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AVERTISSEMENT 

.      DE     L'  ÉDITEUR. 

JLiE  premier  conte  de  ce  volume  eft 
Minet -bleu  tèc  Louvette  ,  féerie  ,  par  Ma- 
dame Fagnan.  Cette  dame  a  cultivé  les 
lettres  dans  le  filence  &;  l'obfcurité ,  telle- 
ment qu'on  ne  fait  aucun  détail  de  fa 
vie  privée  j  nous  ignorons  même  le  terme 
de  fa  naiflance  6c  celui  de  fa  mort  \  nous 
favons  feulement  qu'elle  écrivoit  il  y  a 
environ  trente-cinq  ans,  &  que  la  féerie, 
genre  alors  très  à  la  mode  ,  eft  le  feul 
auquel  elle  fc  foit  livrée. 

Le  premier  ouvrage  de  Madame  Fagnan 
eft  le  conte  de  Minet-bleu  èc  Louvette  que 
nous  imprimons  ;  ce  conte  a  paru  d'abord 
dans  les  Mercures.  L'abbé  de  la  Porte  l'en 
a  tiré ,  pour  le  faire  entrer  dans  une  collec- 
tion de  contes  de  fées  qu'il  a  publics  en 
lyéf ,  fous  le  titre  de  Bibliothèque  des  fées 
6  des  génies.  Tous  les  contes  de  ce  recueil 
font  bien  choifis  ,  &:  ont  trouvé  leur  place 
dans  notre  colleélion  ;  nous  aurons  foin 
feulement  de  les  reftitucr  chacun  à  leur 
auteur  i  c'eft  ainfl  que  nQu$  avons  imprimé 
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le  Prince  des  aigues'^marines  Se  le  Prince 
invifibLe  (tome  14)  à  rarticle  dé  Madame 
Levêque  _,  &t  que  nous  avons  réunis  aux 
autres  contes  de  M.  de  Monc rif  (  tôtiQ  25) 
Alidor  &  Therfandre  &:  les  J^oyagevfes  , 
qui  faifoient  partie  du  recueil  de  Fabbé  de 
la  Porte. 

Minet-bleu  Se  Louvette  ùons  a  paru  le 
meilleur  ouvrage  de  Madame  Fagnan  i 
elle  a  compofé  depuis  deux  féeries  très- 
longues  j  Tune  intitulée  Kanor^  lautre  le 
Miroir  des  Princejfes  orientales  y  dont  nous 
n'avons  pas  voulu  furcharger  notre  recueil  ^ 
ce  font  des  idées  communes  &  rebattues, 
écrites  avec  la  plus  grande  prolixité. 

Le  conte  ai  Acajou  qui  fuit ,  eft  connu  ; 
&: ,  malgré  la  frivolité  du  genre , .  cet  ou- 
vrage eft  l'un  de  ceux  qui  a  fait  le  plus 
dlionneur  a  M.  Duclos.  On  prétend  que 
quelques  delïîns  de  M.  Boucher,  mort  il 
y  a  quelques  années,  premier  peintre  du 
roi ,  ont  fervi  de  cannevas  a  ce  conte.  Ces 
deffins  _,  dit-on ,  avoient  été  compofés  pour 
un  conte  de  M.  le  comte  de  Tefïîn,  intitulé 
Faunillane  ou  V Infante  jaune ,  mais  ils  font 
reftés  entre  les  mains  du  peintre ,  on  ne 
fait  trop  pourquoi.  Celui-ci,  pour  tirer 
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parti  des  gravures  qu'il  en  avoit  fait  faire, 
pria  M.  Duclos  de  compofcr  un  conte  au- 
quel elles  pulTent  s'adapter,  Quoi,  qu'il  en 
foit  de  cette  anecdote  ,  Acajou  «eft  une 
-féerie  très -agréable  ,  &:  qui  n'avoit  pas 
befoin  pour  plaire ,  de  l'ornement  que  lui 
a  prêté  M.  Boucher.  Ce  conte  a  eu  un 
fuccès  complet  j  il  en  a  été  fait  en  peu  de 
tems  plufîeurs  éditions ,  &:  on  l'a  traduit 
en  plufîeurs  langues,  entr'autrcs  en  Anglois 
&:  en  Italien.  M.  Favart  a  jugé  ce  fujet 
propre  a  être  mis  fur  la  fcène  ;  il  en  a  fait 
un  opéra  comique  qui  a  eu  dans  fon  tems 
le  plus  grand  fuccès  ,  &  fe  voit  encore 
aujourd'hui  avec  plaifîr. 

La  première  édition  d^ Acajou  eft  accom- 
pagnée d'une  préface  que  nous  fupprimons. 
Le  ton  qui  y  règne  ne  nous  paroît  pas  fait 
pour  plaire,  M.  Duclos  a  pu  fe  moquer  de 
fes  leéleurs ,  &  traiter  avec  dédain  un  public 
auquel  il  étoit  redevable  de  fa  gloire.  Sans 
prétendre  blâmer  un  procédé  auffi  extraor- 
dinaire, nous  croyons  inutile  de  réimprimer 
cette  préface. 

On  fait  que  M.  Duclos  eft  mort  fecre- 
taire  de  l'académie  françoife  ;  il  eft  auteur 
de  deux  autres  romans  :  l'HiJloire  de  la 


Viij  Av  ER  T  I  5  s  E  M  EJf  T 

Baronne  de  Lui  ^  ^^^  Confeffzons  du  comte 
de  ***.  L'ouvrage  qui  fait  le  principal 
fondement  de  fa  réputation ,  eft  fes  Confia 
déradons  fur  les  mœurs  du  fiécle, 

A^Laè  ou  Nabotine  eft  de  feu  M.  Coy- 
pel,  peintre  célèbre,  mort  en  1752.,  âgé 
de  58  ans. 

Charles  -  Antoine  Coypel  étolt  d'une 
famille  illuftre  dans  la  peinture  ;  trois  de 
iès  ancêtres  avouent  rendu  fuccefîîvement 
leur  nom  célèbre  dans  cet  art.  M.  Coypel 
ne  fe  montra  pas  indigne  d'eux  \  à  vingt 
ans  il  fut  reçu  de  l'académie ,  &:  il  parvint , 
en  1747,  à  la  place  de  premier  peintre  du 
roi. 

Outre  fes  talens  pour  la  peinture,  M.  Coyr 
pel  aimoit  les  lettres ,  &  les  cultivoit  dans 
le  fllence.  Mais ,  quoiqu'il  les  cultivât  avec 
fuccès ,  jamais  fa  modeftie  n'a  permis  qu'il 
parût  aucun  de  fes  ouvrages  dans  le  public  > 
il  les  compofoit  pour  une  fociété  d'amis , 
&:  ne  vouloit  pas  qu'ils  en  fortiflfent.  Le 
petit  conte  que  nous  donnons  n'a  été  im- 
primé que  plus  de  vingt  ans  après  fa  mort  j 
il  donnera  une  idée  de  la  manière  de 
M.  Coypel ,  &  fera  peut-être  regretter  que 
l'on  n'ait  pas  livré  au  public  plulîeurs  ou^ 
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Vragcs  de  cet  artifte  cclèbre  qui  a  beaucoup 
écrit. 

L'auteur  eftimable  dont  nous  donnons, 
enfuite  Jes  contes ,  a  joui  d'une  réputation 
plus  folide  que  brillante  ;  &  fcs  ouvrages  , 
vraiment  utiles,  compofcs  pour  les  enfans, 
mis  à  leur  portée  par  la  naïveté  du  ftyle , 
auront  un  fuccès  plus  durable  que  beau- 
coup d'autres  produdions  du  même  genre, 
qui  fe  font  montrées  avec  plus  d'éclat. 

Madame  Leprince  de  Beaumont ,  née  à 
Rouen  en  171 1 ,  &:  morte  depuis  quelques 
années  à  Londres,  s'eft  entièrement  con- 
facrée  à  l'éducation  des  enfans.  Non  corv 
tente  de  donner  Tes  foins  &  ton  tems  a  fes 
jeunes  élèves,  elle  leur  a  ficrifié  jufqu-à 
fes  loifirs  \  elle  n'a  écrit  que  pour  eux  ; 
& ,  quoique  fes  ouvrages  foient  en  grand 
nombre ,  il  n'en  eil  pas  un  qui  n'ait  pourr 
but  leur  amufcment  &:  leur  inftrudion. 

Celui  qui  a  eu  le  plus  de  fuccès ,  &:  qui 
ne  ceflera  d^être  de  la  plus  grande  nécefïité 
aux  enfans  du  premier  âge,  eft  le  Magafm 
des  Enfans.  L'auteur  leur  donne  la  pre- 
mière notion  de  tout  ce  dont  ils  doivent 
être  inftruits  un  jour,  &:  tout  cela  eil  pré- 
fenté  d  une  manière  nette ,  fimple,  &  telle- 
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ment  propre  à  leur  âge,  que  l'enfant,  de 
rintelligence  la  plus  commune,  le  çom^ 
prend  aifément. 

C'eft  du  Magafm  des  Enfans  que  nou^ 
avons  tiré  les  contes  de  ce  volume  ]  ils 
font  tous  de  l'invention  de  Madame  Le- 
prince  de  Beaumont  ;  on  y  trouvera  ce-, 
-pendant  des  réminifcences,  5c  fa  mémoire 
.a  quelquefois  fupplée  à  la  ftérilité  de  fon 
imagination  ;  cependant ,  pour  ne  pas  nous 
■iépéter ,  nous  avons  fupprimé  la  Belle  & 
ia  Bête  (i)  &  le  Prince  Titi  (2),  contes 
qui  ont  été  déjà  employés ,  &  que  notre 
auteur  s'eft  contenté  xle  téduire. 

Le  Princs  Defiré ,  petite  féerie  allégo^ 
tique  de  M.  Se  lis  ,  préfente  des  objets  trop 
intéreflans  z  nos  coeurs  pour  rie  pas  recevoir 
un  accueil  diftingué.  L'Auteur,  en  nous  per- 
rncttant  d'en  orner  notre  coUcdion ,  nous 
fait  un  vrai  cadeau ,  &  nous  ïic  çlôut6rfe 
'pas  que  ce  conte  agréable  &  ingénieux  ne 
fafle  aujourd'hui  autant  de  plaifir  qu'il  ea 
a  fait  dans  fa  nouveauté, 

Enfin ,  pour  rendre  cette  colledion  corn- 
•plette  jutant  quil  poiTible  ,  nous    avons 

(1)  Voyez  le  Cabinet  des  Fées ,  tome  xxvj. 

(a)  Voyez  \q  Cabfinèt  d^bTéês,  torii.  xxvij'&  xxviij 
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fait  choix  des  meilleures  féeries  que  nous 
avons  trouvées  répandues  dans  différens 
recueils.  Si  nous  avons  été  exads  dans 
nos  recherches ,  nous  nous  fommes  piqués 
d'être  délicats  dans  notre  choix.  Les  contes 
qui  terminent  ce  volume  ont  été  lus  tous 
avec  attention ,  &  n'ont  été  employés  quç 
lorfque  nous  les  avons  jugés  propres  k 
à  l'amufement  ou  à  l'inftruftion  de  nos  lec« 
teurs  ;  nous  nous  flattons  qu'aucun  d'eux 
ne  défapprouvera  le  jugement  que  nous 
en  avons  porté.  Ces  contes  ne  font  pas 
tirés  précifément  des  fériés  ;  mais  ils  con- 
tiennent  tous  des  aventures  merveilleufes , 
Se  rentrent  conféqucmment  dans  notre 
plan» 
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V>'est  peu  de  çh.ofe  qu.e  refpntfansla  figure  : 
la  beauté  fans  l'e fp rit ,  ,e^  inoins  encore,    La 
féeLouvette  étoit,  comme  toutle  mo^ide  fa'it, 
(tout  le  monde,  c'efj- à-dire  ,  cei>x .  qui  ont  _ 
quelcjue  cpnnoiffance,  ^exla  cour  des  fées;^^;,', 
elle  étoît  cinq  jours  de  chaque  femaine  ,  une 
fort  petite  perfonne  d'une  laideur  effrayante  :. 
les  deux  autres  jours, .elle  étoit  d'une  tç^i\ltf^ 
majeiilueufe  Si  d'une  beauté  raviiTante.  Ce  n*efl:^ 
pas-tout  perdre  ,  que  d'avoir  deux  beaux  jours, 
par  femaine  ,  lorfqu'on  peut  en  tirer  parti  ;  rriais 
im  inconvénient  lui  rendoit  cet  avant.age  inu- 
tile ,  c'eft  qu'en  changeant,  de  %iire,  elle  çhan- 
geoit  d'ame  ,  de  caraftère,  de  fentim'en*s  :  les 
Tome  XXXF,  ,  A 
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cin(|  Jours  de  laideur ,  elle  étoit  tendre ,  boijn(?^ . 
àpixcê  ,  paflîonriée  ,  aimable  fi  Ton  ppuvpit^' 
l'être  avec  ées  dehors  qui  révoltent  &L  unie  fi- 
gure qui  déplaît  ;  mais  malheureufement  Té- 
corce  décide.  Elle  employoit  ces  cinq  iqursde 
laideur  à  obliger  ,  à  flatter  ,  à  chercher  à 
plaire  ;  elle  n'épargnoit  rien  pour  trouver  un 
génie ,  un  enchanteur ,  ou  un  fimple  mortel  » 
capable  de  s*attacher  à  ce  que  l'on  appelle  le 
vrai  &  le  folide  mérite  ,  celui  du  cœur  &  des 
fentimens;  elle  faifoit  des  tentatives  auprès  de 
tout  le  monde ,  &  rien  ne  lui  réufliflbit.  Ce- 
pendant fi  cette  bonne  petite  fée  faifoit  ainfi  des 
agaceries  &des  avances,  ce  n'étoit  pas  qu'elle 
fîit  coquette  ;  il  eft  bon  d'en  avertir,  parce 
que  cela  y  reflethble  un  peu  ;  mais  c'eft  qu'il 
étoit  écrit  qu'elle  ne  recouvreroit  fa  première 
figure  qui  avoit  été  fort  aimable ,  qlie  lorf- 
qu'elle  fe  feroit  fait  aimer  véritablement  dans 
fa  laideur.  Cet  arrêt  étoit  tracé  dans  le  livre, 
du  deftin  que  tout  le  monde  connoît  de  nom  , 
quoique  perfonne  n'y  ait  jamais  lu. 

Onfe  doute  bien  comment  elle  s'étoit  atti- 
ré cette  difgrace  ;  c'étoit  en  dédaignant  les 
ïbupirs,  &  méprifantles  vœux  d'un  enchanteur 
déteftâble,  malfaifant,  laid,  &  plus  puifilanf 
qu'elle  :  ce  font  de  ces  évenemens  fi  ordi- 
naires y  qupn  n  auroit  pas  befoin  de  les  dire  i 
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Cependant  Ci  vous  ne  les  dites  pas ,  îî  y  a  tou* 
jours  quelque  efprit  bouché  qui  ne  veut  rieii 
deviner ,  &  qui  vous  en  fait  un  crime» 

Louvette  avoit,  comme  on  l'a  dit,  deux 
jours  d'une  beauté  raviffante  ;  elle  réunifToit 
dans  ce  court  intervalle  tous   les   charmes  , 
toutes  les  grâces  qui  peuvent  attirer  &  plaire, 
aux  yeux;  fi  elle  eût   été  maîtreffe   de  con* 
ferver  les  mêmes  façons ,  les  mêmes  fentimens^ 
^ui  ne  lui  produifoient  rien  dans  fa  laideur  » 
elle  eût  captivé  &  charmé  l'univefs  ;  elle 
n'eût  point  trouvé  de  cœur  fait  pour  lui  ré* 
fifter.  Mais  en  devenant  belle,  elle  devenoit 
fotte  ,  fîère,  dédaigheufe  ,  infoutenable  :  fes 
hauteurs ,  fes  mépris ,  fon  peu  de  fentiment  ôl 
de  goût  i  en  un  mot  ^  toutes  fes  façons  éear- 
tôient  ceux  que  fa  6gure  avoit  attirés  i  il  fuiîî* 
(bit  de  lui  parler  &  de  Tentendre  ,  pour  pef* 
drc  auflî'tôt  cette  opinion ,  &t  ce  defir  fi  nà* 
turel  de  trouver  une  belle  pérfonne  accom-^ 
plie.  La  beauté  feulé  commence  par  le  placer  * 
dans  le  cœur   de  "tous  les  hommes  :  liiais  il 
faut  que  quelque  chofe  l'y  foutienné  ;  or  dani 
Louvette  tout  cbacoUroit  pour  Tenbannir. 

Elle  ne  pouvoit  inftruire  ni  ceujt^qui  Tado* 
tolent  belle,  ni  ceux  dont  elle  aurôit  bien  voulu 
fe' faire  aimer  laide;  on voyoit qu'elle  étoitif  ^ 
tnêmé  pe'rfohhè  fous  ces  deux  'fornies  fi  diflPé*  * 
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renies;  c'étoit  une  des  conditions  de  fa -méta^^ 
môrphofe,  &  du  retour  à  fon  premier  état.  Qri; 
p'ehfoit  à  la  cour  qu'il  y  avoit  deux  Louvettes^ 
une  belle  &  une  laide.  C'étoit  à  la  cour  des  f^es 
que  cela  fe  paffoit  ;  je  ne  fais  fi  je  l'ai  dit  ;  mais; 
comme  il  faut. le  dire  ,  il  vaut  autant  que  ce 
fdit.'i.c'r  qu'ailleurs.  Cette  cour  efî  unpays,^ 
ou  "quelquefois  on  voit  tout  ,  ôi  où  quelqucr^ 
fois  auiïï  on  ne  fait  attention  à  rien;  de  forte;;. 
qâ*on  fut  longtemps  fans  remarquer  que  les, 
dêyxLouvettes  ne  paroiflbient  jamais  enfemble*^ 

"'Çep'enclantîa  petite  fée  avoit  le.chagrin.^^ 
pendant'  cinq. jours,  4e  fe  voir  le  jouet  &  Ije-, 
rêbJLit  des  mêmes  amans  qui  avoient  pendant^, 
deux  autres  jj^urs^  une,  dilpohtion  a  1  adqrei;,jj 
quelle' ré nci6\t  inutile  par  fes.. fa.çops  ,.  &  fottt^ 
peii'de.gôCittoC  de  retour  pour  eux.  La  fitua- .. 
tioh  efl  afïez  frifîe;  aufîî  Louv^et.te  l'étoit  beaii^% 
coup ',  Se  même'  elle  l'étoit  dayantage  dans  fgs^ 
jours  de  beauté  ,  ^que  dans  ceux  de  laideur  .^ 
ce  qui  prpiivé  qu'il  vaut  encG^re  mieux. être ^^ 
laide  avec  de^  Fefprit  &  des  fentimens  ,^  qi^e.^' 
d'être  béllfeVen  i^a^^u^"t  de  toutk^  reffe.  »    a 

Tel  çtoft'^fon.  état ,  lorfque  le  deflin  lui  oÇ-  t 
frit  un  perfonnage  aufîi  maltraité  qu'elle  ,  & 
par  les  mêmes. râifons.  C'étoit  un  jeune  princç* 
on  s*y  attend  bien  :  ce  à  quoi  on  ne  s'atteadj^ 
pas, 4e même,  ç'efl .qu'il  s'appçl loit.Minet-bl£:i,i^^  ^ 
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ce  qui  vènoît  non-feulement  du  bleu  fingulie;r 
dont  étoient  fes  yeux  ,  mais  aufîi  des  habits  de 
taffetas  bleu  changeant,  qu'il portoit tout  l'été, 
&  dont  il  avoit  le  prenTier  amené  la  mode  , 
qui  fut  empaumce  brufquement  par  tous  les 
agréables  de  la  cour,  y  compris  même  les  vio- 
lons Se  autres  gens  à  talens.  Ilavolt  été. origi- 
nairement un  des  adonis  dont  toutes  les  fenv 
mes  fe  donnent  le  mot  pour  devenir  folles^ 
fans  trop  favoir  pourquoi.  Lorfqu'il  paroît  de 
ces  univerfels ,  de  ces  hommes  du  jour ,  les 
vieilles  fées  ne  font  pas  les  dernières  à  y  cou^ 
rir  :  elles  font  fi  mal  reçues  de  ces  meilleurs , 
qu'elles  devroient  bien  s'en  corriger  ;  mais  fe 
corrige-t-on  des  défauts  que  l'on  aime  ?  La 
fée  qui  éprouva  les  rigueurs  du  beau  Minet- 
bleu  ,  l'en  punit  fur  le  champ  ;  ce  font  dettes 
d'honneur  ,  pour  lefquelles  jamais  fée  outragée 
ne  demande  un  inftant  de  crédit.  Elle  le  traita 
comme  l'enchanteur  avoit  traité  Louvette  :  peut- 
être  ces  deux  méchantes  gens  fe  connoifToientr 
ils  ;  peut  -  être  s'étoient  -  ils  donné  le  mot. 
Toute  la  différence,  c'efl  que  Minet-bleu  fut 
doué ,  pour  deux  jours  feulement ,  d'une  lai- 
deur rebutante,  accompagnée  de  tout  le  mérite 
du  cœur  &  de  tous  les  charmes  de  l'efprit;  ôe, 
conferva  les  cinq  autres  jours  fa  première 
beauté ,  dépourvue  de  tout  ce  qui  pouvoit  la 
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lettre  en  valeur  :  plus  d*ame ,  plus  d'efprît  l 
^iùs  de  goût  ni  de  fehtimens  ;  indiflférent  §{  froid 
comme  iin  automate  ,  il  ne  regardoit  que  pour 
voir ,  &  ne  parloit  que  pour  parler,  fans  avoir 
jamais  l'air  de  penfer ,  ni  de  fentir, 
^  Les  deux  jours  de  laideur  ô{  defenfibilîté  d© 
Mittet-hleu ,  étoient  précifément  les  mêmes  oii 
l^ouvette  étoit  belle  6(  indifférente  ;  ôç  les 
cinq  JQurs  oii  elle  étoit  laide  &  fenfible,  étoient 
les  mêmes  oh  le  prince  jouiffoit  de  tous  les  char* 
mes  de  fa  belle  figure  froide  $c  inanimée.  Ce*» 
toit  dans  ce  dernier  état ,  qu'il  devoit  fe  faire 
?iimer^  pour  en  fortir.  Il  étoit  même  condamné 
à  infpirer  une  vraie  paffion  à  une  femme  dç 
fnérite;  en  quoi  il  étoit  encore  plus  maltraité 
que  la  fée  qui  pouvoit  fe  faire  aimer  dans  f^ 
laideur,  étant  phis  difficile  de  plaire  ,  lorfqu'oa 
cft  incapable  d*aimer ,  que  lorfqu*on  n*eft  ^ 
d'une  figure  aimable. 

La  conformité  des  deux  avantures  de  Lou« 
VCtte  &  de  Minet-bleu ,  produîfît  l'effet  qu'elle 
devoit  tout  naturellement  produire.  Le  prince, 
dans,  fés  deux  jours  de  laideur ,  devint  épeF- 
dument  amoureux  de  Louvette  qui  étoit  Jufte» 
ment  alors  dans  fes  deux  jmirs  de  beauté,  |1 
tu  fut  reçu  avec  tG,ns  tes  outrages  &  le  mépris 
donj  elle  étoit  capable  i  mais  auffi  ces  deux 
jours  paffés  ,  le  ^rincie  prenait  fa  reyanchç,,  i^ 
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pauvre  Louvette  rentroit  dans  fon  tems  de 
laideur  achevée;  le  beau  Minet- bleu  reprenoit 
fes  glaces  &  fes  mépris  avec  fa  belle  figure. 
La  fée  perdolt  à  fon  tour  auprès  de  lui  des 
i"egards  &  des  foupirs  qui  fembloient  la  ren- 
dre plus  laide  encore.  Ceft  le  privilège  de  la 
laideur  confirmée  ;  tout  lui  nuit  &  Taugmente» 
principalement  les  mêmes  chofes  qui  iervent 
le  mieux  la  beauté. 

Cependant  la  cour  du  prince  fut  bientôt  dç- 
ferte.  Les  coquettes  qui  avoient  d*abord  éié 
amufées  de  fa  jolie  figure  ,  les  prudes  qui  en 
avoient  été  éblouies,  fe  laffèrent  de  fon  fang 
froid  impoli  &  trop  égal  ;  la  feule  Louvette  , 
qui  n*avoit  point  à  choifu?  ^  lui  demeura  at- 
tachée. 

Les  hommes  font  plus  incorrigibles  ;  ils  ont 
un  amour-propre  plus  aveugle  &  plus  tenace  j 
de  forte  que ,  quoiqu'ils  ne  fiffent  pas  plus  de 
progrès  fur  la  fée  ,  lorfqu*elle  étoit  belle,  qiie 
les  femmes  n'en  faifoient  fur  le  prince  eji 
beauté  ,  ils  furent  bien  plus  long- tems  à  fe  te 
tenir  pour  dit.  A  peine  il  fe  retiroit  deux 
ainans  rebutés  de  cette  belle  infuportabîe  , 
qu'il  en  reparoiflbit  de  nouveaux  tout  prêts  à 
mieux  augurer  de  leurs  talens  &  de  leur  me* 
tite  ;  au  moyen  de  quoi  Louvette  ,  dans  fa  lai- 
deur ,  joùilToit  aujirès  de  fon  amant  d'un  avao^ 
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'  tage  .&  d'un  plaifir .  qu'il  n'avoit  pas  auprès 
d'elle  ,  lorfqu'elle  étoit  dans  fa  beauté.  Ce 
plaifîr  confiftolt  à  être  prefque  toujours  feule 
auprès  de  ce  qu'elle  aimoit ,  à  n'avoir  point 
de  rival  pour  témoin  de  l'indiftérence  dont 
elle  étoit  l'objet  :  ce  n'eft  pas  une  petite  con- 
folaîion.  Si  cette  indifrérence  ne  diminuoit 
point ,  du  moins  elle  ne  paroiffoit  pas  augmen- 
ter ;  c'eil:  une  confolatlon  encore:  tout  ce  qui 
nourrit  l'efpérance  ,  eft  le  bien  &  le  charme 
le  plus  réel  de  l'amour. 

Minet-bleii,  au  contraire, étoit  le  jouet  des 
infultes  ôc  des  mépris  de  fa  belle  :  en  préfence 
de  fes  rivaux ,  il  étoit  toujours  le  plus  mal- 
traité. Quel  tourment!  Par  bonheur  il  avoit 
tant  d'efprit ,  qu*il  fe  retiroit  moins  mal  qu'un 
autre  de  tous  ces  mauvais  pas  :  mais  en  fouf- 
froit-il  moins  ? 

Cette  cour  orageufe  fe  renouvelloit  fou- 
vent  :•  Minet-bleu  en  étoit  le  doyen  :  nul  ou- 
trage n'avoit  pu  le  rebuter,  ni  le  bannir.  D'a- 
bord perfonne  n'y  faifoit  attention  ;  mais  après 
un  lopgtems  ,  on  le  remarqua  ,  on  l'en  ba- 
dina ;  il  tint  bon.  Sa  confiance  parut  un  pro- 
dige ;  les  femmes  y  firent  quelques  réflexions  : 
oii  réfolut  d'en  avoir  pitié  ,  &  de  tâcher  pour 
cela  a  d'oublier  fa  ^gure ,  dùt-on  lui  donner  au- 
dience les  yeux  fermés.  On  comprit  qu'il  faU 
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loit  qu'il  ftit  quelque  chofe  d'extraordinaire  ; 
la  mode  s'y  mit,  &  en  moins  de  rien ,  il  n'y  eut 
pas  une  femme  du  bel  air ,  qui  ne  fe  fît  une 
affaire  férieufe  d'enlever  cet  amant  à  la  belle 
î  infupportable  ;  car  Louvette,  dans  fes  deux  jours 
de  beauté  ,  étoit  plus  connue  fous  ce  nom  que 
ibus  aucun  autre. 

L'hiftoire  ne  dit  point,  fi  le  prince  répondit 
■  de  la  façon  dont  on  l'avoit  efpéré ,  à  toutes  les 
bontés  dont  tout  le  monde  voulut  l'accabler  à 
la  fois.  Loiuvette,  quile  trouvoit  déteftable  dans 
fes  afliduités ,  le  trouvoit  encore  tel  dans  fes 
abfences  ,  &  le  puniflbit  également  des  unes 
&  des  autres  ;  tout  lui  étoit  bon  pourle  tour- 
menter. 

Il  eft  à  propos  de  remarquer  en  pafTant,  que 
quand  une  fois  un  magot  devient  à  la  mode  ,  il 
a  le  talent  de  s'y  mieux  foutenir  qu'un  autre  ; 
le  goût  qu'on  y  prend  devient  une  fureur  en 
moins  de  rien. 

,  Une  certaine  fée  que  l'on  nommoit  Confi- 
dente ,  fe  trouva  la  feule  de  la  cour ,  qui  n'eût 
pas  encore  eu  de  converfations  particulières 
avec  Mirîet-bleu  :  cette  fée  Confidente  étoit  aufîî 
belle  pour  le  moins  que  Louvette  ;  mais  elle 
étoit  encore  plus  infenfible  ;  de  forte  qu'en  fa-» 
veur  de  fon  infenfibilité  reconnue ,  les  autres 
fées  lui  paffoient  fa  beauté  ;  quoique  cefoit  une 
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inauvaife  qualité  pour  une  confidente,  elîés 
ne  laiflbient  pas  que  de  s'y  beaucoup  fier  ;  au- 
cune n*y  avoit  encore  été  attrapée  :  c'ëtoit 
bien  le  meilleur  cœur ,  le  meilleur  efprit  de 
fée ,  qui  fût  à  la  cour.  Dans  tout  un  iour»  on 
ne  pouvoit  pas  lui  reprocher  plus  de  deux  ou 
trois  indifcrétions ,  &  autant  de  caprices:  des 
<îaradères  aiiffi  égaux  font  bien  rares  ;  auffi  le 
fien  la  faifoit  aimer  généralement  de  toutes  fes 
compagnes.  Elle  fut  donc  tout  ce  qu'elles 
favoient  de  plus  particulier  touchant  !e  mérite 
diulaid  Minet- bleu  ;  elle  en  fut  tant  que  la  curio» 
fité  qui  eil  la  fille  &  la  mère  de  tous  lés 
maux  qui  arrivent  ici  bas ,  vint  lui  donner  le 
mauvais  confeil  d'enlever  le  prince  à  toutes 
fes  conquêtes. 

De  tous  les  tyrans  qui  fe  mêlent  de  gou- 
verner la  tête  d'une  belle ,  la  curiofité  eft  le 
plus  abfolu  ,  quoiqu'il  y  en  ait  d'ailleurs  dé 
fort  puiffans  ;  mais  quand  celui-là  parle ,  tous 
lès  autres  fe  taifent  pour  l'écouter  &  le  fèrvir 
fur  le  champ.  La  fée  Confidente  avoit  à  chaque 
inftant,  des  occafîbns  de  parler  à  Minet-bleu  î 
elle  étoit  chargée  pour  lui  de  tous  les  riens  , 
dé  tous  les  petits  fecrets  de  fes  compagnes. 
Dès  qu'elle  eût  pris  fon  parti ,  elle  fk  fa  charge , 
c'eft*à-dire  ,  qu'elle  parla  pour  fon  compte,  & 
deviner  ce  qu'elle  voulôit  «{ué  le  priftce 
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entendît.  Il  avoit  acquis  plus  d'expërîence  danp 
un  mois  de  bonheur,  qu'on  n'en  acquiert  en  d\% 
années  d'étude;  de  forte  qu'il  devina  pHis  qu'on 
ne  voulut  ;  &  cela  s'appelle  deviner  jufte. 

Ceux  qui  fe  font  un  plan  fuivi  de  ce  qu'on 
nomme  caraftère,  demanderont  peut-être  com» 
ment  cette  Confidente  li  peu  fenfible ,  devint 
tout-à-coup  li  différente  d'elle-même ,  fi  paC» 
(ionnée  pour  un  magot?  Mais  ai-je  dit  qu'elle 
l'aimoit  ?  Point  du  tout.  Elle  étoit  curieufe , 
&  rien  de  plus.  La  curiofité  reffemble  à  tout , 
&  n'eft  rien  :  elle  reffemble  à  l'amour ,  à  I9 
haine ,  à  toutes  les  pallions  ;  elle  en  fait  prendre 
le  mafque ,  comme  elle  le  fait  quitter. 

Confidente  ne  jouit  pas  longtems  de  la  con« 
fiance  &  de  l'erreur  de  les  compagnes  :  elle$ 
s'accordèrent  toutes  à  la  détefter  &  à  en  dire 
du  mal.  Elles  fe  liguèrent  pour  lui  enlever  fon 
Minet- bleu  ;  &  cet  enlèvement  ne  fut  plus 
traité  comme  une  affaire  de  goût ,  mais  d'hon- 
neur ,  de  politique  ,  de  vengeance.  On  s'y^ 
appliqua  donc  fort  férieufement,  ô{  Confidente, 
que  la  curiofité  n'auroit  peut-être  pas  retenue 
plus  de  vingt-quatre  heures  auprès  du  petit 
vilain  ,  s'y  trouva  engagée  par  pique,  par, 
amour  -  propre  ,  &  pour  paroître  faire  uj^ 
belle  défenfe. 

Ses  ennemis  regardèrent  la,  belU  inruporr 


%î,  Minet-bleu  et  Louvette^ 
iable,  qui  étoit  Louvette ,  comme  celle  qui 
devoit  lesVenger  :  la  paffion  du  prince  pour  elle 
leur  etoit  connue  ;  elles  travaillèrent  donc  à 
infpirër  à  cette  fée  ,  non  pas  de  la  curiofité, 
ni  de  l'amour  pour  Minet  bleu,  mais  de  l'aver- 
fion&  de  la  jaloufie  pour  fa  rivale. 

Ceux  qui  penfent  que  la  jalousie  ne  peut 
naître  fans  amour  ,  fe  trompent  lourdement. 
Elle  peut  venir  d'avérfion  pour  une  rivale , 
d'orgueil  ,  d'amour-propre  ,  du  dëfir  d'une  pré- 
férence dont  on  ne  veut  point  ufer  ,  fans  pou- 
voir fe  réfoudre  à  voir  un  autre  en  profiter. 
C^  fut  de  cette  efpèce  de  jaloufie  que  les  fées 
foufflèrentau  cœur  de  Louvette.  Elles  ne  furent 
J)as  long  tems  à  l'y  produire  :  une  femme 
feule  vlendroit  à  bout  de  l'impoflible  en  ce 
genre  fur  une  autre  femme  ;  il  eft  aifé  de  ju- 
ger de  quoi  font  capables  beaucoup  de  fées 
réunies. 

Louvette  fe  conduifant  par  leurs  confeils , 
hait  bientôt  fa  rivale  ,  aufîi  parfaitement  qu'on 
put  le  déiirer.  Elle  n'aimoit  pas  encore  Minet- 
Êleu;  mais  elle  avoit  un  goût  vif  pour  rendre 
Confidente  &  lui  très-miférables.  Elle  fe  faifoit 
lîn  plaifir  &  une  étude  de  faire  à  l'un  &  à  l'autre 
des 'tours  fanglans  ,-&  d'employer  contre  eux 
ce  qu'on  appelle  les  rufes  de  guerre.  Elle' 
rompoit  tous  leurs  entretiens  Se  leurs  rendez- 
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Vous.  Tantôt  elle  afFeûoit  des  airs  de  Iangueut<; 
&  de  pafîion  ,  qui  faifoient  naître  des  eCpé- 
rances  dans  le  cœur  du  prince;  une  autre  fois, 
elle  y  portoit  le  défefpoir  ôi  le  trouble  ;  bien 
entendu  que  le  tout  fe  faifoit  à   contre-; temsj 
pour  les  intérêts  de  fa  rivale.    Dans  les  mo^ 
mens  où  Minetbleu  auroit  pu  voir  Confidente  ,- 
elle  l'occupoit  ;  elle  paroiffoit  vouloir  l'enlen^ 
dre ,  &  commencer  à  l'aimer  :  dans  les  mo-, 
mens  où- elle  ne  redoutoit  point  cette  rivale -,!; 
8f  où  Minet-bleu  efpéroit  la  récompenfe  des 
facrifices  qu'on  avoit   exigés  de  lui  ,  elle  le- 
traitoit  a.vec  une  dureté  défefpérante.    Qijfoî 
qu'il  en  foit , ,  elle  le  voyoit  plus  lonptmstii 
elle  étoit  plus  fouvent  &  plus  feule  aveciltiiy 
depuis  ce  projet  de  vengeance.  Je  ne  Tais,  fi» 
quelqu'im  devine  ce  qui  en  ai:riva.  Le^vpiçi. 
Tout  ce  jeu  de  jalpufieSCfd^  y^engeance  rpdjOM 
duifit  fur  elle  le  même  effet ,  que  la  curloiité: 
ayoit  produit  fur  Confidente  :  en  croyant  iï?e 
faire  qu'imitçr  la  jaloufe  &■  la  pa^ionnée ,  ielle'^f 
le  devint  d'autant  plus,  qu'elle  avoit  eud.'abpr^  ' 
imdeffein  tout  contraire  ;:Q'efî:    ainfi  que.  l'a-,, 
mour  fe  j Que  de  nos  projets  ;,£'§ft  ainfi(;<^îf}vi 
tous  fes  jevjx  finiffent.      ,,.,(..  ;  ••}:  m/t 

Dès  que  Louvette  s'apperçut.dç. (on  mal ,  e},\^,j 
commença  à  prendre  foin  4e  le  cacher  ;  loia-rj 
inutile  ,  qui  ne  fait  que  nous  trahir  dayantagç   .» 
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Heureufement  Minet-bleu  aimoittrop  pour  s*ap« 
percevoir  defon  bdtvheur  aulîi  promptement 
qu'il  auroit  fait ,  sUl  eût  moins  aimé.  Ce  chan- 
gement en  produiiit  un  autre  :  la  laideur  du 
{rrlrtce  commença  peii  ^  à  -  peu  à  diminuer. 
Cette  métainorphofe  fe  faifoit  fi  lentement  » 
qu'elle  étoit  prefqu*  infenfibTe  pour  les  autres; 
mais  elle  alloit  à  grands  pas  dans  le  cœUrSc' 
dans  les  yeux  de  Lbuvette.  Chaque  fois  qu'elle 
le  revoyoit,  elle  le'  téou voit  plus  aimable  s 
c'ëtoit  juftement  ce  qu'il  fâlloil  pour  qu*il  It 
■  devînt  encore  davantage. 

Les  fées  fe  doutèrent  bientôt  de  cet  amoùi^ 
naiffant;  il  les  avoit  à  peu-près  vengées  de' 
Confidente  ;  elles  comptèrent  qu'il  les  venge- 
roit  encore  du  prince  ,  vu  le  caraftère  qu'elles 
connoifibient  à  Louvette  ;  comniè  fi  l'amour  ne  ' 
(avoit  pas  faire  des  caraâères  tout  neufs ,  quand 
ilenabefoini 

A  cette  laideur  du  prince ,  qui  n*étbit  déji^  ' 
plus  laideur ,  puifqu'elle  devoir  cefler ,  &  cef- 
ferpar  l'artiour,  fùccédoit, comme  ohfait,pen* 
dant  cinq  jours  la  laideur  de  Louvette  «  qui  juf* 
qu'alors  avoit  paru  croîtlre  ,  au  lieu  de  di- 
minuer ;  mais  un  heureux  hazard  viht  la  fe- 
courir.  Le  beau  Mihet'^blëu  ,  en  promenant  fon 
indifférence  &  fes-  chàrnfies' dans  un  bois  vdi-  ' 
fin  y  fut  aâiEtilli  p»  une  troupe  de  brigands  : 
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©n  juge  bien  qu'il  fe  défendit  avec  beaucoup 
de  valeur  ,  qu'il  bleffa  dangereufement  les 
plus  mutins ,  &  diffipa  le  refte  ;  mais  il  revint: 
avec  la  main  gauche  percée  d'une  flèche  : 
la  bleffure  étoit  légère ,  mais  le  fer  étpit  em- 
poifonné,  ce  qui  eft  de  la  dernière  conféquence, 
lorfqu'on  n'eft  pas  immortel.  Le  chirurgien 
qui  vifita  la  plaie ,  dit  ce  qu'il  en  penfoit  avec 
tout  le  ménagement  qui  convient  en  pareil  cas  ; 
cependant  il  laifla  entrevoir  qu'il  n'y  avoit  point 
d'autre  remède.,  que  de  trouver  promptement 
quelqu'un  dont  la  bouche  fît  fortir  le  venin  de 
la  plaie,  en  tirant  le  fang.  Il  ajouta  qu'il  y; 
avoit  du  danger  pour  celui  q\^  you4roit  l'en* 
treprendre. 

A  peine  eut-il  cefle  de  parler,  que  Louvette 
fondant  en  larmes,  s'empara  de  la  main  de 
fon  amant  ;  elle  appliqua  fes  lèvres  fur  la  plaie, 
&  quelque  effort  qu'il  fit  pour  retirer  fa  main, 
elle  ne  la  quitta  plus ,  qu'elle  n'eût  fait  fortir  - 
le  poifon  ,  en  tirant  tout  le  fang  avec  lequel  > 
il  pouvoit  s'être  mêlé. 

Le  prince  ,  plus  ému  &  plus  troublé  de  tt 
l'aâion  de  Louvette ,  que  de  fon  mal  &  du  ^ 
danger  qu'il  avoit  couru  ,  la  rega/doit  fans  ^ 
avoir  la  force  de  lui  parler,  ni  de  retenir  fes v 
larmes.  Y  eut-il  jamais  de  la  laideur  ,  où  il  y  > 
a  de  ,  l'ame  p  du  fentim^nt ,  de.  la  ;  véritable 
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tendreffe  ?  Non ,  fans  doute  ;  auflî  Louvette  en  ' 
cet  état  devôit  paroître  bien  belle  à  fon  amant;* 
elle  rétoit  en  effet.  Quand  nous  faifons  une  '- 
belle  aftion  ,  nous  n'avons  pas  Inotre  figure  or- 
dinaire ,  nous  avons  la  figure  ôc  les  trairs  pro-  "" 
près  à  l'aftion.  •  ,  .   .-n '^ 

L'eftimé',  iW  pitié  ,    là  recônnoiffahcfe  fil- 
trèrent en  ce  moment  dan$  l'ame  du  priiicé,'"^ 
pour  n'en  jamais  fortir.   Il  vit  Louvette  avec 
de  tout  autres  yeux;  &  à  compter  de  ter  itif-' 
tant  ,  elle  ne   fut  plus  la   même.    Heureiifé  * 
er.reur,'que  telle  qui  occafioriTie  une  réafîtëî"'* 
Elle  perdit  de  fa  dlfformité^&  reprit  de  fes''prie-  ' 
miers  charmes  ,  &  à  proportion-  qu'elle  lès  r-é-  ' 
prit,  il  s'y  attacha  davantage  ,  de  façdft;q\i*éfx  ' 
moins  de' fieri  ,  elle  dévint  îa  plus  fëlîé'^d^s. 
fées,  &kii  le  plus  tendre  des  priiices.  îl  devînt." 
auflî  le  plus  beau  dans  fes  deux  jours  critlcjues^'  '* 
à.  mefiire  que  la  '^belle  infupportable  pérdoif'^ 
de  ce.  nom  ,  pour  devenir   aimable   &  '^eri- 
dre.        •   ^^^■:   ^y  ^r;v:v...    ■  .  .  ..r^Cq  ^1 

Les  chofes  furent  conduité^'dê  part  &'d*àuVreà** 
un  tel  dégrë'de  perfeHioh,  qu'ilsTereconillirejit,, 
pour  être  les  mêmes  qui  s'étoiént  càufé'tàhfdè,' 
maux  fous  cette  double  forme. '^  Chacun  lés  re- 
connut aufTi  ,-en  difant  qu'rl  s'en  étoit'  Élen  ^ 
douté,  quoique  perfonne  n'y  eût  penié.  " ,  ' 
C'étoit  à  ce-point  que  ledeffin  vouloftqu^ils'^ 

arrivafTent 
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arrivaffent  avant  de  les  unir.  Comme  c'étoit  la- 
feule  chofe  qui  reftoit  à  faire ,  &  que  tous  deux 
la  fouhaitoient  fincèrement ,  rien  n'y  mit  obf- 
tacle.  La  reine  des  fées  en  fît  la  cérémonie ,  & 
en  ordonna  les  fêtes  qui  furent  des  plus  bril- 
lantes, au  rapport  de  tous  les  connoiffeurs.  Lou- 
vette  communiqua  l'immortalité  à  fon  amant, 
fuivant  le  privilège  de  la  féerie.  Il  en  fit  untrèsr 
bon  ufage  ,  &  au  moment  où  j'écris  ceci ,  ilg 
font  encore  aufli  contens  &  aufli  heureux  qus^ 
le  premier  jour. 
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CONTE. 


JLj  E  S  PR IT  ne  vaut  pas  toujours  autant  qu  on 
le  prife  ,  Tamour  efl  un  bon  précepteur,  la 
providence  fait  bien  ce  qu'elle  fait  ;  c'eft  le  but 
moral  de  ce  conte  ;  il  eft  bon  d'en  avertir  le 
lefteur,  de  peur  qu'il  ne  s'y  méprenne.  Les 
efprits  bornés  ne  fe  doutent  jamais  de  l'inten- 
tion d'un  auteur,  ceux  qui  font  trop  vifs  l'exa- 
gèrent ;  mais  ni  les  uns  ni  les  autres  n'aiment  les 
réflexions  :  c'eft  pourquoi  j'entre  en  matière. 

Il  y  avoit  autrefois ,  dans  un  pays  lîtué  entra 
le  royaume  des  Acajous  &  celui  de  Minutie  , 
une  race  de  génies  malfaifans  qui  faifoient  la 
honte  d€  ceux  de  leur  efpèce ,  &  le  malheur  de 
l'humanité.  Le  ciel  fut  touché  des  prières  qu'on 
faifoit  contre  cette  race  maudite  ;  la  plupart 
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périrent  d'une  mort  tragique  ,  il  n*en  reftoit 
plus  que  le  génie  Podagrambo  &  la  fée  Harpa- 
glne  ;  mais  il  fembloit  que  ces  deux  derniers 
cuffent  hérité  de  toute  la  méchanceté  de  leurs 
ancêtres. 

l's  avoient  tous  deux  peu  d'efprit  :  la  qualité 
de  génie  ou  de  fée  ne  donne  que  la  puiflance  ; 
&  la  méchanceté  fe  trouve  encore  plus  avec  la 
fottire  qu'avec  l'efprit.  Podagrambo  ,  quoique 
très-noble ,  très-haut  &  très-puiffant  feigneur  , 
étoit  encore  très-fot  ;  Harpagine  paffoit  pour 
avoir  plus  d'efprit,  parce  qu'elle  étoit  plus  mé- 
chante :  ces  deux  qualités  fe  confondent  encore 
aujourd'hui 3  ce  qui  prouve  cependant  qu'elle 
en  avoit  peu,  c'eft  qu'elle  étoit  ennuieufe, 
quoique  médifante.  Pour  le  génie ,  il  étoit 
aifez  méchant  pour  ne  délirer  que  le  mal ,  & 
alTez  imbécile  pour  qu'on  lui  eût  fait  faire  le 
bien  ,  faus  qu'il  s'en  fût  apperçu  :  il  avoit  une 
taille  gigantefque  avec  toute  lamauvaife  grâce 
poffible.  Harpagine  étoit  encore  plus  affreufe, 
grande,  féche ,  noire  ;  fes  cheveux  reffem- 
bloient  à  des  ferpens  :  &  ,  lorfqu'elle  fe  tranf- 
formolt  ,  c'éîoit  ordinairement  en  araignée  , 
en  chauve-fouris,  ou  en  infefte. 

Ces  deux  montres  n'en  avoient  pas  moins  , 
de  préfompiioiî.  Harpagine  fe  piquoit  d'agré- 
mens  ,  6c   Podaj:rambo  de  bonnes  fortunes  : 
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ils  avolent  une  petite  maifon  élégamment  meu- 
blée ,  cil  Voa  voyoit  des  magots  de  la  Chine  , 
des  vernis  de  Martin  ,  des  chaifes  longues  & 
des  couffins  ;  c*étoit  là  qu'ils  alloient  s'ennuier  : 
ils  menacèrent  enfin  le  public  de  fe  marier,  pour 
perpétuer  leur  nom.  La  Pojléroman'u  eft  le  tic 
commun  des  grands;  ils  aiment  leur  poftérité, 
&  ne  fe  jfoucient  point  de  leurs  enfans.  La  pro- 
pofition  du  génie  &  de  la  fée  fut  reçue  comme 
une  déclaration  de  guerre. 

Le  grand  confeil  de  féerie  crut  l'affaire  affez 
importante  ,  pour  indiquer  une  affemblée  gé- 
nérale. La  chofe  fut  expofée  ,  agitée ,  difcii- 
tée;  on  parla ,  on  délibéra  beaucoup,  &  cer 
pendant  on  réfolut  quelque  chofe. 

Il  fut  décidé  que  Podagrambo  &  Harpagine 
ne  pourrolent  jamais  fe  marier  ,  à  moins  qu'ils 
ne  fe  fifTcnt  aimer  :  cet  arrêt  fembloit  condam- 
ner l'un  &  l'autre  au  célibat  ;  ou  s'ils  pouvoient 
devenir  aimables ,  il  falloit  qu'ils  changeafTent 
de  caractère  :  &  c'étoit  tout  ce  qu'on  de- 
firoit. 

Ils  cherchèrent  aufîi-tôt  dans  leur  colombat 
quelle  maifon  ils  honoreroient  de  leur  choix  ; 
mais  il  ne  leur  fufHfoit  pas  de  trouver  un  parti, 
il  falloit  qu'ils  fe  fiffent  aimer  ;  ils  comprirent 
qu'ils  n'y  réufîlroient  jamais  ,  fans  un  artifice 
fmguiier.    Quelqu'aveugle  que    foit    l'amour 
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propre,  on  connoît bien-tôt fes  défauts, quand 
l'intérêt  s'en  mêle. 

Harpagine  ,  plus  inventive  que  le  génie,  lui 
tint  à  peu  près  ce  difcours  :  «  mon  deffein  eft 
V*  de  prendre  des  enfansfi  jeunes,  qu'ils  n'aient 
^>  encore  aucunes  idées  :  nous  les  élèverons 
»  nous-mêmes  ;  ils  ne  verront  jamais  d'autres 
»  perfonnes  :  &  nous  leur  formerons  le  cœur 
»  à  notre  gré  :  les  préjugés  de  l'enfance  font 
w  prefque  invincibles.  Mon  parti ,  ajouta-t-elle, 
»  eft  déjà  trouvé  :  le  roi  des  Acajous  n'a  qu'un 
»  fils  qui  a  environ  deux  ans  ,  je  vais  lui  de- 
»»  mander  de  m'en  confier  l'éducation  ;  il  n'o- 
»  feroit  me  refufer  ,  il  craindroit  mon  reffenti- 
«>  ment  :  &  l'on  fait  plus  pour  ceux  que  l'on 
»>  craint ,  que  pour  ceux  que  l'on  eftime.  J'aurai 
^  foin  d'en  ufer  ainfi  pour  vous  à  l'égard  de 
»  la  première  petite  princeffe  qui  naîtra. 

Podagrambo  approuva  un  plan  fi  bien  con- 
certé ,  &  la  fée  partit  fur  fon  grand  dragon 
à  mouftache  ,  arriva  chez  le  roi  des  Acajous, 
€c  lui  fit  fa  demande ,  que  le  pauvre  prince 
•n'oi^a  refufer. 

Harpagine  charmée  d'avoir  entre  fes  mains 
le  petit  prince  Acajou ,  repartit,  &  ne  fongea 
plus  qu'à  exécuter  fon  projet.  D'un  coup  de 
taguette  ,  elle  lui  bâtit  un  palais  enchanté 
«[ue  je  prie  le  le^eur  d'imaginer  à  fon  goût. 
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&  dont  je  lui  épargne  la  defcriptlon  ,  de  peur  de 
l'ennuyer  ;  mais  ce  que  je  fuis  obligé  de  lui  dire, 
parce  qu'il  n'eft  pas  obligé  de  le  deviner ,  c'efl: 
qu'Harpagine ,  en  deftinant  le  jardin  de  ce  pa- 
lais à  fervir  de  promenade  au  petit  prince  ,  y 
attacha  un  talifman  qui  l'empêchoit  d'en  fortir, 
à  moins  qu'il  ne  devînt  amoureux  ;  &  comme 
elle  étoit  la  feule  femme  qu'il  pût  voir ,  elle 
ne  doutoit  point  que  fon  fexe  feul  ne  lui  tînt 
lieu  de  beauté ,  &  que  les  defirs  de  l'adolef- 
cence  ne  fîffent  naître  l'amour  dans  le  cœur 
d'Acajou.  Un  accident  qu'Harpagine  n'avoit 
pas  prévu,  contraria  d'abord  fon  deffein,  & 
l'obligea  de  corriger  fon  plan.  Acajou  avoit 
reçu  en  naiflant  le  don  de  la  beauté,  il  devoit 
être  le  prince  le  mieux  fait  de  fon  tems;  cela 
flattoit  mepveilleufement  les  efpérances  de  la 
fée  qui  favoit  d'ailleurs  que  les  prémices  des 
jeunes  gens  les  plus  aimables  appartiennent  de 
droit  à  des  vieilles  :  mais  ce  qui  la  chagrina  ,. 
fut  de  connoître  que  l'enfant  avoit  été  doué  de 
toutes  les  qualités  de  l'efprit.  Harpaglne  fen- 
toit  qu'il  n'en  feroit  que  plus  difficile  à  féduire; 
elle  réfolut  fur  le  champ  de  corriger  par  TarC 
ce  que  fon  pupile  avoit  reçu  de  la  nature  ,  & 
de  lui  gâter  l'efprit  ne  pouvant  pas  l'en  priver. 
Elle  entra  dans  le  laboratoire  oiielle  compofoit 
.fes  drogues  ;  les  paroles  les  plus  efficaces ,  lee 
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charmes  les  plus  pui/Tans  furent  employés;  elle 
compofa  deux  boules  de  fucre  magique  ;  dans  - 
Yane  il  y  avoit  des  paftilles  dont  la  vertu  étoit 
d'infpirer  le  mauvais  goût ,  Sz  de  rendre  Tef- 
prit  faux  ;  l'autre  renfermoit  des  dragées  de 
préfomption&  d'opiniâtreté  :  celui  qui  enman- 
geroit  devoit  toujours  juger  faux ,  raifonner 
de  travers  ,  foutenir  fon  fentiment  avec  opi- 
niâtreté, &  donner  dans  tous  les  ridicules:  de 
forte  que  la  maligne  fée  avoit  tout  lieu  d'ef- 
pérer  que  û  le  prince  en  mangeoit ,  il  fenti- 
roitpour  elle  une  paflion  d'autant  plus  forte, 
qu'elle  feroit  plus  extravagante.  Elle  vint  aufli- 
tôtpréfenterles  bonbons  à  l'enfant;  mais  comme 
elle  Tengageoit  par  fes  carefles  à  en  manger, 
elle  voulutprendre  un  air  riant,  qui  lui  fît  faire 
une  fi  affreufe  grimace  ,  que  l'enfant  en  eut 
peur,  &  lui  rejetra  les  boules  au  nez.  Un  homme 
de  ceux  qu'on  appelle  raifonnables  ,  auroit 
été  plusaifé  à  féduire  ;  mais  la  nature  éclairée 
donne  à  ceux  qu'elle  n'a  pas  encore  livrés  à  la 
raifon  un  inflinâ  plus  fur  ,  qui  les  avertit  de  ce 
qui  leur  efl  contraire.  Les  dragées  de  préfomp- 
tion  étoient  celles  que  la  fée  regrettoit  le  moins  ; 
elle  ne  doutoit  point  que  la  naiffance  d'Acajou 
ne  lui  en  donnât  toujours  allez  :  mais  jamais  elle 
ne  put  lui  faire  goûter  ni  des  unes  ni  des  au- 
tres. Elle  les  donjna  à  un  voyageur  comme  une 
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Curiofité  très-précieufe ,  en  y  ajoutant  la  vertu 
defe  multiplier.  Celui  qui  les  reçut  les  apporta 
en  Europe  ,  où  elles  eurent  un  fuccès  brillant. 
Ce  furent  les  premières  dragées  qu'on  y  vit. 
Tout  le  monde  en  voulut  avoir;  on  fe  les  en- 
voyolt  en  préfent  ;  chacun  en  portoit  fur  foi 
dans  de  petites  boëtes  ;  on  fe  les  ofFroit  par 
galanterie,  &  cet  ufages'eft  confervé  jufqu'au- 
jourd'hui.  Elles  n'ont  pas  toutes  la  même  vertu, 
mais  les  anciennes  ne  font  pas  abfolument  per- 
dues. Cependant  Harpagine  imagina  de  donner 
une  û  mauvaife  éducation  au  prince  Acajou , 
que  cela  vaudroit  toutes  les  dragées  du 
monde. 

On  apprit  alors  par  les  nouvelles  à  la  main 
que  la  reine  de  Minutie  étoit  prête  d'accoucher, 
&  que  toutes  les  fées  étoient  convoquées  pour 
afîifter  aux  couches  ;  Harpagine  s'y  rendit 
comme  les  autres.  La  reine  accoucha  d'une 
fille  qui  étoit  ,  comme  on  doit  le  fuppofer , 
un  miracle  de  beauté  ,  &  qui  fut  nommée  Zir- 
phile.  Harpagine  comptoit  demandera  la  reine 
qu'elle  lui  en  confiât  l'éducation  ;  mais  la  fée 
Ninette  l'avoit  déjà  prévenue,  &  s'étoit  char- 
gée d'élever  la  princefTe. 

Ninette  cioit  la  proteârice  déclarée  du 
royaume  de  Minutie.  Elle  n'avoit  pas  plus  de 
deux  pieds  ôc  demi  de  haut;  mais  fa  petite 
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figure  réuniflbit  tous  les  agrémens ,  &  toittef 
les  grâces  imaginables.  On  ne  pouvoit  lui  re- 
procher qu'une  vivacité  extrême ,  il  fembloit 
que  fon  efprit  fe  trouvoit  trop  refferré  dans 
un  auffi  petit  corps;  toujours penfante ,  &  tou- 
jours en  a£lion  y  fa  pénétration  l'emportoit  fou- 
vent  au-delà  des  objets  ,  &  l'empêchoit  de  les 
difcerner  plus  exaftement  que   ceux  qui  n'y 
pouvoient  atteindre.  Sa  vue  perçante  &  fa  dé- 
marche vive  étoient  l'image   des  qualités  de 
fon  efprit.  Pour  remédier  à  cet  excès  de  vi- 
vacité que  les  fots  s'efforcent  d'imiter ,  &  qu'ils 
appellent  étourderie ,  pour  fe  confoler  de  n^ 
pas  réuffir ,  le  confeil  des  fées  avoit  fait  pré- 
sent à  Ninette  d'une  paire  de  lunettes  &  d'une 
béquille  enchantées.  La  vertu  des  lunettes  étoit 
en  affoiblifTant  la  vue,  de  tempérer  la  vivacité 
de  l'efprit  par  la  relation  de  l'a  me  &  du  corps» 
Voilà  la  première  invention  des  lunettes  ;  on 
les  a  depuis  employées  pour  ua   ufiage  tout 
oppofé  :  &  c'eft  ainfi  qu'on  abufe  de  tout.  Ce 
qui  prouve   cependant  combien  les   lunettes 
Euifent  à  l'efprit,  c'ell  de  voir  que  de  vieux 
furveillans  font  tous  les  jours  trompés  par  de 
jeunes  amans  fans  expérience  ,  &  Ton  ne  peut 
s'en  prendre  qu'aux  lunettes.  A  l'égard  de  h. 
béquille ,  elle  fervoit  à  rendre  la  démarche  plus 
fùre  en  la  ralentiflant,  Ninette  ne  fe  fervôifi 
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au  préfent  des  fées ,  que  lorfqu'il  étoit  queftion 
de  conduire  une  affaire  délicate  ;  elle  étolt 
d'ailleurs  la  meilleure  créature  qu'on  pût  voir, 
Tame  ouverte,  le  cœur  tendre,  &  l'efprit  étourdi 
la  rendoient  une  femme  adorable.  Les  fées  qui 
afliftoient  à  la  naiffance  de  la  prince^Te  ,  fon- 
geoient  à  la  douer  ,  fuivant  la  coutum«,  &  en 
vraies  femmes  commencèrent  leurs  dons  par  la 
beauté ,  les  grâces ,  6c  tous  les  dehors  fédui- 
fans,  quand  Harpagine  dont  la  malice  étolt 
plus  éclairée  que  la  bienveillance  des  autres  , 
dit,  en  grommelant  entre  fes  dents  :«  Oui,  oui, 
»>  vous  avez  beau  faire  ,  vous  n'en  ferez  ja- 
»  mais  qu'une  belle  bête ,  c'eft  moi  qui  vous 
>»  en  réponds  ,  car  je  la  doue  de  la  bêtife  la 
»  plus  complette  »»  Elle  dit  &  part.  Les  fées 
lie  furent  pas  long-tems  à  s'appercevoir  de  leur 
négligence  ;  maisNinette  ayant  mis  fes  lunettes, 
dit  qu'elle  fuppléeroit  par  l'éducation  à  ce  qui 
manquoit  à  l'enfant  du  côté  de  l'efprit.  Les  au- 
tres fées  ajoutèrent  que ,  pour  remédier  en  par- 
tie au  mal  qu'elles  ne  pouvoient  pas  absolu- 
ment détruire ,  l'imbécillité  de  la  princefle  cef- 
feroit  dans  le  moment  qu'elle  reffentiroit  de 
l'amour.  Une  femme  qui  n'a  befoin  que  de  ce 
remède-là ,  n'efl  pas  absolument  fans  reffource. 
Ninette  ayant  pris  Zirphile  entre  fes  bras  ,  la 
tranfporta  dans  fon  palais  ,  malgré  tous  les  pièr 
ges  de  I4  înéçh^ntç  fçe» 
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D'un  autre  côté  ,  Harpagine  ne  s'occupa  plus 
que  du  foin  de  donner  à  fon  pupile  la  plus  mau- 
vaife  éducation  qu'elle  imagina ,  afin  d'étouffer 
l'efprit  par  la  mauvalfe  culture  ;  comme  elle 
efperoit  que  la  flupidité  rendroit  inutiles  tous 
les  foins  qu'on  prendroit  de  Zirphile  ,  elle  or- 
donna aux  gouverneurs  du  petit  prince  de  ne 
lui  parler  que  de  revenans ,  de  fantômes  ,  de 
la  grande  bête  ,  &  de  lui  lire  des  contes  de 
fées  pour  lui  remplir  la  tête  de  mille  fadaifes. 
On  a  conlervé  de  nos  jours  par  fottife  ce  que 
la  fée  avoit  inventé  par  malice. 

Lorfque  le  prince  fut  un  peu  plus  grand  ,  la 
fée  manda  des  maîtres  de  tous  côtés ,  &  comme 
en  fait  de  méchanceté  elle  ne  reftoit  jamais  dans 
le  médiocre  ,  elle  changea  tous  les  objets  de  ces 
maîtres.  Elle  fit  venir  un  fameux  philofophe , 
le  Defcartes ,  ou  le  Neuton  de  ce  tems-là  pour 
anontrer  au  prince  à  monter  à  cheval  &  à  tirer 
des  armes.  Elle  chargea  un  muficien ,  un  maître 
à  danfer ,  &  un  poëte  lyrique  de  lui  apprendre 
à  raifonner  ;  les  autres  furent  diftribués  fuivant 
ce  plan  ,  &  ils  en  firent  d'autant  moins  de  diffi- 
culté ,  que  tous  fe  piquent  particulièrement  de 
ce  qui  n'eft  pas  de  leur  profeffion.  Qu'il  y  a 
de  gens  qui  feroient  croire  qu'on  a  pris  les  me-, 
mes  foins  pour  leur  éducation  ! 

Avec  tant  de  précautions ,  Harpagine  ne  dou- 
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toit  point  du  fiiccès  de  fon  projet  ;  cependant , 
malgré  les  leçons  de  tous  fes  maîtres.  Acajou  , 
réiifîjflbit  dans  tous  fes  exercices  ;  il  nVcqué- 
roit ,  à  la  vérité ,  aucune  connoiiTance  utile , 
mais  les  erreurs  ne  prenoient  point  fur  fon  efprit. 
Heureux  dédommagement  !  Après  les  bonnes 
leçons  ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  inflrudif ,  font  les 
ridicules ,  Se  ceux  des  maîtres  d'Acajou  le  met- 
toient  en  garde  contre  leurs  préceptes.  Il  de- 
venoit  beau  comme  l'amour,  il  étoit  fait  à 
peindre,  toutes  fes  grâces  fe  développoient.. 
Harpagine  prétendoit  que  tout  cela  croiiloit 
pour  elle  :  il  faut  la  laiffer  prétendre ,  ôc  voir 
ce  qui  arriva. 

Tandis  qu'Harpagine  travalUoit  de  toute  fa 
force  pour  faire  un  fot  d'Acajou ,  la  fée  Ni- 
nette  perdoit  l'efprit  en  tâchant  d'en  donner  à 
Zirphile.Lacour  de  la  petite  fée  raffembloit  tout 
ce  qu'il  y  a  voit  de  gens  aimables  dans  le  royaume 
de  Minutie.  Les  jours  qu'elle  tenoit  apparte- 
ment ,  rien  n'étoit  û  brillant  que  la  converfa- 
tion.  Ce  n'étoit  point  de  ces  difcours  oii  il  n'y 
a  que  du  fens  commun  ;  c'étoit  un  torrent  de 
faillies  ;  tout  le  monde  interrogeoit  ;  perfonne 
ne  répondoit  jufte  ,  &  l'on  s'entendoit  à  mer- 
veilles ,  ou  l'on  ne  s'entendoit  pas ,  ce  qui  re- 
vient au  même  pour  les  efprits  brillans;  l'exa- 
gération étoit  la  figure  favorite  &  à  la  mode  ; 
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fans  avoir  de  fentimens  vifs ,  fans  être  occupé 
d'objets  importans,  on  en  parloit  toujours  le 
langage.  On  étoit  furieux  d'un  changement  de 
tems  ;  un  ruban  ou  un  pompon  étoit  la  feuU 
chofe  quon  aîmoit  au  monde-,  entre  les  nuances 
d'une  même  couleur  ,  on  trouvoit  un  monde  de 
différences;  il  n'y  avoit  rien  dont  on  ne  fût  comblé 
On  confondu;  on  épuifoit  enfin  les  expreffions 
Outrées  fur  les  bagatelles  ,  de  forte  que  fi  par 
hazard  on  venoit  à  éprouver  quelques  paf- 
fions  violentes  on  ne  pouvoit  fe  faire  entendre, 
&  l'on  étoit  réduit  à  garder  le  filence  j  ce  qui 
donna  occafion  au  proverbe  :  Les  grandes  paf-, 
fions  font  muettes, 

Ninette  ne  doutoit  point  que  Téducation  que 
Zirphile  recevoit  à  fa  cour  ne  dût  à  la  fin  triom- 
pher de  fa  flupidité;mais  le  charme  étoit  bien 
fort.  Zirphile  devenoit  tous  les  jours  la  plus 
belle  &  la  plus  fotte  enfant  qu'on  pût  voir.  Elle 
revoit  au  lieudepenfer,&  n'ouvroit  la  bouche 
que  pour  dire  une  fottile.  Quoique  les  hommes 
ne  foient  pas  bien  difficiles  fur  les  propos  d'une 
jolie  femme  ,  &  trouvent  toujours  qu'elle  parle 
comme  un  ange  ,  ils  ne  pouvoient  la  louer  que 
fur  fa  beauté  ;  la  pauvre  enfant  toute  honteufe 
recevoit  leurs  éloges  commç  une  grâce ,  &  leur, 
«répondolt  qu'ils  lui  faifoient  bien  de  l'honneur. 
Ce  n'étoit  pourtant  pas  ce  qu'ils  vouloient  ; 

ils 
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Ils  rioient  de  (es  naïvetés ,  &  cherchoient  à 
féduire  fon  innocence. 

Il  faut  un  peu  connoître  le  vice  pour  en 
redouter  les  pièges.  Zirphile  étoit  la  candeur 
même  ,  &  la  candeur  n'eft  point  du  tout  la 
fauvegarde  de  la  vertu,  mais  Ninette  veilloit 
attentivement  fur  fa  chère  pupile.  Elle  la  mit 
parmi  fes  filles  d'honneur,  où  il  y  avoir  fouvent 
des  places  vacantes  ;  la  plupart  en  fortoient 
avant  que  leur  tems  fût  fini  ;  il  n'y  avoit  point 
à  la  cour  de  corps  plus  difficile  à  recruter.  Zir- 
phile ne  fut  point  gâtée  par  l'exemple  ,  c'étoit 
envain  que  les  jeunes  courtifans  s'emprefToient 
auprès  d'elle.  Un  trop  grand  defir  de  paroître 
aimables ,  les  empêche  fouvent  de  l'être.  Zir- 
phile étoit  peu  touchée  de  leurs  hommages ,  tous 
leurs  difcours  lui  paroiffoient  des  fadeurs  ou  des 
fatuités.  D'ailleurs  ,  les  hommes  font  gouver- 
néspar  leurs  fens  avant  de  connoître  leur  cœur; 
mais  la  plupart  des  femmes  ont  belbin  d'aimer; 
&  feroient  rarement  féduites  par  les  plaifirs  , 
û  elles  n'étoient  pas  entraînées  par  l'exemple. 
Quoiqu'il  en  foit ,  il  n'arriva  point  d'accident 
à  Zirphile  ,  parce  que,  pour  plus  de  fureté, 
Ninette  ne  la  laifToit  approcher  d'aucun  homme 
pour  fon  honneur  ,  ni  même  de  certaines  fem- 
jnes  pour  fon  innocence. 

Tandis  qu'elle  vivoit  ainfi  à  la  cour  de  NI* 
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fiette ,  Acajou  s'eniiiiyoit  chez  Hàrpagîné.  Il 
étoit  déjà  dans  fa  quinzlçme  année  ;  ion-  éfprk 
ne  fe:r.vpit  qu'à  ki'i  faire  connoître  qu'il  n'étoit 
pas  fairt  pour;  vivre  avec  tout  ce  qui  l'entou- 
vo'iti  ,H;  cpmmençoit  à  reffentir  ces  defirs  naif- 
jfànS  de  la  nature,  qui  fans  avoir  d'objet  dé- 
terminé ,  en  cherchent  un  par  tout  ;  il  s'apper- 
çe.YQit  déjà  qu'il  avoit  un  cœur  dont  les  fens 
ue.fpnt  que. les  interprètes.  Il  éprouvoit  cette 
mélancolie  qu^on  pôurroit  mettre  aii  rang  des 
plaifirs ,  quoiqu'elle  eii  faffe  déiirer  de  plus 
vifs  ;'il  foupiroit  après  quelqu'un  qui  pût  difîi- 
per  ce:  trouble  ,  &  cherchoit  cependant  la  fo- 
lituHe*  Il  fe  retirolt  d-ans  les  lieux  les  plus 
écartés  du  parc  ;  c'étoit-là  qu'en  cherchant  à 
débrouiller  fes  idées ,  il  faifôit  quelquefois  une 
aflez.fotte  figure. 

Harpagine  qui  connoiffo^t  le  mal  d'Acajou, 
fp.fbttoit  d'en  être  bien-tôt  le  remède;  mais 
çlle  voyoit  avec  chagrin  que  toutes  les  careiTes 
qu'elle  youîoit  lui  faire  ,  ne  fervolént  qu'à  le 
révolter. &:  lui  donner  de  l'humeur.  Les  ca- 
refles offertes réufliffentrarement,&  il  eu  encore 
plus  rare  qu'on  les  offre  ,  quand  elles  méritent 
d'être  recherchées.    • 

Harpagine  étoit  au  défefpoir.  Le  confeil  des 
fées  avoit  prononcé  que  le  prince  ne  refteroit 
:entre  fes  maijis  que  jufqu'à  l'âge  de  dix-fcpt 
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ans ,  après  quoi  elle  n'auroit  aucun  pouvoir  fur 
lui. 

Le  roi  des  Acajous  &  celui  de  Minutie  atten- 
doient  avec  impatience  cet  heureux  inftant , 
pour  unir  leurs  états  par  le  mariage  de  leurs 
enfans. 

Le  génie  n'eut  pas  plutôt  appris  ce  projet  y 
qu'il  jura  que  cela  ne  fe  pafferoit  pas  ainfi.  Il  fît 
faire  un  équipage  fuperbe,  &  fe  rendit  à  la  cour 
de  Ninette.  Il  y  fat  reçu  avec  cette  efpèce  de 
politelle  qu'on  a  pour  tous  les  grands  ,  &:  qui 
n'oblige  point  à  l'eftime. 

Pour  ne  point  perdre  de  tems  en  compli- 
mens  fuperflus ,  il  déclara  d'abord  à  Zirphile 
les  fentimens  ,  c'eft-à-dire ,  les  defirs  qu'elle 
lui  infpiroit.  La  petite  princeffe  qui  n'avoit 
point  appris  à  difîimuler ,  ne  le  fit  point  lan- 
guir ,  &  lui  déclara  naïvement  toute  la  répu- 
gnance qu'elle  fentoit  pour  lui:  il  en  fut  très- 
ctonné  ;  mais,  au  lieu  de  fe  rebuter  ,  il  entre- 
prit de  toucher  le  cœur,  afin  d'obtenir  la  main. 
Il  fe  tourmentoit  donc  à  chercher  tous  les 
moyens  de  plaire  :  malhcureufement ,  plus  on 
les  cherche  ,  moins  on  les  trouve.  Il  voulut 
imiter  les  agréables  de  la  cour  ;  mais  tout  ce 
qui  ne  les  rendoit  que  ridicules  ,  le  faifoit  pa- 
roître  plus  mauffade.  Il  y  a  des  ridicules  qui  nç 
vont  pas  à  toutes  fortes  de  figures ,  il  y  en  a 
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même  de  compatibles  avec  les  grâces;  &  Po-, 
dagrambo  ne  brilloit  pas  par  ceux-là  ,  plus  il 
vauloit  faire  le  fat ,  plus  il  prouvoit  qu'il  n'étoit 
qu'un  fot.  Enfin  ,  car  je  n'aime  pas  leshiftoires 
allongées  ,  après  avoir  fort  ennuyé  la  cour  par 
fes  fottifes,  &  encore  plus  fatigué  Zirphile  par 
fes  fadeurs ,  il  n'étoit  pas  plus  avancé  que  le 
premier  jour  ;  on  le  trouvolt  le  plus  plat  génie 
qa'on  eût  encore  vu  :  c'étoit  un  difcours  qu'on 
répétoit  depuis  les  appartemens  jufqu'au  grand 
commun. 

Podagrambo  foupçonna  qu'il  étoit  la  fable 
de  la  cour  ;  ce  n'étoit  pas  par  pénétration  :  mais 
im  tic  affez  ordinaire  aux  fots,  eft  de  penfer 
fort  avantageufement  d'eux  -  mêmes  ,  &  de 
croire  que  les  autres  en  parlent  mal.  Dans  fon 
dépit ,  il  retourna  chez  lui ,  pour  méditer  quel- 
que vengeance  d'éclat ,  &  pour  concerter  avec 
Harpagine  les  moyens  d'enlever  la  princeffe. 
Kinette  ayant  prévu  les  entreprifes  qu'on  pou- 
voit  former  contre  fa  chère  Zirphile  ,  lui  avoit 
donné  une  écharpe  ,  dont  le  charme  étoit  tel , 
que  celle  qui  la  portoit  ne  devoit  craindre  au- 
cune violence. 

-Cependant  l'innocent  Acajou  ne  pouvoit 
fcrtir  de  la  mélancolie  qui  le  confumoit ,  & 
Zirphile  étoit  travaillée  du  même  mal.  Ils  fe 
promenoient  fouvent  feuls  ^  Si  lorfque  le  ha-, . 
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iard  les  conduifoit  chacun  de  leur  côté  auprès 
de  la  paliflade  qui  féparoit  les  jardins  de  Ni- 
nette  &  d'Harpagine  (car  j'ai  dit,  ou  j'ai  dû 
dire  ,  qu'elles  étoient  voifines  )  ils  fe  fentoient 
attirés  par  une  force  inconnue  ,  ils  fe  trou- 
voient  arrêtés  par  un  charme  fecret  :  chacun 
refléchiflbit  en  particulier  fur  le  plaifir  qu'il 
goûtoit  dans  ce  Keu  ,  le  plus  négligé  du  parc  ; 
ils  y  revenoient  tous  les  jours  ;  la  nuit  avoit 
peine  aies  en  arracher. 

Un  jour  que  le  prince  étoît  plongé  dans  fes 
réflexions  auprès  de  cette  paliffade ,  il  laiflTà 
échapper  un  foupir  :  la  jeune  princeffe  qut 
étoit  de  l'autre  côté  dans  le  même  état ,  Ten- 
tendit  ;  elle  en  fut  émue  ;  elle  recueille  toute 
fon  attention  ,  elle  écoute.  Acajou  foupire  en- 
core. Zirphile  qui  n'avoit  jamais  rien  compris 
à  ce  qu'on  lui  avoit  dit,  entendit  ce  foupir 
avec  une  pénétration  admirable  ;  elle  répondit 
auffi-tôt  par  un  pareil  foupir. 

Ces  deux  amans ,  car  ils  le  furent  dans  ce 
moment  ,  s'entendirent  réciproquement.  La 
langue  du  cœur  eft  univerfelle  ;  il  ne  faut  que 
de  la  fenfibilitc  pour  l'entendre  ,  &  pour  la 
parler.  L'amour  porta  dans  l'inilant  un  trait 
de  flamme  dans  leurs  cœurs ,  &  un  rayon  de 
lumière  dans  leur  efprit.  Les  jeunes  amans  ^ 
après  s'être  entendus ,  cherchent  à  fe  voir  poui^ 
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s'entendre  mieux.  La  curiofité  eft  le  fruit  des 
premières  connoiflances.  Ils  avancent  ;  ils  fe 
cherchent  ;  ils  écartent  les  branches  ;  ils  fe 
voyent.  Dieux ,  quels  tranfports  î  II  faut  leur 
âge  ,  la  vivacité  de  leurs  defirs  ,  le  tumulte 
de  leurs  idées  ,  le  feu  qui  anime  leurs  fens  , 
peut-être  même  leur  ignorance ,  pour  com- 
prendre leur  fituation.  Ils  refient  quelque-tems 
immobiles  ;  ils  font  faifis  d*un  tremblement  que 
la  nouveauté  du  plailir  porte  dans  des  fens 
neufs.  Ils  fe  touchent  ;  ils  gardent  le  filence  ; 
ils  laiflent  cependant  échapper  quelques  mots 
mal  articulés.  Bientôt  ils  fe  parlent  avec  vi- 
vacité ,  ils  fe  font  enfemble  mille  queftions  , 
ils  n'y  répondent  rien  de  jufte  ,  cependant  ils 
font  fatisfaiîs  de  ce  qu'ils  fe  difent,  &  fe  trouvent 
éclaircis  fur  leurs  doutes  ;  ils  comprennent  du 
moins  qu'ils  fe  défiroient  fans  fe  connoître , 
qu'ils  ont  trouvé  ce  qu'ils  cherchoient ,  &  qu'ils 
fe  fuffifent.  Acajou  ,  qui  n'avoit  jamais  vu 
gu'Harpagine  ,  fe  trouve  tranfporté  dans  un 
monde  nouveau  ;  &l  Zirphlle  qui  n'avoit  pas  fait 
la  moindre  attention  aux  hommes  de  la  cour, 
crut  ypir  un  nouvel  être.  Acajou  baifa  la  main 
de  Zirphile.  La  pauvre  enfant  qui  ne  croyoit 
pas  accorder  une  faveur  ,  encore  moins  faire 
une  faute,  le  laiffa  faire.  Acajou  qui  avoit  de 
trop  bonnes  intentions  pour  s'imaginer  que  les 
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careffes  puffent  ofFenfer  perfonne  ^  redoubloit 
les  Tiennes ,  &  Zirphile  les  lui  rendoit  naïve- 
ment; n'ayant  pas  la  moindre  idée  du  vice ,  elle 
ne  ponvoit  pas  avoir  de  pudeur.  Ils^'^iTirent  fur 
l'herbe  :  c'eft  là  qu'ils  s'embraffent.lls  fe  ferrent 
étroitement.  Zirphile  fe  livre  à  tous  les  trans- 
ports de  fon  amant ,  elle  le  reçoit  dans  fes  bras. 
Acajou  porte  la  main  fur  la  gorge  naiffantè  dé 
fa  chère  Zirphile  ;  il  appuie  fa  bouche  fur  la 
fienne  :  leurs  âmes  volent  fur  leurs  lèvres;  elles 
fe  confondent  ;  elles  font  plongées  dans  une 
ivreffe  divine  ;  elles  nagent  dans  les  plaifirs  , 
&  font  emportées  par  un  torrent  de  délites  ; 
leurs  defirs  s'enflammoient,  &  ils  ne  compre- 
noient  pas  qu'ils  puffent  être  auffi  heureux  ,  & 
defirer  encore.  Ils  jouiffoient  de  toutes  les  beau- 
tés qu'ils  voyoient  ;  ils  ne  s'imaginoient  pas 
qu'il  y  en  eût  de  cachées  d'où  dépendoit  le 
dernier  période  du  bonheur.  Il  me  femble  ce- 
pendant qu'ils  n'ont  pas  mal  profité  d'une  pre- 
mière leçon. 

'  Ces  aimables  enfansétoient  fi  enivrés  de  leur 
félicité  ,  qu'ils  oublioient  toute  la  nature  ,  & 
ne  fongeoient  point  à  fe  féparer.  Mais  comme 
ils  tardoient  plus  long-temps  à  revenir  de  la  pro- 
menade qu'ils  n'avoient  coutume  ,  Harpagine  & 
Ninette  allèrent  pour  les  chercher,  &  les  appel- 
^oient  chacune  de  leur  côté.  Nos  amans  furent 
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effrayés  de  leurs  voix ,  &  fe  réparèrent  à  regret; 
ils  craignoient  qu'on  ne  troublât  leur  union,  (i 
on  venoit  à  la  foupçonner.  L'amour  eft  confiant 
dans  fes  defirs  &  timide  dans  fes  plaifirs. 

L'image  de  Zirphile  qui  étoit  gravée  au  fond 
du  cœur  d'Acajou ,  lui  fit  voir  Harpagine  plus 
horrible  que  jamais.  Pour  Zirphile ,  quoiqu'elle 
fût  obligée  de  fufpendre  le  plaifir  de  voir  Aca- 
jou ,  celui  qu'elle  venoit  de  goûter  donnoit  un 
nouvel  éclat  à  fa  beauté ,  ôc  répandoit  un  air 
de  fatisfaâion  fur  Toute  fa  perfonne.  Le  plaifir 
embellit,  &  l'amour  éclaire.  Rien  n'égale  la  fur- 
prife  que  l'efprit  de  Zirphile  caufa  à  toute  la 
cour  ;  il  y  avoit  ce  foir-là  même  grand  appar- 
l^ment  chez  Ninette  ,  on  voulut  faire  quel- 
qu'une de  ces  mauvaifes  plaifanteries ,  fi  fami- 
lières aux  gens  médiocres  ,  qui  croyent  avoir 
quelque  fupériorité  fur  d'autres  un  peu  plus  fots; 
la  pauvre  Zirphile  en  étoit  fou  vent  l'objet  :  elle 
y  répondit  dès  ce  foir-là  avec  tant  de  jufteflie  , 
de  finefl"e,  &  fi  peu  d'aigreur,  que  les  mau- 
vaifes plaifantes  ,  (  car  c'étoit  fûrement  des 
femmes  )  furent  étonnées  de  la  fagefle  de  fes 
réponfes,  &  humiliées  des  égards  même  qu'elle 
y  apportoit  ;  les  hommes  étoient  charmés  & 
applaudiflbient  ;  Ninette  en  pleuroit  de  joie  ;  àc 
&  les  femmes  en  rougifibient  de  dépit.  Elles 
avoicnt  jufque-là  bien  de  la  peine  à  pardonner 
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la  beauté  de  Zirphile  en  faveur  de  fa  fottife  ; 
niais  il  n'y  avoit  plus  moyen  d'y  tenir  ;  elle 
n'avoit  plus  d'autre  rcffource  que  d'être  mé- 
chante. Cette  dernière  qualité  en  fe  faifant  haïr, 
fe  fait  fouvent  refpeâer  ;  la  petite  princeffe 
étoit  trop  bien  née  pour  fe  fervir  de  ce  vilain 
moyen  là. 

Cependant  nos  deux  jeunes  amans  s'étoient 
trop  bien  trouvés  de  la  première  leçon  de  l'a- 
mour, pour  ne  pas  retourner  à  fon  école.  Quel 
bonheur  de  s'inftruire  par  les  plalfirs! 

Les  amans  comme  les  voleurs  prennent  d'a- 
bord des  précautions  fuperflues,  ils  les  négligent 
par  dégrés ,  ils  oublient  les  néceflaires  ,  &  font 
pris.  Voilà  précifement  ce  qui  arriva  à  nos  petits 
imprudens ,  &  ce  fut  le  génie  qui  les  furprit; 
Les  fots  ne  vivent  que  des  fautes  des  gens  d'ef- 
prit.  Il  apperçut  un  foir  ces  jeunes  amans  qui  fe 
retiroient ,  il  en  fut  outré  de  rage  ;  mais  comme 
il  avoit  pour  maxime  de  ne  jamais  rien  faire  fans 
demander  confeil,  quoiqu'il  n'en  fît  enfuitequ'à 
fa  tête ,  il  réfolut  de  confulter  Harpagine.  La 
méchante  fée  en  apprenant  cette  nouvelle,  con- 
çut le  plus  violent  dépit.  Le  génie  lui  dit ,  qu'il 
n'y  avoit  point  d'autre  moyen  de  fe  venger  que 
d'enlever  la  princeffe. 

Quoique  la  fée  fût  aufiî  furieufe  que  lui ,  ell« 
aimcit  encore  mieux  écarter  fa  rivale  que  de 
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îa  voir  dans  le  même  lieu  que  fon  amant  ;  eîle 
cacha  donc  fon  inquiétude ,  &  dit  au  génie , 
qu'il  fa'loit  qu'il  fe  chargeât  de  cette  entreprife  , 
fe  flattant  qu'il  n'auroit  jamais  l'efprit  d'y  réuflîr. 

Dès  le  matin  Podagrambo  fe  cacha  derrière 
im  arhre  ,  auprès  de  la  palilTade  ,  où  nos  amans 
venoient  fe  chercher.  Les  maîtres  d'Acajou 
eurent  ordre  de  prolonger  leurs  leçons ,  afin 
qu'il  ne  pût  fe  trouver  au  rendez-vous  avant  la 
prin  celle. 

Acajou  ,  d'un  cara£îère  fi  doux ,  marqua  de 
l'humeur  pour  la  première  fois  ,  l'égalité  ne  fub- 
fifte  point  avec  la  pafTion.  Tandis  qu'il  s'impa- 
fientoit ,  la  tendre  Zirphile  vint  à  la  paliffade  : 
elle  fiît  inquiète  de  n'y  pas  trouver  fon  amant  , 
iqui  avoit  coutume  de  la  prévenir.  Elle  regarde 
èe  toutes  parts,  elle  ofe  enfin  entrer  dans  le  parc 
d'Harpagine,  &  pafTe  auprès  du  génie.  A  fon 
afpeft  la  frayeur  la  faifit ,  elle  voulut  fuir;  mais 
cefut  avec  û  peu  de  précautions,  que  fon  écharpe 
refla  attachée  à  une  branche.  Le  génie  la  faifit 
â  rihflant  par  fa  robe:  Ah,  ah,  dit-il ,  belle 
innocente,  vous  venez  donc  ici  chercher  un 
marmoiizet ,  &:  c'efl:  pour  lui  que  vous  me  mé*- 
prîfcz  ?  Li  pauvre  Zirphile  fe  voyant  trahie  par 
fa  frayeur  même,  qui  lui  avoit  fait  perdre  fon 
écharpe ,  eut  recours  à  la  diflimulation.  Avant 
que  d'avoir  aimé  elle  n'eût  pas  été  fi  habile. 
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Une  première  aventure  qui  infpire  la  fatuité  à 
un  jeune  homme,  rend  la  fauffeté  néceflaire  aux 
femmes  ;  on  a  obligé  un  fexe  à  rougir  de  ce 
qui  fait  la  gloire  de  l'autre. 

Quoique  Zirphile  fût  la  candeur  même  ,  elle 
entreprit  de  tromper  le  génie.  Je  fuis  étonnée, 
dit-elle  ,  que  vous  imputiez  à  l'amour  un  pur 
effet  de  ma  curiofité  ,  c'cft  elle  qui  m'a  fait 
entrer  dans  ce  lieu  ;  je  ne  fuis  pas  moins  fur- 
prife  que  vous  vous  fervicz  de  la  violence, 
vous,  qui  pouvez  tout  attendre  de  votre  naif- 
fance ,  &  plus  encore  de  votre  amour. 

Le  génie  fe  radoucit  un  peu  à  ce  dlfcours 
flatteur  ;  mais  quoique  la  princeffe  lui  confeillât 
d'efpérer  tout  de  fon  mérite  ,  &  qu'il  en  fût 
très-  perfuadé  ,  il  ne  vouloit  point  la  laiffer 
échapper.  Si  votre  cœur ,  reprit-il ,  eft  fi  fen- 
fible  pour  moi,  vous  ne  devez  pas  faire  de  dif- 
ficultés de  venir  dans  mon  palais.Tous  ces  petits 
foins  d'amans  vulgaires  font  des  formalités  fri- 
voles qui  ne  font  que  retarder  le  plaifir  fans  le 
rendre  plus  vif.  Eh  bion  ,  répliqua  Zirphile  ,  je 
fuis  prête  à  vous  fulvrc  ;  &c  pour  vous  prouver 
ma  fmcérité  ,  rendez-moi  mon  écharpe  ,  afin 
qu'il  ne  rede  ici  aucun  témoin  de  mon  évafion 
&i  de  votre  violence.  Le  génie  penfa  fe  pâmer 
de  plaifir  &  d'admiration  pour  la  préfence  d'ef- 
prit  de  Zirphile. 
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Oh  !  pour  le  coup,  s'écria- t-il,  il  faut  avouei* 
que  l'amour  donne  bien  de  l'efprit  aux  femmes; 
car  pour  moi  je  n'aurois  iamais  imaginé  celui- 
là,  &  je  m'en  allois  comme  un  fot.  Il  détache 
auffi-tôt  récbarpe  &  la  remet  à  la  princeffe , 
en  lui  baifant  la  main  ;  mais  elle  n'ayant  plus 
rien  à  craindre,  le  repoufla  avec  mépris.  Retire- 
toi ,  perfide,  lui  dit  elle  ,  ou  crains  le  cour- 
roux des  fées  ,  cette  écharpe  eft  pour  moi  le 
gage  de  leur  protection  ;  en  achevant  ces  mots, 
elle  s'éloigna,  &  laiffa  le  génie  confondu  & 
arrêté  par  une  force  à  laquelle  il  fentoit  que 
fon  pouvoir  étoit  forcé  de  céder.  Il  ne  tint  qu'à 
lui  d'admirer  encore  plus  qu'il  n'avoit  fait  la 
préfence  d'efprit  de  Zirphile.  Cette  réflexion 
ne  fut  pas  fans  doute  celle  qui  l'occupa  le  plus. 
Après  être  refté  quelque  temps  immobile  ,  ri 
revint,  confus  &  défefperé,  trouver  Harpagine  , 
&  lui  raconta  par  quel  charme  fon  pouvoir 
avoit  été  inutile. 

Si  la  fée  apprit  avec  dépit  la  vertu  de  l'é- 
charpe  enchantée  ,  elle  en  fut  un  peu  con- 
folée  par  le  mauvais  fuccès  de  l'entreprife  du 
génie  ;  elle  lui  cacha  cependant  le  différent 
intérêt  qu'elle  y  prenoit ,  &  comme  ces  con- 
folateurs  ne  font  jamais  plus  éloquens,  que  lorf- 
qu'ils  ne  font  pas  affligés  eux  -  mêmes  ,  elle  le 
calma ,  en  lui  promettant  de  détruire  l'encbaa- 


Conte.  %\ 

tement  de  Técharpe,  &  de  le  rendre  maître  de  la 
princeffe. 

La  fée  ignoroit  le  malheur  qui  la  menaçoit 
elle  -  même.  Tandis  qu'elle  délibéroit  avec  le 
génie  fur  les  moyens  de  rétablir  leur  puif- 
fance.  Acajou  courut  à  la  paliffade  ;  après  avoir 
quelque  temps  attendu  Zirphile ,  l'impatience 
l'avoit  fait  entrer  dans  le  parc  de  Ninette  & 
partagé  entre  la  crainte  &  le  deiir ,  il  étoit  in- 
fenfiblement  parvenu  jufqu'au  palais. 

La  nouvelle  de  fon  arrivée  s'y  répandit  bien- 
tôt. Ninette  vint  au  -  devant  de  lui ,  fuivie  de 
toute  fa  cour.  Acajou  s'avança  refpeftueufe- 
ment  vers  la  petite  fée  ,  &  baifa  le  bas  de  fa 
robe  ;  auffi  -  tôt  que  Zirphile  &  lui  s'apperçu- 
rent ,  ils  coururent  l'un  à  l'autre ,  &  la  pré- 
fence  de  toute  la  cour  ne  les  empêcha  pas  de 
fe  donner  mutuellement  les  témoignages  les 
plus  vifs  du  plaifir  qu'ils  av  oient  de  fe  revoir. 
Zirphile  raconta  naïvement  le  danger  qu'elle 
avoit  couru  ;  le  prince  lui  en  étoit  devenu 
plus  cher.  Plus  les  femmes  ont  hazardé ,  plus 
elles  font  prêtes  à  facrifier  encore.  Ninette 
naturellement  indulgente ,  ne  s'attacha  point  à 
examiner  ce  qu'il  pouvoit  y  avoir  d'irrégulier 
dans  la  conduite  de  nos  jeunes  amans  ,  il 
fuffifoit  que  la  fortune  eût  tout  fait  pour  le 
dieux. 
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Harpagine  ayant  appris  la  fuite  d'Acajou  ^ 
entra  dans  la  plus  horrible  colère  ,  &  vint  le 
redemander  ;  mais  heureufement  pour  lui  il 
avoit  atteint  ce  jour-là  même  fa  dix-feptième 
année,  &  le  décret  des  fées  l'afFranchiffoit  alors 
du  pouvoir  d'Harpagine.  Eile  en  conçut  tant  de 
rage  ,  qu'elle  en  perdit  fon  am.our  ,  qui  n'é- 
toit  qu'un  fentiment  étranger  dans  fon  cœur, 
ôi  ne  méditant  plus  que  des  projets  de  ven- 
geance ,  elle  partit  pour  inviter  la  fée  envieufe 
à  fe  liguer  avec  elle. 

Les  fêtes  que  l'arrivée  d'Acajou  firent  naître, 
ne  permettoient  pas  de  s'occuper  du  reffenti- 
ment  d'Harpagine. 

Ceux  qui  avoient  entrepris  de  plaire  à  Zir- 
phile ,  perdirent  toutes  leurs  prétentions  en 
voyant  Acajou.  Les  femmes  ne  fe  laflbient  point 
d'admirer  fa  beauté  ,  &  toutes  devinrent  en 
fecret  rivales  de  fon  amante.  Acajou  étoit  û 
rempli  de  fon  amour ,  qu'il  n'appercevoit  feu- 
lement par  les  agaceries  dont  il  étoit  l'objet  ; 
on  lui  en  fit  de  toutes  les  efpèces  ;  mais  lorf- 
qu'il  fut  bien  avéré  que  les  cœurs  de  ces 
amans  étoient  fermés  à  tout  autre  fentiment 
qu'à  leur  amour,  ii  fut  généralement  décidé 
que  Zirphile  étoit  encore  plus  fotte  depuis 
quelle  aimoit ,  qu'elle  ne  l'étoit  auparavant;" 
que  la  beauté  d'Acajou  étoit  fans  phifiouornie-,  ' 
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qu'ellfi  n'avoit  rien  de  piquant ,  que  leur  amour 
étoit  aufîi  ridicule  que  nouveau  à  la  cour  ,  & 
que  cela  ne  faifoit  pas  une  focicté. 

On  ne  fît  donc  plus  aucune  attention  fur  lui 
&  ils  étoient  fi  occupés  l'un  de  l'autre ,  qu'ils 
n'apperçurent  pas  plus  la  défertion  que  l'em- 
preffement  de  la  cour. 

Ninette  qui  veilloit  auparavant  avec  tant  de 
foin  fur  la  conduite  de  Zirphile  contre  la  témé- 
rité des  étourdis  de  la  cour,  la  laifToit  ians 
inquiétude  avec  Acajou  ;  elle  croyoit  que  le 
véritable  amour  eft  toujours  refpedueux ,  6c 
que  plus  un  amant  defire ,  moins  il  ofe  entre* 
prendre.  La  maxime  eft  délicate  ,  mais  je  ne 
la  crois  pas  abfolument  fùre  ;  cependant  elle 
ne  fut  pas  démentie  par  l'événement. 

On  n'attendoit  que  les  rois  d'Acajou  &  da 
Minutie  pour  célébrer  le  mariage;  leurs  ambaf- 
fadeurs  étoient  arrivés  ,  &  avoient  déjà  tout 
réglé  :  les  livrées  étoient  faites  ;  on  finifToit 
les  habits  ,  il  n'y  manquoit  pas  un  pompon  ; 
on  avoit  fait  venir  les  dernières  modes  de 
Paris ,  de  chez  du  Chapt  fur  des  poupées  de 
la  grandeur  de  Ninette.  En  un  mot ,  tout  Tef- 
fentiel  étoit  prêt  ;  il  ne  reiloit  plus  à  régler  que 
ce  qui  regardoit  les  loix  des  deux  états  ,  &C 
l'intérêt  des  peuples. 

Les  deii,x  amans  ne  fe  quittoient  pas  un  ii?f- 
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tant;  fouvent,  pour  fe  dérober  au  tumulte  cle 
la  cour  ,  ils  paffoient  les  jours  dans  les  bof" 
quets  les  plus  écartés  du  parc.  Ils  fe  faifoienr 
mille  careffes  innocentes  ;  ils  fe  difoient  conti- 
nuellement ces  riens  fi  intéreflans  pour  les 
amans  ,  qu'on  répète  fans  ceffe  ,  qu'on  n'é- 
puife  jamais  ;  &  qui  font  toujours  nouveaux. 

Un  jour  qu'ils  goûtoient  un  de  ces  entretiens 
délicieux  ,  la  chaleur  obligea  Zirphile  d'ôter 
fon  écharpe  pour  caufer  avec  plus  de  liberté. 
Harpagine  ,  qui  s'étoit  rendue  invifible  pour 
les  furprendre  ,  parut  à  leurs  yeux  efcortée 
par  la  fée  Envieufe  ,  montée  fur  un  char  tiré 
par  des  ferpens  &  entourée  d'une  quantité  pro- 
dlgieufe  de  cœurs  percés  de  traits  ;  c'étoient 
autant  de  talifmans  qui  repréfentoient  tous  ceux 
qui  rendent  hommage  à  l'envie  ;  &  les  flèches 
étoient  l'image  du  mérite  qui  fait  le  plus  cruel 
fupplice  des  envieux. 

Harpagine  frappa  à  l'inftant  Zirphile  de  fa 
baguette ,  &  l'enleva  au  milieu  d'un  nuage , 
dans  le  moment  même  que  le  tendre  Acajou 
lui  baifoit  la  main.  Ce  malheureux  prince  fe 
profterna  devant  la  fée ,  en  la  fuppliant  de  ne 
faire  tomber  que  fur  lui  le  poids  de  fa  ven- 
geance ,  &  d'épargner  la  princeffe  ;  il  lui  dit 
en  vain  tout  ce  que  l'am.our  &c  la  générofité 
infplrent,  La  cruelle  fée  le  regardant  avec  des 

yeux 


Conte;  451 

yeux  enflammés  :  «  Ofe-tu ,  lui  dit-elle  efpérer 
»  aucune  grâce?  Mon  cœur  n'efl  plusfenfibîe 
»  qu*à  la  haine.  Je  vellx,  d'un  feul  coup  exer- 
»  cer  ma  vengeance  fur  toi  &  fur  ton  amante^ 
»  elle  va  pafler  dans  les  bras  de  ton  rival  qui 
t>  lui  eft  odieux.       .  u    ^  - 

A  ces  mots,  le  char  vole  ,  &  laiffe  Acajou 
plongé  dans  le  dernier  défefpoir. 

Ninette  fut  bien-tôt  inftruite  par  fon  art  de 
féerie  de  ce  qui  venoît  d'arriver  ;  mais  le  mal- 
heur de  ces  gens  qui  fçavent  tout,  eft  de  ne 
jamais  rien  prévoir.  Elle  vint  chercher  le  prince; 
il  étoit  auprès  de  l'écharpe  de  Zlrphile  qu'il 
"arrofoit  de  fes  larmes.  La  petite  fée  n'oublia 
rien  pour  ie'confoler  ,  fans  pouvoir  feulement 
fe  faire  entendre.  Après  l'avoir  ramené  au  châ- 
teau prefque  malgré  lui ,  elle  s'enferma  dans 
fon  cabinet ,  mit  fes  lunettes  ,  &  confulta  fes 
grands  livres  pour  fçavoir  quel  parti  elle  pren-: 
tiroit  dans  ce  malheur. 

Toute  ^axour  en  raifonnoit  diverfement;  les 
uns  en  parloient  beaucoup  ,  &  ne  s'en  fou- 
cioient  guères  ;  d'autres ,  fans  en  rien  dire ,  y 
prenoieht  plus  d'intérêt.  Les  femmes  fur-tout 
Tî'étoient  pas  fort  touchées  de  la  perte  de 
Zirphrlè;  plufieurs  fe-flàttoient  de  confoler  le 
prince.  '     '  - 

On  étdit  encore '«î^s  '  Ce  premier -mouve*- 
Tome  XXXV.  D 
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ment  d'une  nouvelle  de  cour ,  oti  tout  le  mondf 
parle  fans  rien  fçavoir  ,  où  l'on  raconte  des 
circonftances  en  attendant  qu'on  fçache  le  fait, 
&  où  l'on  dit  tant  de  paroles  &  û  peu  de  chof 
fes  ;  lorfqu'on  vit  paroître  Ninette  qui  annon^ 
ça  avec  vivacité  que  Zirphile  pouvoit  être 
iiifément  tirée  d'entre  les  mains  du  génie  ; 
chacun  s'empreffoit  pour  fçavoir  quel  moyen 
on  employeroit.  Ecoutez -moi,  dit  la  petite  fée  : 
»  Je  viens  de  découvrir  que  toute  la  puiflance 
»  de  Podagrambo &  d'Haipagine  dépend  d'ua 
»  vafe  enchanté  qu'ils  pofTédent  dans  un  lieu 
»  fecret  de  leur  château  ;  il  eft  gardé  par  un 
»  génie  fubalterne  qui  eft  transformé  en  chat 
M  des  Chartreux.  Il  n'eft  pas  néceflaire  d'em- 
»  ployer  de  grands  efforts  pour  s'en  emparer, 
»  il  fuffit  que  l'aventure  foit  entreprife  par  une 
»  femme  d'un  honneur  irréprochable  ,  chofe 
»  qui  ne  doit  pas  être  rare  à  la  cour.  Elle  nç 
»  trouvera  point  d'obllacle  ;  mais  toute  autre 
»  perfonne  tenteroit  inutilement  l'aventure. 

Voilà  ,  dit  un  petit  -  maître  ,  une  heureufe 
découverte  !  Je  fuis  très-preffé  d'en  faire  corn" 
pliment  au  prince  Acajou.  «  Taifez  -  vous  , 
»  reprij  la  fée  ,  vous  êtes  un  étourdi  ;  s'il 
»  falloit  un  homme  raifonnable ,  on  pe  vous 
«  choifiroit  pas  ».  Je  ne  plaifante  pas ,  répli- 
qua le  jeune  fat  d'un  ton  ironique  ',  je  crains 
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réellement  ici  une  émulation  de  vertu  qui  peut 
dégénérer  en  guerre  civile.  J'ai  prévu  cet  in- 
convénient, repartit  Ninette;  ainfi  je  veux  que 
Ton  tire  au  fort ,  pour  prévenir  tout  fujet  de 
jaloufie.  Les  billets  furent  faits  à  l'inflant,  &le 
nom  qui  parut  fut  celui  d'Aminé. 

C'étoit  une  jeune  perfonne  plus  jolie  que 
belle ,  vive  ,  étourdie  ,  coquette  à  l'excès  , 
libre  dans  le  propos  ,  circonfpefte  dans  fa 
conduite  ,  faifant  continuellement  des  agace- 
ries, &  toujours  afliégée  d'une  troupe  de  jeunes 
gens. 

Aminé  s'entendit  proclamer ,  fans  paroître 
ni  plus  fîère ,  ni  plus  embarraffée  qu'à  l'ordi- 
naire ;  mais  il  s'éleva  un  certain  murmure  qui 
ne  paroiffoit  pas  un  applaudiffement  bien 
décidé.  Ninette  en  tira  un  mauvais  augure 
pour  le  fuccès  ;  c'eft  pourquoi  elle  nomma  Zo- 
béide  pour  accompagner  Aminé  ,  parce  que 
deux  vertus  valent  mieux  qu'une.  Zobéide  étoit 
un  peu  plus  âgée  &  plus  belle  que  fa  compa- 
gne; c'étoit  d'ailleurs  un  prodige  de  vertu  & 
de  médifance  :  on  prétendoit  même  qu'elle  n'é- 
toit  d'une  fageffe  û  févère ,  que  pour  s'attirer 
le  droit  de  déchirer  impitoyablement  toutes 
les  autres  femmes.  Beau  privilège  de  la 
vertu  ! 

Quoiqu'il  en  foit,  elles  partirent  toutes  deux, 
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&  fe  rendirent,  fuivant  leurs  inftruûions ,  à  uni 
petit  bâtiment  féparé  du  palais  d'Harpagine. 
Aminé  ,  toujours  vive ,  marchoit  en  avant. 
Elles  ne  trouvèrent  aucun  x)bftacle  ;  elles  paf-» 
fèrent  plufieurs  portes  qui  s'ouvrirent  d'elles- 
mêmes.  EUes  parvinrent  enfin  à  une  chambre 
oii  elles  apperçurent  fur  une  table  de  marbre 
un  vafe  dont  la  forme  n'étoit  pas  recomman- 
dable  ,  il  reffembloit  même  affez  à  un  pot-de- 
chambre.  Je  fuis  fâché  de  n'avoir  pas  un  terme 
ou  une  image  plus  noMe.  Elles  n'auroient  ja- 
mais imaginé  que  ce  fût  là  le  tréfor  qu'elles 
cherchoient  ,  fi  Ninette  ne  le  leur  eût  dé- 
iig^é.  ,  ■    . 

Si  la  forme  du  vafe  étoit  vile,  la  vertu  en 
étoit  adm-rable  ;  il  rendoit  des  oracles  ,  & 
raifonnoit  fur  tout  comme  un  philofophe  :  c'é- 
toit  alors  un  très-grand  éloge  de  lui  être  corn* 
paré  pour  le  raifonnement. 

Aminé  &  Zobéïde  trouvèrent  aufli  le  chat 
dont  on  leur  avoit  parlé  ;  elles  voulurent  le 
carefler  ,  mais  il  égratigna  Zobéïde  ,  au  lieu 
qu'il  fe  laiffa  flatter  par  Aminé ,  fît  patte  de 
velours ,  haufl'a  le  dos ,  &  enfla  fa  queue  de 
la  façon  la  plus  galante. 

Aminé  charmée  d'un  fi  Heureux  début ,  prit 
le  vafe,&  l'enlevoit  déjà,  lorfque  Zobéïde 
voulut  y  porter  la  main.  Il  en  foïtit  tout  à 
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coup  une  épaiffe  fumée  qui  remplit  la  cham- 
bre. Un  bruit  affreux  fe  fit  entendre.  La  frayeur 
faifit  Aminé  ;  elle  laiffa  retomber  le  vafe  fur  la 
table  où  elle  venoit  de  le  prendre  ;  &  le  génie 
parut  à  l'inftant  avec  Uarpaginclls  fe  faifirent 
d'Aminé  &  de  Zobéide,.&  ne  leur  firent  grâce 
de  la  vie,  que  pour  les  enfermer  dans  une  tour 
ténébreufe. 

Ninette  fut  bientôt  inflruite  ,  fuivant  la  cou- 
tume ,  du  mauvais  fuccès  de  l'entreprife  ;  elle 
en  chercha  la  raifon  ,  &  apprit  à  toute  la  cour 
qu'Aminé  étoit  aufîi  fage  que  coquette;  au  lieu 
que  Zobéïde  goûtoit  les  plaifirs  d'un  commerce 
fecret  avec  ua  amant  obfcur  ,  dans  le  tems 
qu'elle  fatiguoit  tout  le  monde  par  l'étalage  de 
fa  fauffe  vertu. 

Ninette  déclara  aufTi  que  le  vafe  s'étant  fêlé , 
lorfqu'Amine  l'a  voit  laifTé  retomber  fur  la  table, 
la  puiflance  du  génie  ,  fans  être  totalement  dé- 
truite ,  étoit  du  moins  fort  affoiblie  par  cet  acci- 
dent. 

Acajou  n'écoutant  plus  alors  que  (an  défef- 
poir ,  fît  vœu  ,  pour  fe  venger  du  pot  enchante 
du  génie,  de  cafTsr  tous  les  pots-de-chambre 
qu'il  rencontreroit ,  &  dès  ce  moment  exécuta 
fon  ferment  fur  ceux  qu'il  trouva  dans  le  Palais  ; 
c'étoit  un  défordre' effroyable.  Le  fcandale  fut 
fi  grand ,  que  Ninette  voulut  lui  faire  enten 
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dre  raifon  fur  tant  de  vafes  innocens  ;  mais  elle 
ne  put  jamais  le  calmer.  Dans  cet  embarras  elle 
eut  recours  au  confeil  des  fées.  L'affaire  parut 
très-importante ,  &  il  fut  arrêté  que  le  pouvoir 
du  génie  étant  affoibli ,  il  ne  pourroitplus  garder 
toute  la  perfonne  de  Zirphile,  que, fans  qu'elle 
perdît  la  vie ,  fa  tête  fe  fépareroit  de  fon  corps , 
&  feroit  tranfportée  dans  le  pays  des  Idées ,  juf- 
qu'à  ce  qu'elle  fut  réunie  au  corps  par  celui  qui 
pourroit  parvenir  dans  ce  pays ,  &  la  défen-' 
chanter.  Ninette  repréfenta  qu'il  étoit  encore 
plus  à  propos  de  laifTer  la  tête  que  le  corps  de 
la  princeffe  au  pouvoir  du  génie ,  de  peur  qu'il 
ne  vînt  à  s'en  faire  aimer  pendant  qu'elle  auroit 
perdu  la  tète,  &  l'époufer  tout  de  fuite.  Les 
fées  firent  attention  à  cette  difficulté,  &  ordon- 
nèrent que  le  corps  feroit  toujours  enveloppé 
d'une  flamme  vive ,  qui  ne  laifferoit  approcher 
que  celui  qui  feroit  maître  de  la  tête.  L'arrêt 
des  fées  fut  auffi-tôt  exécuté  que  prononcé.  Le 
génie  voulut  aller  tenter  l'aventure  ,  fans  pou- 
voir jamais  approcher  du  pays  des  Idées.  Les 
fols  y  parviennent  aifément ,  mais  les  fots  n'y 
fauroient  aborder.  Pour  Acajou  qui  étoit  fol 
d'amour ,  il  n'eut  pas  de  peine  à  le  trouver. 

Le  pays  des  Idées  eft  très-fmgulier ,  &  la 
forme  d£  fon  gouvernement  ne  reffemble  à 
aucun  autre.  Il  n'y  a  point  de  fujets,  chacun 
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y  eft  roi ,  &  règne  fouverainement  fur  tout 
l'état,  fans  rien  ufurper  fur  les  autres  dont  la 
puiflance  n'eft  pas  moins  abfolue.  Parmi  tant 
de  rois  on  ne  connoît  point  de  jaloufie ,  ils  por- 
tent feulement  leur  couronne  d'une  façon  dif- 
férente. Leur  ambition  eft  de  l'offrir  à  tout  le 
monde ,  &  de  vouloir  la  partager  :  c'efl  ainlî 
qu'ils  font  des  conquêtes. 

l,es  limites  de  tant  de  royaumes  renfermés 
dansun'feul,  ne  font  pas  fixées,  chacun  les  étend 
ou  les  refferre  fuivant  fon  caprice. 

Acajou  reconnut  qu'il  étoit  dans  le  royaume 
des  Idées  à  la  multitude  de  têtes  qu'il  rencontra 
fur  fon  paffage  :  elles  s'empreflbient  au-devant 
de  lui ,  &  parloient  à  la  fois  toutes  fortes  de 
langues  &  fur  dlfférens  tons.  Il  chetchoit  la  tête 
de  Zirphile ,  &  ne  la  voyoit'  point.  Tantôt  il 
rencontroit  des  têtes  qui  après  avoir  réfifté  au 
malheur,  s'étoient  perdues  dans  la  profpérité  ; 
les  unes  par  la  fortune,  d'autres  par  les  digni- 
tés. Il  trouvoit  des  têtes  de  prodigues ,  d'une 
multitude  d*avares ,  quantité  de  perdues  à  la 
guerre  ;  des  têtes  d'auteurs  perdues  par  une 
réufîite ,  d*autres  par  des  chûtes ,  plufieurs  par 
des  apparences  de  fuccès,  &  une  foule  par  l'en- 
vie &  le  chagrin  du  fuccès  de  leurs  rivaux'. 
Acajou  trouva  une  infinité  de  têtes  perdues 
incognito  qu'il  n'a  jamais  voulu  nommer,  &  que 
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je  ne  veux  pas  deviner.  Que  de  têtes  de  phiîo- 
fophes,  de  myftiques,  d'orateurs,  de.  chimif- 
tes,  &c.  Combien  en  vit-il  de  perdues  par  le 
caprice ,  par  les  airs  ,  par  l'indifcrétion,  &  tour 
à  tour  par  le  libertinage  &  la  fuperftition.  Les 
unes  excitoient  fa  compaflion ,  il  écartoit  les 
autres  comme  importunes,  &  fouloit  aux  pieds 
toutes  celles  que  Tenvie  avoit  perdues. 

Acajou ,  pour  trouver  Zirphile,  çherchoit  les 
têtes  qu'on  dit  que  l'amour  fait  perdre  ;  mais 
quand  il  les  examinoit  de  près  ,  il  ne  trouvoit 
que  des  têtes  de  coquettes ,  ou  de  jaloux  fans 
amour.  Le  Prince  fatigué  de  tant  de  recherches, 
défefpéré  de  leur  peu  de  fuccès,  étourdi  de  tou- 
tes les  fottifes  qu'il  entendoit ,  fe  retira  dans  un 
bofquet ,  pour  fe  dérober  à  cette  multitude  de 
têtes  folles  dont  jl  étoit  affailli.  Il  s'étendit  fur 
le  gazon ,  &  fe  mit  à  réfléchir  fur  fon  malheur. 
Comme  il  portoit  la  vue  autour  de  lui ,  il  ap- 
perçut  quelques  arbres  chargés  de  fruits.  Il  étoit 
dans  un  tel  épuifement,  qu'il  eut  envie  de  man- 
ger une  poire  ;  il  la  cueillit  :  mais  à  peine  y 
avoit- il  mis  le  couteau  qu'il  en  fortit  une  tête  , 
^u'il  reconnut  pour  celle  de  fa  chère  Zirphile. 
Rien  ne  put  exprimer  l'étonnement  &  le  plaifir 
du  prince.  Il  fe  levoit  avec  eHipreffement  pour 
çmbraffer  une  tête  fi  chère ,  lorfqu'elle  fe  retira 
à  quelques  pas ,  &  fe  plaça  fur  un  buiffon  de, 
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rofespour  fe  faire  une  efpèce  de  corps  :  arrêtez, 
prince  ,  lui  dit-elle ,  reftez  tranquille ,  &  m'é- 
coutez  :  tous  les  efforts  que  vous  feriez  pour  me 
faifir ,  feroient  inutiles  :  je  me  jetterois  moi-mê- 
me dans  vos  bras,  fi  le  deilin  le  permettoit; 
mais  comme  je  fuis  enchantée  ,  je  ne  puis  être 
prife  que  par  des  mains  qui  le  foient  auffi.  Hélas! 
je  foupire  après  mon  corps,  &  j'ignore  s'il  eft 
encore  digne  de  moi  :  il  eft  refté  entre  les  mains 
du  génie ,  je  n'ofe  y  penfer  fans  frémir,  la  tête 
m'en  tourne.  Raffurez- vous, répondit  Acajou, 
les  fées  touchées  de  nos  malheurs  ont  pris  votre 
corps  fous  leur  proteûion.  Que  vous  me  tran- 
quillifez ,  reprit  Zirphile  !  en  tout  cas  ,  cher 
prince,  vous  favez  que  toute  ma  tendrefle  eft 
pour  vous ,  ôi  vous  feriez  trop  généreux  pour 
me  reprocher  un  malheur  dont  je  fuis  inno- 
cente. C'eft  fort  bien  dit,  répliqua  le  délicat 
Acajou;  mais  enfeignez-moi  promptement  où 
je  pourrai  trouver  les  mains  enchantées  dont 
vous  me  parlez.  Vous  les  trouverez  ,  reprit 
Zirphile ,  dans  le  parc  où  elles  voltigent ,  ce- 
font  celles  de  la  fée  Nonchalante  ,  qui  en  a  été 
privée  parce  qu'elle  ne  favoit  qu'en  faire;  je 
vais  vous  en  raconter, l'hiftoire.  Il  y  avoit  au- 
trefois ....  Oh ,  parbleu ,  interrompit  impatiem- 
ment Acajou,  je  n'ai  pas  le  tems  d'entendre  des 
contes;  pourvu  que  j'aye  les  mains,  je  m'embar- 
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rafTe  peu  de  leur  hiftoire  :  je  vais  les  chercher  de 
ce  pas.  Allez,  dit  la  princeffe  ,  &  délivrez-moi 
du  cruel  enchantement  oii  je  languis.  Vous  avez 
pu  remarquer  que  toutes  les  têtes  perdues  qui 
font  dans  ce  féjour  ne  cherchent  qu'à  fe  mon- 
trer ,  fans  rougir  de  leur  état  ;  il  n'y  a  que  moi 
qui  fuis  obligée  de  me  cacher  dans  des  fruits  : 
comme  je  fuis  la  feule  tête  perdue  par  Tamour  , 
je  fuis  un  objet  de  mépris  pour  les  autres.  La 
tète  continuoit  de  parler,  que  le  prince  étoit 
déjà  .parti.  Il  avoit  reconnu  que  la  princeffe, 
depuis  qu'elle  n'étoit  plus  qu'une  tête ,  aimoit 
un  peu  à  parler.  Il  n'eut  pas  fait  cent  pas  dans 
le  parc ,  qu'il  rencontra  les  mains  enchantées 
qui  voltigeoient  en  Tair.  Il  voulut  s'en  approcher 
pour  les  prendre  ;  mais  auffi-tôt  qu'il ^vouloit 
les  toucher,  il  en  recevoit  des  croquignoles, 
qui  lui  paruî^ent  d'abord  fort  infolentes;  cepen- 
dant comme  fon  bonheur  dépendoit  de  les  faifir, 
il  employoit  toute  fon  adreffe  pour  attrapperces 
fatales  mains.  Quand  il  croyoit  les  tenir ,  elles  lui 
échappoient  en  lui  donnant  un  foufflet,oujettant 
fori  chapeau  par  terre.  Plus  il  avoit  d'ardeur  aies 
pourfuivre,  plus  elles  fuyoient  devant  lui.  Cette 
pourfuite  dura  fi  long-tems,  que  le  pauvre  Aca- 
jou étoit  tout  hors  d'haleine.  Il  s'arrêta  un  mo- 
ment ,  &  fe  trouvant  auprès  d'une  treille ,  il 
prit  une  grappe  de  raifm  pour^  fe  rafraîchir  j 
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mais  à  peine  en  eut-il  goûté ,  qu'il  fentit  en  lui 
une  révolution  extraordinaire  ;  fon  efpritaug- 
mentoit  de  vivacité ,  &  fon  cœur  devenoit  plus 
tranquille.  Son  imagination  s'enflammant  de 
plus  en  plus,  tous  les  objets  s'y  peignoient  avec 
feu  ,  paflbient  avecrapidité ,  &  s'efFaçoient  les 
uns  les  autres  ;  de  façon  que  n'ayant  pas  le  tems 
de  les  comparer  ,  il  étoit  absolument  hors  d'état 
de  les  juger  :  en  un  mot ,  il  devint  fol.  Les  fruits 
de  ce  jardin ,  par  un  rapport  intime  avec  les 
têtes  qui  l'habitoient,  avoient  la  vertu  de  faire 
perdre  la  raifon ,  &  malheureufement  ils  ne 
faifoient  rien  fur  l'efprit.  Acajou  fe  trouva  donc 
à  l'inftant  le  plus  fpirituel  &  le  plus  fou  des 
princes. 

Le  premier  effet  d'un  changement  fi  fubît  fut 
le  refroidiiîement  du  cœur.  Acajou  perdit  tout 
fon  amour.  Le  vérilable  ne  fubfifte  qu'avec  la 
raifon.  Au  lieu  de  cet  empreffement  tendre  6i 
refpedueux  qu'il  avoit  auparavant  pour  Zirphi- 
le,  il  en  conlervoit  à  peine  un  léger  fouvenir.  Il 
n'éprouvoit  pas  même  de  compaffion  pour  le 
malheur  de  cette  princeiTe.  Avoir  perdu  la  tête  , 
lui  paroiffoit  une  chofe  fort  plaifante.  C'eft  affez 
Couvent  fous  ce  point  de  vue  ,  que  l'efprit  fans 
jugement,  envifage  le  malheur  d'autrui.  La  fa- 
tuité fuccéda  à  la  modeflie  dans  l'efprit  d'Aca- 
jou, ôc  remplaça  très-ampU ment,  par  les  prér 
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tentions ,  le  mérite  réel  qu'il  avoit  perdu  :  il 
faut,  s'écria  t-il,  que  je  fois  bien  fou  ae  courir 
après  une  tête ,  tandis  que  je  pouvois  la  tourner 
à  toutes  les  femmes  de  la  cour  de  Minutie  : 
Allons,  il  faut  rempUr  mon  deftin,  c'eft  d^être 
généralement  aimé  &  admiré ,  fans  engager  ma 
liberté.  Il  dit  &  part. 

Ninette  voyant  arriver  Acajou  ,  courut  au- 
devant  de  lui ,  &  s'informa  du  fort  de  Zirphile. 
Le  prince  lui  dit ,  que  ce  n'étoit  qu'une  tête  qu'on 
ne  pourroit  fixer ,  que  tous  fes  foins  avoient  été 
inutiles,  qu'il  avoit  pris  fon  parti  ;&  que  lacorif- 
tance  fans  bonheur  étoit  la  vertu  d'un  fot.  Il  dé- 
bita quantité  d'aufli  belles  maximes,  qui  firent 
bien-tôt  connoître  à  Ninette  que  le  caraâèredu 
prince  étoit  fort  changé  ;  mais  qu'il  avoit  infini- 
ment d'efprit.  Elle  fat  d'abord  fâchée  qu'il  n'eût 
pas  ramené  la  princefle  ;  cependant  comme  l'ob- 
jet préfent  l'emporte  toujours  fur  l'abfent  chez 
les  efprlts  vifs ,  elle  fe  confola  de  la  perte  de 
Zirphile  par  le  pîaiiir  de  revoir  Acajou. 

Toute  la  cour  s'empreffoit auprès  de  lui,  plus 
par  curiofité  que  par  intérêt.  On  s'attendoit  à 
ne  trouver  qu'un  prince  fage  &  modefte  ,  à  qui 
l'on  donneroit ,  comme  à  l'ordinaire  ,  tous  les 
ridicules  imaginables  ;  mais  on  en  conçut  bien- 
tôt line  idée  plus  avantage ufe.  La  converfation 
dévint  vive  &  brillante.  Le  leâecir  attentif  fe 
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rappelle  fans  cloute  que  les  lunettes  de  la  fée 
fervoient  à  racourcir  la  vue  ;  elle  les  avoit  ôtées 
pour  voir  le  prince  arriver  de  plus  loin,  &  com- 
me elle  ne  les  avoit  pas  reprifes ,  elle  faifoit  des 
raifonnemens  à  perte  de  vue.  Acajou  ne  dépar- 
loit  pas ,  il  dit  en  un  moment  mille  extravagan- 
ces qui  ravirent  d'admiration  toute  la  cour, 
&  rendirent  toutes  les  femmes  folles  de  lui. 
Elles  récoutoient  avidement,  &  s'écrioient: 
ah  !  qu'il  a  (Ceffrit!  On  lui  donnoit  enfin  tant  d'é- 
loges, qu'il  étoit  obligé  d'en  rougir,  même  par 
fatuité.  Il  fembloit  que  le  plus  grand  bonheur 
qui  pût  arriver  à  un  prince  fût  de  perdre  la  rai- 
fon  ,  tous  ceux  qui  le  rencontroient  lui  en 
faifoient  compliment  ,  &  les  autres  fe  firent 
écrire. 

Acajou  n'ayant  plus  d'amour ,  devint  l'a- 
mant déclaré  de  toutes  les  femmes  ,  la  fureur 
des  bonnes  fortunes  s'unit  facilement  à  la  folie. 
Il  commença  par  une  femme  affez  jolie ,  d'un 
efprit  libre,  dégagée  de  préjugés,  &  qui  faifoit 
la  réputation  de  tous  les  jeunes  gens  depuis 
qu'elle  avoit  perdu  la  fienne. 

Comme  il  n'étoit  pas  néceffaire  de  l'avoir 
poiu-  la  méprifer ,  Oc  qu'il  fufiifoit  de  l'avoir  eue 
pour  s'en  dégoûter ,  il  la  quitta  deux  jours  après. 
Il  en  prit  une  autre  d'une  figure  charmante  , 
d'un  cœur  tendre ,  d'un  cara^ère  doux  j  &  à 
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qui  iî  ne  manquoit  pour  mériter  d'être  aimée  ^ 

que  de  recevoir  moins  d*amans. 

Acajou  dédaigna  de  la  fixer,  &  lui  donna 
bien-tôt  plufieurs  rivales.  Il  n'étoit  occupé  que 
d*en  étendre  la  lifte ,  toutes  s'empreffoient  de 
s'y  faire  infcrire ,  &  ne  le  trouvoient  aimable 
que  depuis  qu'il  étoit  incapable  d'aimer. 

Après  avoir  eu  un  affez  grand  nombre  de 
femmes  célèbres  pour  fe  mettre  en  crédit ,  il  ré- 
folut  d'en  féduire  quelques  unes ,  uniquement 
pour  leur  faire  perdre  la  réputation  de  vertu 
qu'elles  avoient.  S'il  apprenoit  qu'il  y  eût  une 
femme  tendrement  aimée  d'un  époux  chéri , 
elle  devenoit  aufîitôt  l'objet  de  fes  foins ,  &  tel 
étoit  le  travers  qu'infpire  le  titre  d'homme  à  la 
mode ,  qu'il  réuflîflbit  par  tout  ce  qui  auroit  dû 
Je  faire  échouer. 

Les  affaires  que  le  prince  avoit  à  la  tour  ne 
Tempêchoient  pas  de  defcendre  dans  la  bour- 
geoise, oii  fes  fuccès  étoient  d'autant  plus  rapi- 
des, que  celles  qu'il  foumettoit  croyoient  s'af- 
focier  aux  femmes  du  monde ,  parce  qu'elles 
en  partageoient  les  fottifes.  Les  hommes  même, 
au  lieu  de  le  haïr ,  lui  portoient  envie ,  &  le 
recherchoient  en  l'admirant  fans  l'eftimer. 

Quoique  ceux  qui  employent  le  plus  mal 
leur  tems ,  foient  ceux  qui  en  ont  moins  de 
refle,  le  prince  avoit  encore  bien  des  momens 
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vuides,  parla  légèreté  avec  laquelle  il  traitoit 
fes  bonnes  fortunes.  D'ailleurs ,  le  bon  air  efl 
d'en  paroître  quelquefois  ennuyé.  Il  chercha 
donc  une  nouvelle  diifipation  dans  le  bel  ef- 
prit,  (  c*étoit  alors  le  trnvers  à  la  mode.  )  Il 
eft  vrai  que  pour  éviter  un  certain  pedantifme 
que  donne  fouvent  l'étude ,  on  avoit  imaginé 
-lefecret  d'être  favantfans  étudier.  Chaque  fem- 
me avoit  fon  géomètre  ou  fon  bel  efprit,  com- 
me elles  avoient  autrefois  un  épagneul.  Acajou , 
fuivant  ce  plan ,  donna  à  corps  perdu  dans  tou- 
tes les  parties  des  fciences  &  de  la  littérature.  Il 
parloit  phifique  &  géométrie.  Il  faifoit  des  dif- 
fertation  métaphifiques,  des  vers,  des  contes, 
des  comédies  &l  des  opéra.  Ce  prince  excitoit 
une  admiration  générale.  On  prétendoit  que 
les  Auteurs  de  profeffion  n'en  approchoient  pas. 
On  fait  qu'il  n'y  a  que  les  gens  iTune  certains 
façon  qui  ayent  ce  qui  s'appelle  le  bon  ton ,  fu*- 
périeur  à  tout  le  génie  du  monde,  &  le  tout 
fans  prétentions , 

Rien  n'étoit  comparable  au  fort  d'Acajou, 
on  fit  même  un  recueil  de  fes  bons  mots  dont 
tout  le  monde  faifoit  fa  lefture  favorite ,  il  étoit 
intitulé  :  le  parfait  perjifieur  ;  ouvrage  très-utile 
à  la  cour ,  &  propre  à  rendre  un  jeune  homme 
brillant  &  infupportable. 

Acajou  fe  trouva  à  la  fin  fatigué  de  Çqs  pro- 
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près  fuccès  ;  il  n'avoit  jamais  mis  que  le  pkiiif 
à  la  place  de  l'amour;  les  airs  avoient  fuccédé 
aux  plaifirs,  le  dégoût  fît  prefque  l'effet  de  la  rai- 
fon ,  &  lui  rendit  la  vie  infupportable  :  un  hon* 
nête  homme  feroit  malheureux  d'y  être  con- 
damné. Sans  être  plus  raifonnable ,  il  devint 
trifte.  D'ailleurs ,  le  propre  de  l'efprit  feul  efl 
d'exciter  d'abord  l'admiration,  &  de  fatiguer 
enfuite  fes  propres  admirateurs.  La  plupart  des 
femmes  qui  avoient  eu  l'ambition  de  lui  plaiire 
commencèrent  à  rougir  de  fe  trouver  fur  une 
lifte  trop  nombreufe,  &  le  défavouoient  :  on 
l'accufoit  encore  d'être  méchant,  fous  prétexte 
qu'il  faifoit  des  chanfons  &  des  tracafferies , 
qu'il  railloit  fes  meilleurs  amis,  &  qu'il  donnoit 
des  ridicules  à  tout  le  monde.  Cependant  il  n'a- 
voit aucune  mauvaife  intention  ,  il  ne  vouloit 
que  fe  divertir  en  amufant  les  autres  :  mais  on  èfl 
toujours  injufte. 

Ninette  ne  comprenant  pas  comment  fon  cher 
Acajou  pouvoit  ccfTer  d'être  à  la  mode ,  prit 
fes  lunettes  pour  en  juger  fans  prévention ,  & 
après  l'avoir  bien  examiné,  elle  reconnut  qu'il 
avoit  effeûivément  beaucoup  d'efprit ,  mais 
qu'il  n'en  étoit  pas  moins  fol.  Elle  l'engagea  à 
lui  raconter  tout  ce  qu'il  avoit  fait  dans  le  royau- 
me des  Idées.  Acajou  ne  fâchant  pas  oh  elle  eh 
'  "       vouloit 
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vouloit  venir,  lui  fît  un  récit  très-circonftan— 
cié,  parce  qu'il  aîmoit  beaucoup  à  parler  de  lui. 
Lorfqu'il  en  fut  à  la  grappe  de  raifin  qu'il  avoit 
mangée  :  Ah,  je  ne  m'étonne  plus,  s'écria  Ni- 
nette ,  û  vous  avez  tant  d'efprit  !  Eh ,  pourquoi 
donc,  reprit  Acajou  ?C'eft,  répliqua  la  fée,  que 
vous  n'avez  pas  le  fens  commun.  Belle  conclu- 
fion,  dit  Acajou!  Je  fais, reprit  Ninette,  que  vous 
avez  trop  d'efprit  pour  être  facile  à  pcrfuader, 
fur-tout ,  quand  on  vous  parle  raifon  ;  mais  ap- 
prenez que  c'eft  parce  que  vous  l'avez  perdue,. 
Les  fruits  du  pays  des  Idées  ont  un  poifon  mortel 
contre  elle;  heureufement  nous  en  avons  le  re- 
mède :  j'ai  une  treille,  dont  la  vertu  eft  de  faire 
perdre  l'efprit  :  elle  n'eft  connue  que  de  moi  ;  j'en 
fais  quelquefois  manger  à  ceux  ou  celles  de  ma 
cour  qui  ont  l'imagination  trop  vive ,  je  veux 
vous  en  faire  goûter.  Je  vois  ici  des  gens,  ré» 
pondit  Acajou ,  qui  doivent  affurément  en  avoir 
mangé  à  l'excès;  mais  je  vous  jure  que  je  ne  fuis 
point  tenté  d'en  faire  ufage;  voyez  d'ailleurs  le 
beaufecret  pour  devenir  raifonnable  que  de  per- 
dre l'efprit.  Il  n'y  en  a  pas  de  plus  fûr,interrompit 
la  fée ,  &  vous  êtes  plus  en  état  d'en  facrifier 
que  qui  que  ce  foit.  Ninette  dit  là-deflus  beau- 
coup de  chofes  flatte  ufes  au  prince.  Elle  fa  voit 
que  l'efprit  fe  laiffe  plus  féduire  par  l'amour 
Tom^^XXK  E  ^  ,.- 
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propre  que  perfuader  par  la  raifon.  Cependant 
Acajou ,  malgré  toute  réloquence  de  Ninette  , 
etoit  affez  fou  pour  ne  vouloir  pas  perdre  l'ef- 
prit  :  ce  devoit  être  l'ouvrage  de  l'amour. 

Ce  jeune  prince  n'avoit  jamais  goûté  de  vrais 
plai(irs,parce  que  fes  défirs  a  voient  toujours  été 
prévenus ,  fes  fantaifies  netenoient  qu'à  la  nou- 
veauté des  objets ,  &  la  vivacité  les  ufe  fi  vite. 
Il  étoit  tombé  dans  une  langueur,  d'où  le  capri- 
ce le  retiroit  par  intervales,  pour  l'y  replonger 
de  nouveau.  L*amour  dont  Zirphile  lui  avoit 
fait  fentir  les  premiers  traits  fe  reveilla  dès  que 
Fyvrefle  des  fens  fut  diffipé.e ,  &  que  la  vanité 
ne  fut  plus  nourrie.  Il  fentit  dans  fon  cœur  un 
vuide  que  l'amour  feul  pouvoit  remplir.  Le 
malheur  de  ceux  qui  ont  aimé  efl  de  ne  rien 
trouver  qui  remplace  l'amour. 

Acajou  fit  part  de  fa  fituation  à  Ninette ,  &  la 
pria  de  lui  faire  revoir  Zirphile ,  puifqu'aufli 
bien  il  perdroit  l'efprit  s'il  en  étoit  plus  long- 
tems  privé.  La  fée  prit  alors  fa  béquille ,  &  con- 
duifit  Acajou  dans  un  jardin  qu'elle  feule  con- 
noiffoit.  Ce  lieu  étoit  garni  d'arbres  chargés  des 
plus  beaux  fruits  du  monde ,  qui  tous  avoient 
une  vertu  particulière. 

Les  uns  faifoient  perdre  l'efprit  du  jeu,  fi  fu- 
nefte  ;  les  autres  l'efprit  de  contradiftion ,  fi 
incommode  dans  la  fociété  ;  ceux-ci  l'efprit  de 
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idomination ,  fi  infupportable  ;  ceux  là  l*efpric 
des  affaires  ,  fi  utile  à  ceux  qui  le  pcffédent ,  Se 
û  affommant  pour  les  autres  ;  plufieurs  enfin ,  i'ef- 
prit  fatyrique ,  fi  amufant  &fi  dételle  ;  (on  oppofé 
plus  da'.gereux  encore ,  l'efprit  de  complaiiance 
&  de  flatterie.  On  ne  voit  point  de  ces  excel- 
lens  fruits  dans  nos  deiferts.  C'eft  bien  dom- 
mage que  ce  jardin  délicieux  ne  foit  pas  ouvert 
à  tous  les  mauvais  efprits ,  ils  en  reviendroient 
plus  aimables,  fans  être  plus  fots  qu'ils  ne  le  font. 
J'y  enverrois  d'abord. . . .  //  manque  ici  un  cahier 
plus  conJïdérabU  que  tout  Le  refie  de  l'Ouvrage  :Ji 
le  Lecteur  le  regrette  ,  il  peut  yfuppUer  en  commeu' 
çant  par  lui-même. 

Ninette  ayant  fait  approcher  Acajou  de  la 
treille  dont  les  raifms  faifoient  perdre  l'efprit 
de  préfomption  ,  d'airs  ,  &  de  fatuité  ,  lui  or^ 
donna  d'en  cueillir  une  grappe;  puis  ayant  mis  (es 
lunettes, &  lui  préfentant Técharpe  de  Zirphile, 
Prince  ,  lui  dit-elle ,  prenez  cette  écharpe  ;  lorf- 
que  vous  ferez  dans  le  pays  des  Idées ,  vous 
n'aurez  qu'à  la  faire  voltiger  en  l'air,  en  la  te- 
nant par  un  bout.  Les  mains  enchantées  que 
vous  avez  pourfuivies  inutilement ,  viendront 
pour  la  faifir ,  &  vous  les  prendrez  elles-mêmes  : 
vous  vous  emparerez  enfuite  de  la  tête  de  la 
princefTe.  Lorfque  vous  aurez  befom  de  boire 


6B        Acajou  et  Zirphilê; 

ou  de  manger ,  vous  n'aurez  qu'à  prendre  quel- 
ques grains  de  railin,  ils  vous  fufEront.  Vous  en 
donnerez  aufli  à  Zirphile  pour  calmer  les  va- 
peurs qui  doivent  avoir  un  peu  altéré  fa  tête  ; 
fans  cette  précaution  ,  vous  la  trouveriez  li  dif- 
férente d'elle-même,  qu'après  avoir  été  déjà 
inconftant  par  folie,  vous  pourriez  bien  encore 
le  devenir  par  raifon.  Quand  vous  aurez  la  tête, 
nous  ferons  bien-tôt  en  poffeffion  du  corps  par 
l'attraftioQ,  qui  fait  dans  les  femmes  que  la  tête 
emporte  le  corps.  Il  eil  à  propos,  avant  votre 
départ,  que  vous  mangiez  de  ces  raifms.  Aca- 
jou hélita  un  peu  ;  mais  animé  du  déiir  de  revoir 
Zirphile,  &  croyant  peut-être  fon  efprit  à  toute 
épreuve,  il  mit  quelques  grains  dans  fa  bouche. 
L'effet  en  fut  fubit ,  il  fembloit  qu'il  eût  été  en- 
veloppé d'un  nuage  qui  venoit  de  fe  diffiper ,  & 
qu'un  voile  fe  fut  levé  devant  fes  yeux.  Les  ob- 
jets lui  parurent  tout  difFérens  ;  il  rougit  à  l'inf- 
tant,  &  n'ofoit  plus  parler,  que  pour  exprimer  fa 
reconnoiflance  à  la  fée.  En  rentrant  dans  le  palais, 
il  trouva  fur  fa  table  un  recueil  de  fes  ouvrages  : 
il  voulut  le  parcourir  pour  vérifier  fon  état.  Il 
ne  pouvoit  pas  alors  s'imaginer  qu'il  eût  eu  la 
fottife  de  les  faire  :  il  bailloit  en  lifant  fes  ro- 
mans &  fes  comédies,  &  le  foir  même  il  fiffla  un 
de  fes  opéra. 
Acajou  ayant  laffé  la  cour  par  (es  extrava- 
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gancès ,  &  s'y  ennuyant  par  le  retour  de  fa  rai- 
fon ,  partit  dès  le  lendemain  avant  le  jour ,  &  fe 
rendit  dans  le  pays  des  Idées ,  aufTi  prompte- 
ment  guidé  par  l'amour ,  que  s'il  l'eût  été  par 
la  folie.  Il  trouva  les  mêmes  objets  qu'il  avolt 
rencontrés  la  première  fois ,  &  fuivit  exaûe- 
ment  les  confeils  de  Ninette.  Avec  le  fecours 
de  fon  écharpe  il  fe  rendit  maître  des  mains 
enchantées.  Il  alla  tout  de  fuite  chercher  la 
tête  de  Zirphile  ,  &  pour  cet  effet  il  ouvrit 
une  quantité  prodigieufe  de  poires  ,  fans  la 
trouver.  De-  là  il  paffa  aux  pêches,  aux  me- 
lons ,  &  faifoit  un  dégât  épouvantable  de 
fruits ,  lorfqu'il  entendit  un  grand  éclat  de  rire. 
Il  regarda  d'où  il  partoit ,  &  apperçut  la  tête  de 
la  princeffe,  qui  au  lieu  de  venir  à  lui,  plalfan- 
toit  de  fa  recherche  &  de  fon  empreffement. 

Comme  l'amour  s'affoiblit  par  l'abfence ,  Se 
que  la  folie  fe  gagne  par  la  contagion ,  la  tête 
de  Zirphile  avoit  beaucoup  perdu  de  la  vivacité 
de  fa  paffion ,  &  commençoit  à  fe  faire  au  nou- 
veau pays  qu'elle  habitoit.  Acajou  en  foupira  ; 
mais  fe  rappellant  la  vertu  du  raifm  merveil- 
leux ,  dont  il  avoit  une  grappe,  il  en  jetta 
quelques  grains  à  la  tête  de  la  princeffe  qui  les 
avala  en  badinant.  Son  aveuglement  fut  aufli- 
tôt  difîipé.  Elle  vola  au-devant  des  mains  enr 
chantées, avec  lefquellesle  prince  la  reçut.  Rie» 
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ne  peut  exprimer  les  tranfports  dont  il  fut  faifi. 
11  laiffa  aller  les  mains  où  elles  voulurent,  &  ne 
s'occupa  plus  que  de  la  tête  précieufe  de  fa  chère 
Zirphile.  11  l'accabloit  de  baifers  qu'elle  ne  pou- 
voit  éviter,  elle  en  étoit  toute  rouge  de  pudeur, 
quoique  dans  Tétat  où  elle  fe  trouvoit  les  ca- 
reffes  de  fon  ama^t  ne  puffent  pas  avoir  des 
fuites  ibrt  dangereufes.  D'ailleurs, il  ne  faut  pas 
toujours  écouler  les  plaintes  de  la  pudeur;  celle 
qui  naiT  de  rarnour  ,  pardonne  aifément  des 
tranfports  qu'elle  qÛ  obligée  de  s'interdire. 

Acajou  enveloppa  la  tête  de  la  princefle  dans 
fon  écharpe,  Sz  reprit  le  chemin  du  palais  de 
Ninette.  La  nuit  l'ayant  furpris ,  il  furvint  un 
orage  fi  terrible ,  que  le  prince  fut  obligé  de 
chercher  un  afyle.  On  fent  bien  que  ce  n'étoit 
pas  pour  lui.  Les  amans  ne  craignent  rien  ;  mais 
il  vouloit  mettre  Zirphile  à  couvert  ;  outre 
que  dans  l'obfcurité  il  craignoit  d'aller  don* 
ner  de  la  tête  de  la  princefle  ou  de  la  fienne 
contre  quelqu 'arbre.  Dans  cet  embarras  il  ap- 
perçut  de  loin  une  lumière  vers  laquelle  il  diri- 
gea fes  pas.  Après  avoir  marché,  au  hazard  de 
caiTer  la  tête  la  plus  chère,  c'eft-à-dire  celle 
de  la  princefle ,  il  arriva  au  pied  d'un  pavillon 
qui  terminoit  un  jardin  ;  il  frappe  à  la  porte. 
Un  mornent  après,  il  vit  paroître  une  vieille  qui 
îenoit  wne  chandelle  à  la  main,&  qui  lui  de^: 
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manda,  en  grondant ,  qui  il  étolt,  &  ce  qu'il 
ch.-rchoit.  Aca,ou  n'a  voit  garde  de  fe  faire  con- 
noître  dans  un  état  auffi  indigne  de  ion  rang. 
II  héfita  un  iaflant  fur  la  qualité  qu'il  devoit 
prendre ,  &  comme  il  avoit  la  tête  pleine  du 
principe  de  (es  malheurs ,  &  de  toute  la  poterie 
qu'il  avoit  brifée  depuis  un  tems,  il  ïépondit,fans 
trop  favoir  ce  qu'il  difoit ,  qu'il  étoit  un  pauvre 
garçon  qui  raccommodoit  de  la  fayance  caflee, 
&  qu'il  demandoit  retraite  pour  cette  nuit  là. 
A  ces  mots  le  viiage  de  la  vieille  fe  radoucit  un 
peu  ;  foyez,  lui  dit-elle,  le  bien  venu,  vous 
pourrez  me  rendre  un  fervice  ;  j'ai  ici  un  pot- 
de-chambre  fêlé  que  vous  me  raccommoderez. 
La  vieille  alla  tout  de  fuite  chercher  ce  précieux 
meuble,  &  le  mit  entre  les  mains  d'Acajou, 
pour  qu'il  fe  mît  à  l'ouvrage.  Le  prince  auffi 
honteux  de  la  profeffion  qu'il  venoit  d'adop- 
ter ,  que  du  premier  ufage  qu'on  lui  en  fai^oit 
faire ,  prit  le  pot  de  la  vieille ,  puis  fe  rappelr 
lant  le  ferment  terrible  qu'il  avoit  fait  de  n'é- 
pargner aucun  pot  -  de  -  chambre  ,  jufqu'à  ce 
qu'il  eut  défenchanté  fa  princefTe ,  il  fut  quelque 
tems  incertain  entre  la  crainte  du  parjure  & 
celle  de  violer  l'hofpitalité  :  le  fcrupule  enfî.-î 
l'emporta ,  &  jettant  le  pot  contre  la  muraille  ^ 
il  le  brifa  en  mille  pièces. 
Je  ne  fais  fi  le  lecteur  efl  indigné  de  TimpoU* 
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telle  d*Acajou ,  s'il  fera  étonné  de  l'événement^ 
ou  û  par  une  fagacité  fîngulière  il  l'a  déjà  prévu. 
Qvioi  qu'il  en  foit,  ceux  qui  n'ont  pas  tant  de 
pénétration  feront  bien-aifes  d'apprendre  que 
ce  pot-de-chambre  étoit  le  vafe  fatal  auquel 
le  pouvoir  du  génie  &  de  la  fée  étoit  attaché  , 
tk.  dont  ils  avoient  confié  la  garde  à  cette  vieille 
ibrcière,  A  peine  étoit-il  caffé,  qu'on  entendit 
un  coup  de  tonnerre  &  des  hurlemens  affreux. 
Le  château  fut  détruit,  le  palais  renverfé.  Le 
génie  &  la  fée  livrés  à  leur  rage  impuiffante  , 
s'enfuirent  dans  les  déferts ,  où  ils  périrent  mi» 
férablement. 

Acajou  ,  fans  être  ému  de  tout  ce  boulverfe- 
ment ,  marcha  vers  le  lieu  terrible  où  le  corps 
de  la  princeffe  étoit  enchanté.  Les  flammes  qui 
en  défendoient  l'abord  fe  divifèrent  à  fon  ap- 
proche ,  &  dans  le  moment  qu'il  y  préfenta  la 
tête  ,  le  corps  s'avança  au  -  devant  &  s'y 
réunit. 

La  fée  Ninette  parut  à  l'inilant  fuivle  de  toute 
fa  cour;  elle  fongea  d'abord  à  délivrer  les  mal- 
heureux. Les  mains  voltigeantes  furent  défen- 
chantées  &  rendues  à  la  fée  Nonchalante ,  à 
condition  qu'elle  feroit  laborieufe.  Elle  fe  livra 
donc  abfolument  au  travail ,  &  inventa  l'art  de 
faire  des  nœuds. 

Apiine  $i  Zgbéïde  furent  tirées  de  prifon  ; 
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Amlne  eut  depuis  ce  tems-là  le  privilège  de  tout 
faire,  fans  qu'on  y  trouvât  à  redire  :  il  y  a  appa- 
rence qu'elle  fut  afTez  fenfée  pour  en  profiter. 
Pour  Zobéïde,  elle  continua  fans  doute  de  vivre 
comme  à  fon  ordinaire ,  mais  elle  cefla  de  mé- 
dire. 

Ninette ,  après  avoir  donné  fes  premiers  foins 
aux  malheureux ,  ne  s'occupa  plus  que  du  ma- 
riage des  deux  amans  ;  il  £i\t  célébré  avec  toute 
la  magnificenee  poffible.  Ils  vécurent  heureux, 
&  eurent  un  grand  nombre  d'enfans ,  qui  tous 
furent  des  prodiges  d'efprit ,  parce  qu'ils  na- 
quirent avec  un  penchant  extrême  à  l'amour. 
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J.  L  étoit  une  fois  une  petite  fille  fort  laide  , 
&  fi  petite ,  fi  petite ,  que  fes  parens  la  nom- 
mèrent Nabotine.  Elle  avoit  de  la  vivacité", 
de  l'efprit  des  fentimens  ;  &  les  mauvais 
traitemens  qu'elle  elTuyoit  dans  la  maifon 
paternelle  ,  l'avoient  engagée  à  fe  former  ua 
petit  caraftère  aflez  gentil  ,  dans  l'efpérance 
de  toucher  de  compaffion  une  bonne  vieille 
princeffe  malaifée  qui  étoit  fa  marraine  ,  & 
qui  venoit  fouvent  vifiter  fa  mère.  Nabotine 
réuflit  dans  fon  projet.  La  princeffe  avoit  un 
bon  efprit  ;  &  les  perfonnes  raifonnables  aiment 
toujours  les  petits  enfans ,  quelque  laids  qu'ils 
puiffent  être,  quand  ils  font  bien  fages,  &  qu'ils 
gnt  envie  de  plaire.  La  marraine  demanda  fa 
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filleule  pour  en  prendre  foin  elle-mêsne  :  on 
la  lui  accorda  à  belles  baifemains.  Voilà  donc 
Nabotine  bien  joyeufe  de  n'être  plus  expofée 
à  la  mauvaife  humeur  d'une  mère  qui  ne  pou- 
voit  foufFrir  devant  elle  une  fille  fi  petite  & 
fi  laide.  Elle  fuivit  la  vieille  princeffe  dans 
fon  château  qui  étoit  fi   vieux  auflî  ,  qu'on 
n'en  a  jamais   vu  de  fi  vieux  ;  les  meubles 
n'en  avoient  jamais  été  renouvelles.   Malgré 
cela  Aglaé ,  dans  le  defir  de  plaire  à  fa  mar- 
raine ,  voulut  lui  faire   un  petit  compliment 
fur  la  beauté  &  la  magnificence  de  fon  habi- 
tation. Cette  fage  perfonne  lui  dit  en  fouriant  ; 
»  Mon  enfant ,  que  l'envie  d'obliger  ne  vous 
»  fafiTe  jamais  trahir  la  vérité ,  &  que  le  defir 
»  de  dire  des  vérités  ne  vous  porte  jamais  à 
»  défobliger.  On  pafle  pour  fourbe  en  donnant 
»  des  louanges  fauffes ,  &  l'on  fe  fait  haïr  en 
»  portant  fans  nécefllté  des  jugemens  défavan- 
»  geux  ,  quoique  vrais.  Il  efi:  des  occafions 
»  où  le  filence  efi  le  feul  parti  que  Ton  ait  à 
w  prendre  ;  c'efi:  ce  que  vous  auriez  dû  faire 
»  à   l'égard    de  ce    château  :  pour  peu    que 
»  vous  eulfiez  attendu  ,  je  vous  aurois  peut- 
»  être  donné  occafion  de  louer  avec  jufiice. 
»  Toute  vieille  que  foit  cette  habitation,  elle 
y.  efl    refpeâable    pour    moi  ,    parce   qu'elle 
»  étoit  la  retraite  de  mes  aïeux  qui  furent  des 
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M  héros  ;  il  n'y  a  rien  ici  qui  ne  me  parle 
«  à'evx  ;  &  c'eft  le  meilleur  entretien  que  je 
»  puiffe  avoir.  A  l'égard  des  meubles ,  indé- 
»  pendamment  de  ce  même  mérite  qu'ils  ont 
»  pour  moi  ,  je  ne  pourrois  les  renouveller 
»  qu'en  faifant  des  dettes  que  je  ne  ferois  jamais 
»  en  état  d'acquitter;  ce  feroit  me  donner  ua 
»  air  de  grandeur  qui  ne  feroit  fondé  que  fur 
M  une  indigne  baffeffe.  Il  eft  bien  vrai  qu'une 
»  fée  de  mes  amies  m'a  offert  plufieurs  fois 
»  de  m*en  faire  avoir  de  nouveaux  à  bon 
»>  compte.  Mais  à  propos  de  quoi ,  dans  l'âge 
»  où  je  me  vois,  rifqaer  de  reprendre  du  goût 
»  pour  des  chofes  de  pure  vanité  dont  j'ai 
»  perdu  le  defir,  &  qui  pourroient  me  rendre 
»  foible ,  au  point  de  m'affliger  d^avoir  affez 
»  vécu  pour  n'avoir  pl'^s  long-temps  à  vivre  ? 
»  La  vieillefTe  de  mes  meubles  femble  me  con- 
»  foler  de  la  mienne.  Je  vois  ,  en  les  conli- 
»  dérant ,  que  tout  doit  périr  comme  moi  »... 
Mais,  mon  enfant,  c'eft  trop  moralifcr  ;  allez 
dire  à  la  mie  Tonton  qu'elle  vous  faffe  fou- 
per  ;  il  eft  tard  ,  vous  reviendrez  après  , 
caufer  avec  moi  ;  ou  bien  fi  la  mie  Tonton 
a  fini  fon  ouvrage,  elle  reviendra  avec  vous 
&  nous  ferons  un  petit  piquet  toutes  trois 
avant  de  nous  coucher.  Allez  ,  vous  dis -je, 
allez,  car  pour  moi  je  ne  mange  point  le  ioir, 
parce  que  cela  m'incommode. 
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Nabotine,  après  avoir  fait  une  grande  révé- 
rence à  la  princeffe  ,  alla  trouver  la  mie 
Tonton  qui  lui  donna  bien  à  fouper  ,  puis 
elles  revinrent  faire  le  petit  piquet  jufqu'à  dix 
heures  ;  près  quoi  la  gouvernante  emmena 
coucher  Nabotine.  Elle  l'éveilla  de  bon  matin  > 
afin  qu'elle  fut  prête  pour  aller  faire  fa  cour 
au  lever  de  la  princeffe.  Cette  bonne  dame 
fut  touchée  de  cette  attention.  Aglaé  s'apper- 
çut  qu'elle  réufiiffoit  ;  elle  redoubla  de  petits 
foins  qui  gagnèrent  le  cœur  de  la  princeffe  , 
au  point  qu'elle  vint  k  la  regarder  comme  fa 
propre  fille;  &  la  petite  perfonne  profita  fi 
bien  des  bonnes  leçons  qu'elle  en  reçut ,  qu'en 
peu  de  temps  elle  devint  parfaite  pour  le  carac- 
tère d'efprit. 

J'ai  déjà  parlé  d'une  fée  qui  étoit  intime 
amie  de  la  princeffe;  elle  ne  paffoit  guère  de 
jour  fans  venir  la  voir ,  &  ne  la  voyoit  point 
fans  lui  faire  de  nouvelles  offres  de  fervices, 
mais  toujours  inutilement  ;  le  défintéreffement 
de  l'une  égaloit  la  générofité  de  l'autre.  La 
fée ,  un  foir ,  ne  put  s'empêcher  de  faire  des 
reproches  à  fon  amie  :  fongez  -  vous  lui  dit- 
elle  ,  combien  vous  m'offenfez  ?  Je  fais  que 
votre  façon  de  penfer  vous  met  au-deffus  de 
tout  ce  que  je  puis  vous  offrir  ;  mais  l'amitié 
ne  devroit-elle  pas  vous  porter  à  me  laiffej 

jouir 


C  O   N  T  È.  Sx 

jouir  au  moins  une  fois  du  plaifir  de  m'em^ 
ployer  pour  vous  ?  Vous  me  mettez  au  point 
de  méprifer  mon  pouvoir  ,  quand  vous  me 
faites  fentir  qu'il  vous  eft  inutile.  Eh  bien  I 
ma  divine  ,  interrompit  la  princefTe  (  c'eft  ainfî 
qu'elle  appelloit  la  fée,)puifque  vous  croyez 
ne  pouvoir  me  prouver  les  bontés  que  vous 
avez  pour  moi,  qu'en  mettant  votre  puiffance  en 
jeu  ,  fatisfaites-vous  ,  en  faifant  quelque  chofe 
pour  ma  petite.  Voiîà  parler  ,  dit  la  fée  ; 
allons,  volontiers,  dès  aujourd'hui,  (î  vous 
le  fcuhaiîez  ,  je  la  rendrai  belle  comme  le 
plus  beau  jour.  Non  pas,  s'écria  la  princefTe  * 
fon  caraâère  n'eftpas  encore  ciHez  affuré  pouf 
lui  faire  un  préfent  fi  dangereux.  Que  favons- 
nous  ,  ma  divine  ,  peut  -  être  jufqu'à  prêtent 
Nabotine  ne  doit- elle  fon  bon  efprit  qu'à  fa 
laideur  ?  Eh  bien  !  répondit  la  fée  ,  commen- 
çons par  éprouver  fes  fentimens  ;  voyons  fi 
fon  cœur  eu  véritablement  bon.  J'y  confens, 
dit  la  princefTe.  Les  deux  amies  fe  féparèrent, 
&:  la  fée  ne  tarda  pa.^  à  exécuter  ce  projet  ; 
mais  elle  réfolut ,  en  même  frmps ,  d'éprouver 
juiqu'oiî  pouvoit  aller  l'amitié  de  la  princefTe 
pour  fa  filleule.  Dès  le  lendemain  ,  elle  revint 
la  voir  accompagnée  d'une  de  fes  élevés 
à-peu-près  de  l'âge  de  Nabotine  ;  mais  d'une 
beauté,  d'une  politefTe,  ôc  d'un  efprit  11  adm^' 
Tome  XXXF,  F. 
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râbles,  qu*on  avoit  jamais  rien  vu  de  pareil. 
Chaque  fois  qu'on  lui  difoit  qu'elle  étoit  jolie, 
elle  faifoit  une  grande  révérence,  rouglffoit, 
&  baiffoit  les  yeux.  Dès  Tâge  de  iîx  mois  , 
elle  avoit  pris  l'habitude  de  baifer  la  main 
quand  on  lui  donnoit  du  bombon.  Elle  n'a- 
voit  encore  que  huit  ans  ,  qu'elle  avoit  déjà 
écrit  vingt  volumes  de  l'hiftoire  des  fées  qu'on 
avoit  imprimés ,  dont  elle  préfenta  un  exem- 
plaire à  la  princeffe.  On  prétend ,  (  car  cette 
hiftoire.  efl  toute  récente  )  on  prétend,  dis-je, 
que  cette  petite  perfonne  brille  aujourd'hui 
dans  Paris  fous  le  nom  de  Thémire  (i)«[3i  l'on 

(  1  )  Dans  une  lettre  de  M.  Coypel  à  une  de 
fes  amies  ,  on  trouve  le  portrait  qui  fuit.  «  Les  mo- 
«  dernes  difent  donc  que  Thémire  eft  l'image  de  leur 
»  divine  Deshoulières  ?  Pour  moi  je  dis  que,  grâce  à 
n  Dieu  ,  Thémire  ne  reffemble  qu'à  Thémire.  Thémire 
»  a  une  imagination  fi  prodigieufe  ,  qu'il  ne  falloit  pas 
j>  moins  que  fa  prodigieufe  raifon  pour  la  régler.  Or, 

V  mademoifelle  Sapho  avoit  beaucoup  d'imagination, 
»  mais  de  la  raifon  ,  zeft  !  Madame  Deshoulières  avoit 
j>  peut-être  beaucoup  de  raifon  ;  mais  eût-elle  imaginé 
»  Boca  ?  Je  vous  le  demande.  Vous  voyez  bien  que 
»'  j'ai  raifon  ,  moi  ,  de  vous  dire  que  Thémire  ne 
ï)  refTemble  qu'à  Théniire.  D'ailleurs  ,  Thémire  eft 
«  incomparable  pour  les  fentimens.  Dans  les  grandes 
ïj  occafions  ,  la  raifon  de  Thémire  feroit  capable  d'ai- 

V  mer  les  perfonnes  que  fon  cœur  déteileroit  i  &  fon 
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àffure  que  le  Boca  qu'elle  vient  de  mettre 
au  jour  ,  &  la  Javotte  qui  paroîtra  bientôt  , 
ne  peuvent  être  comparés  qu'à  la  princelTe 
Violette,  à  la  petite  Rofette,  au  prince  Babil- 
lard, ôc  à  quelques  autres  ouvrages  de  même 
main ,  dont  on  connoît  l'excellence  ;  mais  ne 
nous  écartons  pas  de  notre  fujet. 

L'aimable  élève  de  la  fée  charma  la  prin- 
ceffe.  Elle  lui  récita  des  fables,  joua  la  comé- 
die ,  danfa ,  chanta  fi  bien ,  qu'il  y  avoit  de 
quoi  en  être  tranfporté.  On  fit  venir  Agiaé 
pour  jouer  avec  elle.  Mie  Tonton  lui  mit  fa 
robe  neuve,  c'efl  à-^dire,  une  robe  qu'en  lui 
venoit  de  faire  d'un  morceau  de  l'étofte  de  la 
queue  de  l'habit  de  noce  de  fa  marraine.  La 

»  efprit  arrangeroit  fi  bien  tout  cela ,  que  le  diable  , 
»  ou,  qui  pis  eft,  une  femme,  ne  démêleroit  pas  fii 
«  c'eft  le  cœur  ou  la  raifon  qui  aime.  Enfin,  pour  vous 
«  achever  le  portrait  de  Thémire,  Ion  caraâ^ère  eft  fi 
»  doux  ,  que  ,  dans  tomes  les  petites  tracalTeries  de 
V  fociété ,  elle  fait  fes  efforts  pour  fe  periuader  que 
»  le  tort  eft  de  fon  côté  ,  ôi.  c'eft  toujours  la  raifon 
î)  qui  domine  ». 

Madam.e  le  Marchand,  dont  M.  Coypel  a  voulu 
tracer  le  portrait,  méritoit  ,  à  beaucoup  d'égards,  les 
éloges  qu'il  lui  donne.  Elle  eft  auteur  de  Boca,  conte 
imprimé  dans  le  iS''  vol.  de  ce  recueil;  c'eft  le  feul 
ouvrage  qui  nous  foit  refté  de  cette  dame.  Voyez  le.s 
notices,  verbû  le  Marchand, 

Fij 
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pauvre  petite  créature  parut  bien  contenté 
d'abord ,  de  voir  une  demoifelle  fi  jolie  &  fi 
parée  ,  qui  venoit ,  difoit-on ,  pour  lui  rendre 
vifite  ;  elle  lui  fit  une  profonde  révérence 
que  l'autre  lui  rendit  avec  tant  de  grâce,  que 
Nabotine  en  fit  une  féconde  pour  efiayer  de 
la  faire  aufli  bien  que  la  belle  demoifelle  , 
laquelle  étoit  trop  bien  élevée  pour  demeurer 
en  refte.  Elle  repartit  d'une  autre ,  encore  al^ 
defifus  de  la  première  ;  notre  petite  ,  qui  en 
fut  émerveillée,  en  eflaya  une  nouvelle  ;  la 
troifième  ne  réufiit  pas  mieux  ,  &c  la  belle 
demoifelle  alloit  toujours  en  augmentant  de 
grâces.  Il  fe  fit  bien  une  centaine  de  révé- 
rences, de  part  &  d'autre;  6c  peut-être  en 
euffentelles  fait  jufqu'au  foir ,  fi  la  bonne  fée 
&  la  princefi^e  ,  après  avoir  ri  de  ce  petit  com- 
bat de  politefi^es,  ne  leur  eulTent  ordonné  de 
s'affeoir.  La  petite  demolfeUe  fe  plaça  dans  un 
joli  fauteuil  bien  bas  ,  au  grand  plaifir  de 
Nabotine  qui  pria  mie  Tonton  de  lui  donner 
im  tabouret,  fous  prétexte  d'être  plus  refpec- 
tueufement  devant  la  fée  ;  mais  j'ai  fu  de  bonne 
part ,  que  c'eft  qu'elle  avoit  remarque  qu'ils 
étoient  beaucoup  plus  hauts  que  les  fauteuils  , 
&  en  vérité  on  devoit  bien  lui  pardonner 
cette  innocente  rufe  ;  car  la  petite  demoifelle 
étoit  fi  jolie  &  fi  brave  ,  que  Nabotine  auroic 
eu  befoin  de  bien  d'autres  fecours  que  ceux 
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icles  tabourets.  Dès  qu'elle  fut  juchée  fur  le 
fien ,  elle  éiala  fa  robe  du  mieux  qu'il  lui  fut 
pofTîble,  pour  faire  paroître  l'étofFe  dans  tout  fon 
avantage.  La  petite  demoifelle  qui  s'en  apper- 
çut ,  &  qui  eut  compaffion  d'une  foibleffe  11 
excufable  ,  chlfFonna  la  fienne  fans  affeftation  ; 
car  les  perfonnes  bien  nées  font  quelquefois 
embarraifées ,  &  ,  pour  ainfi  dire  ,  honteufes 
de  la  trop  grande  fupériorité  qu'elles  ont  fur 
les  autres  ;  foit  par  les  avantages  de  l'efprit  ;. 
foit  par  les  dons  de  la  fortune;  &  prennent^ 
dans  ces  occailons,  autant  de  foin  pour  modé-^ 
rer  l'éclat  qui  les  fuit  ,  que  les  autres  s'en 
donnent  pour  emprunter  de  faux  brillans.  Aglaé 
ne  s'apperçut  que  trop  d'une  politefTe  fi  déli- 
cate; elle  en  rougit,  &  fon  plus  grand  dépit 
fut  de  fentir  que  la  petite  demoifelle  l'em- 
portoit  encore  fur  elle  ,  du  côté  du  fentiment, 
La  malheureufe  enfant  n'avoit  pas  compté  là, 
deifus  ;  bien  au  contraire  ,  en  la  voyant  fi 
belle  &  fi  parée ,  elle  s'étolt  figurée  que  ce 
devoit  être  un  enfant  gâté;  &fi  ellenes'étoit 
pas  fenti  le  cœur  bien  gros  en  l'abordant  , 
c'eft  qu'elle  comptoit  bien  avoir  fa  revanche^ 
dans  la  converfation  ;  &  qu'enfin  elle  s'étoit 
dit  à  elle-même  ,  peut-être  fera  - 1  -  elle  aufH 
mortifiée  de  m'entendre  ^  que  je  le  fuis  de 
la  voir.  Leur  conyerfatioH   ne   fut    pas  fort 
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animée  ;  l'embarras  de  Nabotine  allant  toit- 
jours  en  augmentant,  fuffifoit  pour  la  rendre 
plus  filencieufe  qu'à  rordinalre  ,  &  le  defir  de 
furmonter  cet  embarras  ,  acheva  de  lui  ôter 
Tufage  de  la  parole  ;  car  il  fuffit  d'avoir  envie 
de  bien  dire,  pour  ne  plus  rien  dire  du  tout. 
On  rêve  long  -  temps  pour  trouver  quelque 
chofe  de  joli;  honteux  d'avoir  rêvé,  on  rêve 
de  nouveau  au  moyen  de  réparer  fa  faute  , 
&  s'il  arrive  ,  par  hafard  ,  qu'on  trouve  ,  à 
force  de  rêver,  quelque  chofe  de  bon  ;  on 
eft  étonné  que  ce  quelque  chofe  foit  venu  trop 
tard,  &  que  la  converfation  ait  changé  de 
matière  pendant  que  l'on  revoit.  La  belle 
demoifelle  qui  remarqua  encore  l'embarras  de 
Nabotine ,  fe  garda  bien  de  la  mortifier  en 
l'attaquant  de  converfation  ,  &  fit  femblant  de 
rêver  auffi  :  enfin  ,  l'heure  de  la  féparation 
arriva  ;  la  fée  leva  le  fiége.  Nabotine  ref- 
piroit  ;  mais  elle  ne  favoit  pas  encore  tous 
fes  malheurs.  La  fée  dit  à  la  prjncefle  qu'elle 
alloit  faire  un  voyage  de  deux  jours,  &  qu'elle 
la  prioit  de  garder  chez  elle  fa  petite  amie. 
La  princefle  ne  demandoit  pas  mieux.  Quel 
coup  de  poignard  !  Il  fallut  en  paffer  par  là 
cependant  :  ce  ne  fut  pas  fans  pleurer  beau- 
coup :  mais ,  pour  comble  de  malheur  ,  on 
p.enfe  bien  qu'il  fallut  pleurer  en  cachette,  ôi 


Conte.*  87 

faire  femblant  d'être  la  plus  contente  du  monde 
devant  la  bonne  marraine  qui  ne  ceflbit  de 
louer  la  petite  demoifelle ,  &  qui  la  prit ,  en 
effet ,  fi  fort  en  amitié  ,  que  c'étoit  de  quoi 
faire  étouffer  l'infortunée  Nabotine.  Enfin  la 
fée  ,  au  bout  de  deux  jours  ,  vint  revoir  la 
princeffe,  &  redemander  fa  chère  élève.  Quelle 
joie  pour  notre  pauvrette  !  Elle  reprit  l'ufage 
de  la  parole  ,  fe  mit  à  faire  l'éloge  de  fa  petite 
rivale ,  avec  autant  de  grâce  &  de  vivacité  , 
pour  le  moins ,  qu'un  académicien  fait  celui 
d'un  mort  dont  il  va  remplir  la  place.  Rail- 
lerie à  part ,  elle  parla  fi  joliment,  que  la  prin- 
ceffe &  la  fée  furent  furprifes  ;  &  la  belle 
enfant  eut  befoin  de  tirer  fon  petit  miroir  de 
fa  poche  ,  pour  n'être  pas  jaloufe  en  ce  mo- 
ment d'Aglaé.  Hélas  !  la  joie  de  cette  dernière 
fut  aufiî  courte  qu'elle  avoit  été  vive  ;  elle 
vit  fa  marraine  répandre  des  larmes  en  em- 
braffant  la  petite  perfonne  !  La  fée  dit  à  fou 
amie  qu'elle  étoit  au  defefpoir  de  lui  caufer 
du  chagrin  ,  en  la  privant  fi*tôt  de  cette 
aimable  enfant ,  mais  que  malheureufement 
elle  ne  pouvoit  la  lui  laiffer  qu'à  une  con- 
dition ,  qui  peut-être  ne  lui  conviendroit  pas^ 
Eh  !  quelle  eft  cette  condition  ,  interrompit 
vivement  la  princeffe  ?  Il  n'y  a  rien  que  je  ne 
donnaffe  pour  pouvoir  la  garder  avec  moi, 

Qiv 
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'Dites,  ma  divine,  dites.  Donnez -moi  Nabo~ 
tine  à  fa  place  ,  répondit  la  fée.  Adieu  ,  ma 
chère  enfant ,  s'écria  la  bonne  dame  en  em- 
braOant  la  jolie  demoifelle,  &  en  la  remettant 
entre  les  mains  de  fon  amie  ;  emmenez  -  la 
promptement  ,  ma  divine.  Nabotine  ,  à  ces 
mots  ,  fe  fentit  preffée  d'un  mouvement  de 
feconnoiffance  fi  violent  ,  qu'elle  en  perdit 
l'ufage  des  fens ,  &  tomba  évanouie  aux  pieds 
4e  fa  marraine.  Les  larmes  vinrent  aux  yeux 
de  la  fée  qui  partit  fur  le  champ  ,  ne  vou- 
lant pas  fe  laiffer  attendrir  davantage ,  pour 
être  en  liberté  de  fuivre  fon  projet.  La  prin- 
ceffe  appella  Tonton  pour  venir  au  fe  cours  de 
Nabotine  ,  qu'on  porta  dans  fon  lit  ,  fans 
qu'elle  fût  revenue  encore  de  fan  évanouiffe- 
ment. 

On  s'imagine  bien  que  la  générofité  feule 
avoit  hâté  la  réponfe  de  la  princeffe  ,  car 
réellement  fon  amitié  étolt  partagée  entre  ces 
deux  petites  perfonnes.  Cette  même  générofité- 
lui  fit  employer  tous  fes  foins  pour  fe  courir 
fa  filleule  qui  ,  enfin  ,  ouvrit  les  yeux  & 
reprit  l'ufage  de.  fes  fens ,  mais  toutefois  fans 
pouvoir  recouvrer  celui  de  la  parole  ,  tant 
{on  faifîffement  avoit  été  grand.  Elle  ne  put 
faire  autre  chofe  que  de  prendre  les  mains  de 
U  princ«ffe  ,i  qu'elle  baifa  mille  fais ,  Sz  qu'elk 
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mouilla  fi  fort  de  ces  pleurs  de  reconnoiffance, 
qu'on  aime  tant  répandre  &  à  exciter  ,  que 
Tonton  fut  obligée  d'aller  chercher  une  fer- 
viette  fine  pour  les  elTuyer  :  cependant  la 
parole  ne  revenoit  point  à  Nabotine  ,  &  la 
princeffe  fut  obligée  d'envoyer  prier  la  fée 
de  venir  la  lui  rendre.  Elle  arriva  bientôt  ; 
&  trouvant  une  petite  fille  muette  ,  elle  s'é- 
cria :  Sur  ma  baguette  ,  voilà  la  chofe  du 
monde  la  plus  fingulièré  !  Elle  jugea  en  fée 
d'efprit ,  que  la  préfence  de  fon  amie  pourroit 
être  un  obflacle  à  la  guérii'on  de  la  malade, 
par  l'émotion  qu'elle  lui  caufoit  ;  elle  la  pri^ 
de  fe  retirer,  &  refta  feule  avec  Agiaé,àqui 
elle  fit  avaler  une  dofe  de  lait  de  femme  , 
qu'elle  avoit  apporté  dans  un  petit  flacon  d'or. 
Le  remède  eut  un  prompt  effet.  Aglaé  parla  : 
Ah  !  madame,  s'écria-t-elle  ,  que  ne  vous  dois- 
)e  point  ?  Quelle  peine  de  ne  pouvoir  parler,' 
&  d'avoir  tant  de  remerciemens  à  faire  !  La 
fée  fut  très  -  fatisfaite  de  ce  début.  Soulagez- 
vous,  dît-el!e  ,  ma  pauvre  enfant,  parlez  tant 
qu'il  vous  plaira  ,  je  ferai  charmée  de  vous 
entendre  ,  fi  vous  continuez  fur  le  même  ton. 
Helas,  madame  interrompit  la  petite,  j'ai  bien 
recouvré,  grâce  à  vous,  l'ufage  de  ma  langue  ; 
mais  oii  trouver  des  termes  pour  exprimer  ce 
que  je  fens  ?  Eh ,  par  pitié ,  vous  qui  êtes  â 
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puifiante ,  aidez-moi  à  vous  dire  tout  ce  <{nQ 
je  voudrois  que  vous  euffiez  la  bonté  de  redire 
à  la  bonne  princeffe  ;  car  je  mourrai  ,  fi  elle 
ignore  les  lentimens  de  reconnoiffance  dont  je 
ne  fais  pas  les  mots  :  non,  je  ne  vous  expli- 
querai jamais  bien  tout  cela  ,  &  je  ferois  encore 
plus  embarraflee  avec  elle,  car  j'ai  remarqué 
qu'autant  elle  fe  plaît  à  me  donner  occafion  de 
lui  faire  des  renier cimens ,  autant  s'ennuie -t-elle 
à  les  entendre.  Elle  me  dit  toujours  :  Aglaé , 
voilà  qui  eft  bien ,  je  vous  entends  :  cependant, 
en  vérité ,  madame ,  il  n'eft  pas  poffible  que 
cela  puîffe  être  ,  quoiqu'elle  ait  bien  de  l'ef- 
prit  ;  ou  bien  û  elle  m'entend ,  pourquoi  ne 
me  pas  laifler  le  plaifir  de  parler  ? 

En  cet  endroit  ,  les  fanglots  interrompirent 
Nabotine  ,  pour  quelque  temps  ;  &  puis  fe 
tournant  vers  la  fée  :  Madame  ,  lui  dit-elle  , 

devinez -moi devinez  -  moi ,  madame» 

fi  vous  voulez  que  je  vive.  La  fée  attendrie  , 
affura  Nabotine  qu'elle  la  devinoit  à  merveille  > 
&  la  pria  de  fe  calmer  en  lui  promettant  d'aller 
fur  le  champ  rendre  un  compte  exaâ:  à  la 
princeffe  de  tout  ce  qu'elle  croyoit  ne  pouvoir 
expliquer.  Elle  voulut  fortir ,  mais  la  petite  la 
rappelia  :  ^vladame  ,  madame,  tenez,  tenez, 
dites  encore  à  la  bonne  princeffe  que  je  vou- 
drois de  tout  mon  cœur  aimer  quelque  chofe 
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pafîionnément  ,  paffionnément  ,  mais  abfoUi- 
mentpaflîonnément,  pour  pouvoir  lui  prouver 
que  je  l'aime  encore  plus  que  pafTionnément, 
en  m'en  détachant  pour  l'amour  d'elle.  Dou- 
cement, interrompit  la  fée,  penfez-vous  bien 
à  ce  que  vous  dites  ?  Vous  ne  favez  pas  encore 
ce  que  c'eft  que  d'aimer  paffionnément.  Croyez- 
moi  ,  ne  faites  point  ce  fouhalt ,  peut  -  être 
trouveriez-vous  la  chofe  plus  difficile  que  vous 
ne  penfez.  Moi  ?  madame ,  s'écria  la  petite  fille  : 
ah  !  pour  qui  me  prenez  -  vous  ?  Que  je  fuis 
malheureufe  !  E!le  fe  prit  à  pleurer  û  amère- 
ment ,  que  la  fée  lui  promit  de  la  fatlsfaire  , 
en  affiirant  la  princeffe  qu'elle  ne  defiroit  rien 
t?.nt  que  d'avoir  occafion  de  lui  faire  quelque 
grand  facrifîce. 

On  penfe  bien  que  cette  bonne  dame  fut 
très  -  contente  d^apprendre  quels  étolent  les 
fentimens  de  Nabotlne  ;  &  je  penfe  moi  que 
j'ennuierois  à  la  fin  ,  fi  je  voulois  rapporter 
tout  ce  qui  fe  paffa  de  touchant  &  de  pathé- 
tique quand  elles  fe  revirent. 

La  petite  perfcnne  ev.t  bientôt  repris  fcs 
forces.  La  fée,  qui  en  étoit  extrêmement  fatis- 
faite ,  lui  fit  préfent  d'un  petit  chien  le  plus 
joli  du  monde  ,  qui  fe  nommoit  Finfin.  Son 
corps  étoit  couleur  de  rofe  &  argent  ,  fes 
oreilles  vertes;  il  danfoit  plufieurs  danfes  admi- 
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rablement  bien;  mais  celle  dans  laquelle  il  fe 
furpafîbit ,  c'étoit  le  menuet  figuré.  D'ailleurs , 
il  avoit  tous  les  autres  talens  de  chien  qu'on 
peut  délirer.  Il  eft  facile  de  comprendre  com- 
bien Nabotine  en  fut  émerveillée  ;  tout  autre 
chien  que  lui  fut  mort  dès  le  premier  jour  , 
tant  il  répéta  de  fois  fes  danfes  &  fes  autres 
tours  ;  tantôt  c'étoit  pour  amufer  la  princefle 
qu'elle  les  lui  faifolt  recommencer,  puis  après 
.c'étoit  pour  mie  Tonton,  puis  encore  pour  elle 
toute  feule  ,  puis  elle  alloit  le  coucher ,  puis 
elle  le  réveilloit,  puis  elle  vouloit  refaire  fon 
petit  lit ,  qui  n'étoit  jamais  affez  bien  fait ,  & 
qu'elle  refit  tant ,  tant  6i  tant ,  qu'elle  en  fut 
fatiguée.  Sa  laffitude  hâta  une  envie  de  dor- 
mir ,  que  la  joie  d'avoir  un  petit  chein  eût 
fans  doute  éloignée.  Mais  ,  qui  fut  réveillée 
auffi-tôt  que  le  jour  }.  Ce  fut  Nabotine  ;  &  je 
laiffe  à  penfer  fi  Finfîn  dormit  plus  long-temps 
qu'elle.  Il  parut  encore  plus  aimable  leJende- 
niain  ;  &  pour  tout  dire ,  chaque  jour  Aglaé 
découvrait  en  lui  de  nouvelles  perfeftions;  5c 
chaque  jour  elle  l'aimolt  davantage. 

Un  foir  qu'elle  le  careffoit  de  tout  fon  cœur  , 
en  préfence  de  la  princeffe  ,  elle  s'écria  avec 
vivacité  :  En  vérité,  Finfin  ,  je  n'aime  rien  tant 
quetoi;  oui, mon  chien,  oui,  mon  petit  chien  j 
je  n'aime  rien  tant  que  toi,  &  tu  peux  m'en 
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croire.  La  princeffe  la  regarda  ,  foiirit  :  Nabo- 
tine  s'en  apperçut ,  réfléchit ,  rougit ,  baiffa  les 
yeux,  puis  laiffa  aller  fon  petit  chien.  Elle  fut 
rêveufe  toute  la  foirée  ,  &  ne  foupa  point. 
La  princefle  ,  qui  n'avoit  point  entendu  de 
iinefîe  au  fourire  qui  lui  étoit  échappé  ,  la  crut 
indifpofée ,  &  lui  ordonna  dViler  fe  coucher. 
Elle  fe  leva  en  faifant  une  révérence  plus  bafîe 
que  de  coutume ,  fans  ofer  lever  les  yeux  fur 
fa  bonne  marraine,  ni  les  baiffer  fur  fon  chien 
qu'elle  laiffa  dans  la  chambre.  La  princeffe  éton- 
née la  rappella ,  en  lui  difant  qu'il  falloit  qu'elle 
fût  bien  férieufement  indifpofée ,  pour  oublier 
Finfîn  qu'elle  aimoit  tant;  elle  lui  ordonna  de 
l'emporter.  La  petite  prit  ce  difcours  pour  un 
nouveau  reproche  ,  &  fe  trouva  fi  confufe  , 
iqu'elle  n'eut  pas  la  force  d'ouvrir  la  bouche. 
Tremblante,  elle  revint  à  petits  pas,  fit  encore 
une  révérence  plus  profonde,  toujours  baiffant 
les  yeux  qui  cormnençoient  à  s'humefter  :  elle 
prit  doucement  Finiin  fans  le  baifer,  &  alla  fe 
mettre  au  lie  ;  mais  à  peine  mie  Tonton  eut- 
elle  fermé  la  porte  de  fa  chambre,  que  notre 
pauvre  enfant  fc  mit  à  pleurer  de  toutes  fes 
forces  :  elle  avoit  beau  le  rendre  témoignage 
à  elle-même,  qu'elle  n'avoit  pas  eu  deffein  de 
mettre  la  princeffe  en  jeu  ,  quand  elle  avoit 
dit  à  Finiîn  qu'elle  n'aimoit  rien  tant  que  lui, 
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ce  fourire  terrible  fe  nréfentoit  toujours  à  fon 
imagination  comme  un  reproche  épouvantable  î 
elle  s'échauffa  la  tête  pour  fonder  fi  en  effet 
elle  n'amoit  pas  affez  fon  chien  pour  que  la 
princeffe  eût  lieu  d'être  jaloufe.  L'agitation  oii 
elle  étoit  l'empêcha  de  pouvoir  porter  aucun 
jugement  raifonnable.  La  crainte  d'être  ingrate 
lui  fît  croire  qu'elle  l'étoit  en  effet  ;  &  pour 
comble  de  malheur ,  elle  s'avifa  de  fe  deman- 
der à  elle  -  même  fi  elle  auroit  la  force  de 
perdre  fon  toutou  pour  plaire  à  la  princeffe. 
Cette  idée  la  fît  treffaiilir  ;  elle  frémit  d'avoir 
trefTailli ,  &  fe  regarda  comme  un  petit  monf 
tre  d'ingratitude.  Elle  fe  mit  à  pleurer  de  nou- 
veau. Enfin ,  pour  achever  de  lui  tourner  la 
tête  ,  Finfin  vint  lécher  fes  pleurs  ;  elle  le 
repoulla  ;  il  revint ,  elle  le  mit  à  terre  ,  il  fauta 
fur  ion  lit  ;  il  lui  fît  tant  de  careffes,  & ,  mal* 
gré  qu'elle  en  eut,  elle  y  fut  û  fenfible ,  qu'elle 
prit  la  réfolution  de  le  perdre  le  lendemain  , 
car  elle  ne  voyoit  que  ce  moyen  pour  s'em- 
pêcher de  l'aimer  trop.  Une  petite  vanité  qu'ex- 
cita en  elle  ce  généreux  projet ,  la  tranquilliia , 
pour  quelques  momens,  aflez  pour  permettre 
au  fommeil  de  s'emparer  d'elle.  Comme  elle 
ne  s'étoit  endormie  qu'au  milieu  de  la  nuit, 
elle  ne  s'éveilla  qu'à  la  pointe  du  jour ,  &  (on 
premier  mouveinent  fut  d'appelkr  Finfîn,  Mais 
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que  ce  premier  mouvement  eut  un  cruel  retour  ! 
Et  que  devint  elle  ,  quand  elle  fe  fouvint 
qu'elle  avoit  pris  la  réfolution  de  le  perdre  ? 
Elle  fe  mit  à  i"e  promener  daas  fa  chambre  à 
grands  pas,  autant  quelapetiieffe  de  fes  jambes 
pouvoit  le  lui  permettre.  Elle  alloit  rêver  dans 
un  petit  coin  ;  puis  elle  s'en  retiroit  pour  en 
aller  chercher  un  autre.  Enfin  ,  après  bien  des 
combats ,  elle  fe  détermina  ;  elle  alla  prendre 
tout  doucement  la  clef  de  la  porte  du  jardin 
dans  la  chambre  de  mie  Tonton  ,  &  fortit  avec 
Finfin  fur  lequel  elle  n'ofoit  plus  jetter  les  yeux, 
&  qu'elle  menoit  en  leffe  ,  parce  qu'elle  crai-; 
gnoit  même  de  le  toucher.  Finfin  ,  à  tout 
moment ,  au  lieu  de  la  fviivre  ,  s'arrêtoit ,  & 
retournoit  la  tête  du  côté  du  château;  témoi- 
gnant ,  par  mille  petites  façons  gentilles,  qu'il 
vouloit  y  revenir.  C'étoit  autant  de  coups  de 
poignards  pour  Nabotine.  Il  lui  vint  en  penfée 
que  peut-être  faifoit-elle  mal  de  le  perdre  fans 
en  avoir  demandé  la  permiffion  à  la  princefle, 
que  le  petit  chien  amufoit  quelquefois.  Ne  feroit- 
il  pas  mieux  ,  difoit  -  elle  ,  de  le  garder  dans 
cette  feule  intention  ,  &  de  tâcher  de  ne  le 
guère  aimer  ?  Car  enfin ,  û  ce  pauvre  petit  a 

le  bonheur  de  la  divertir Ah  !  reprenoit- 

elle ,  je  ne  dis  cela  que  parce  que  je  ne  me 
fens  pas  le  courage  de  l'abandonner  ;  mais  auiîî. 
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fi  la  princeffe  me  demande  pourquoi  je  l'ai  per* 
du,  que  répondrai- je  ?  Oferaije  lui  dire  que 
je  craignois  de  l'aimer  mieux  ?  . . .  Fi  donc  , 
difoit-elle  ;  quelle  afFreufe  penfée  ! . . .  feroit- 
il  pofîible  qu'un  chien  ? . , .  Mais  pourquoi  pen- 
ferols-je  que  je  fuis  ingrate  ,  fi  je  ne  Tétois  pas 
en  effet?  O  ciel!  que  je  fuis  malheureufe!  Non, 
je  vois  bien  que  je  ne  ferai  bien  affurée  d'ai- 
mer comme  il  faut  la  princeffe  ,  que  lorfque  je 
me  ferai  défaite  du  malheureux  Finfin.  Alor^ 
elle  fe  mit  à  courir  pour  tâcher  de  fe  débar- 
raffer  plutôt  d'un  objet  dont  elle  ne  pouvoit 
plus  foutenir  la  vue  ;  mais  elle  ne  put  aller  bien 
loin;  elle  tomba  de  foibleffe  n'ayant  point  fou- 
pé ,  &C  encore  moins  déjeuné.  Finfîn ,  que  la  lan- 
gueur de  Nabotine  mit  en  liberté  ,  s'éloigna 
d'elle  fans  qu'elle  s'en  apperçut  ,.  &c  revint, 
peu  de  temps  après  ,  marchant  fur  les  deux 
pattes  de  derrière  ,  &  tenant,  dans  celles  de 
devant  la  plus  belle  pêche  qu'il  lui  préfenta. 
Ce  trait ,  de  la  part  d'un  chien  dont  il  falloit 
fe  féparer,  penfa  la  faire  mourir  d'attendriiTe- 
ment ,  elle  mangea  par  raifon  ,  car  elle  fenioit 
bien  que  û  elle  ne  cherchoit  à  fe  foutenir  ,  il 
ne  lui  feroit  plus  poffible  d'aller  plus  loin ,  ni 
même  de  revenir  fur  fes  pas.  Quand  elle  eut 
un  peu  repris  fes  forces ,  elle  fe  trouva  plus 
çmbarraffée  que  jamais.  Quoi  !  difoit-elle,  eft-ce 

là 
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là  comme  je  vais  récompenfer  le  fervice  que 
Finfîn  vient  de  me  rendre  ?  il  vient  de  ms 
fauver  la  vie ,  &C  je  vais  l'abandonner  1  Eli- il 
une  petite  fille  plus  malheiireule  que  moi  !  Il 
faut  que  je  devienne  ingrate ,  li  je  veux  paroître 
reconnoiffante.  Encore  ,  mon  cher  petit  ami  ^ 
fi  je  pouvois  te  mettre  entre  les  mains  de  quel» 
qu'un  qui  prît  foin  de  toi  I . . .  Dans  le  lemps 
qu'elle  parloit  ainfi  ,  il  palTa  près  d'elle  une 
bonne  vieille  toute  courbée.  Agiaé  crut  avoir 
trouvé  fon  affaire.  Ecoutez  ,  écoutez  ,  dit-elle  ^ 
ma  bonne  mère.  Quoi ,  re'pondit  la  vieille,  qu'y 
a  t-il?  Voudriez  -  vous  ,  lui  cria  Aglaé,  vou- 
driez-vous  ? .. .  Eile  n'eut  pas  la  force  d'ache» 
ver.  (ce  qui  impatienta  la  vieille).  Finirez* 
vous,  petite  fille,  voudriezvous  ?  voudriez- 
vous?  Quoi!  Mon  petit  chien,  répondit  Nabo- 
tine  en  pleurant.  Oui  vraiment ,  répliqua  la 
vieille  ,  nous  avons  bien  à  faire  de  chien  !  on 
s'attache  trop  à  ces  petits  animaux  là.  Hélas  I 
cela  n'eft  que  trop  vrai  ,  s'écria  la  pauvre 
petite  ...  J'ai  vu,  dit  la  vieille  ,  dans  mon  vil- 
lage, un  ent-int  affez  dénaturé  pour  ne  vou- 
loir jamais  laiflér  écorcher  (on  roquet  pouf 
fauver  la  vie  de  fon  père.  Une  fée  avoit  dit 
que  fi  on  appliquoit  la  peau  de  ce  vilain  ani- 
mal fur  fa  poitrine  ,  il  guériroit  infitiliiblement 
d'une  goutte  remontée,  don,t  il  mourut.  Jufle 


98  Aglae  ou  Nabotine/ 
Ciel,  s'écria  Nabotlne  !  Ah  !  Madame  ;  prenez 
mon  chien ,  prenez-le  ,  vous  le  perdrez  fi  vous 
voulez ,  mais  fauvez  -  moi  la  douleur  de  le 
perdre  moi-même.  Et  non,  vraiment,  repartit 
durement  la  vieille  ;  vous  êtes  bien  délicate  I 
Cherchez  vos  valets.  Allez  ,  toute  petite  que 
vous  foyez  ,  vous  êtesaffez  grande  pour  perdre 
un  chien.  La  vieille  n'en  dit  pas  davantge  & 
paffa  Ton  chemin. 

En  vérité ,  je  ne  fais  pas  fi  ceux  qui  liront 
ceci  ,  me  raffemblent  ;  mais  pour  moi  j'ai  le 
cœur  fi  ferré  de  la  fituation  de  Nabotine  ,  que 
peu  s'en  faut  que  je  ne  quitte  la  plume.  Qu'on 
me  dilpenfe  au  moins  de  rapporter  ici  fes  nou- 
velles lamentations ,  &  qu'on  trouve  bon  que 
je  dife  tout  d'un  coup  ,  qu'elle  fit  rencontre 
d'un  vieillard  qui  lui  parut  plus  accommodant 
que  la  vieille,  èi  auquel  elle  fit  la  même  pro- 
pofition.  Elle  n'en  fut  pas  fi  mal  reçue ,  &  ce 
fut  avec  beaucoup  de  douceur  qu'il  refufa  de 
fe  charger  de  Finfin  ,  en  lui  repréfentant  qu'il 
avoit  déjà  eu  deux  chiens  qui  avoient  été  la 
fource  de  (es  malheurs  :  que  l'un  avoit  caufé 
la  mort  de  fa  femme ,  en  lui  faifant  faire  une 
chute  dans  le  temps  de  fa  dernière  grofl'effe;  & 
que  le  fécond  avoit  communiqué  à  fes  enfans 
une  gale  venimeufe  qui  les  avoit  tous  fait 
périr.  Vous- jugez  bien,  ajouta  le  vieillard  en 
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la  quittant ,  que  cela  ne  me  donne  pas  le  defir 
d'en  avoir  un  troifième.  Adieu ,  ma  pauvre  en- 
fant,  croyez-moi,  perdez  votre  chien,  tout 
gentil  qu'il  puiffe  être  ;  ou  craignez,  en  le  gar- 
dant ,  qu'il  n'arrive  quelque  triile  aventure  à 
ceux  qui  vous  intéreffent ,  ou  peut-  être  à  vous 
même.  A  ces  mots ,  le  vieillard  difparut ,  & 
Nabotine  s'écria  :  Voilà  donc  Tarrêt  prononcé  ? 
rien  ne  doit  plus  me  retenir.  Va ,  malheureux 
Finfîn  ,  deviens  ce  que  tu  pourras  ;  mais  attends^ 
reprit-elle;  nous  ne  fommes  pas  encore  aflei 
loin  ;  tu  pourrois  revenir  au  château. 

Sous  ce  nouveau-  prétexte  qui  la  féduifit , 
elle  retarda  encore  pour  un  moment  cette 
cruelle  féparation  . . .  Enfin  fon  courage  reprit 
le  deffus.  Elle  vit  une  barque  au  bord  d'une 
petite  rivière  ;  elle  y  fit  entrer  Finfin  ,  imagi- 
nant que  le  batelier  qui  peut  -  être  n'étoit  pas 
loin  ,  pourroit  en  prendre  foin  ,  ou  le  vendre 
à  quelque  grande  dame  qui  feroit  charmée 
d'avoir  un  fi  beau  chien.  Que  dirai  -  je  ?  Elle 
chercha  à  s'étourdir  de  fon  mieux  ;  puis  tout 
d'un  coup  ,  fermant  les  yeux  6c  fe  bouchant 
les  oreilles ,  elle  fe  mit  à  courir  de  toute  fa 
force,  craignant  d'entendre  la  voix  de  Finfin, 
&  de  revoir  fans  lui  le  chemin  qu'elle  venoit 
de.  faire  avec  lui.  Cette  précaution  l'empêcha 
de  s'appercevoir  d'un  grand  trou  dans  lequel 
elle  tomba,     "  G  ij 
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S'en  étant  retirée  ,  elle  alla  triftement  fe  te* 
«lettre  clans  (on  lit  :  y  dormit-elle  ?  Le  cœur 
répond  à  la  quertion. 

Mie  Tonton  vint  ouvrir  la  porte  de  fa  ' 
chambre  dans  ce  moment  ,  &  lui  dit  qu'elle 
Pavoit  laiflee  dormir  long-temps ,  vu  fa  petite 
îndirpofition.  Elle  lui  demanda  de  fes  nou- 
velles de  la  part  de  la  princeffe ,  en  ajoutant 
qu'elle  avoit  été  fort  inquiète  de  fa  fanté. 
Cette  attention ,  de  la  part  de  la  bonne  mar- 
raine ,  toucha  fenfiWement  Nabotine.  Sa  mie 
lui  demanda  ce  qu'elle  avoit  fait  de  Finfin , 
qu'elle  ne  voyoit  point.  La  petite  fille  ne  put 
refufer  à  fon  amour-propre  &  à  fa  douleur ,  la 
flatteufe  confolation  d'apprendre  à  mie  Tonton 
ce  qu'elle  en  avoit  fait ,  en  la  priant  de  lui 
garder  le  fecret.  La  gouvernante  qui  s'amufoit 
fort  avec  le  petit  chien  ;  &  qui  n'avoit  de  fen- 
timent  qu'autant  qu'il  en  faut  pour  ne  pas  être 
méchante ,  lui  dit  qu'elle  étoit  une  petite  imbé- 
cille ,  &  qu'elle  alloit  tout  à-l'heure  le  dire  à 
la  princeffe  :  elle  fortit  pour  cet  effet  de  la 
chambre  à  i'infîant ,  ce  qui  ne  fâcha  point  fî 
fort  Nabotine.  Elle  n'avoit  demandé  le  fecret  à 
mie  Tonton  ,  que  dans  l'efpérance  qu'elle  ne  le 
garderoit  pas.  La  princefTe  ne  fut  pas  plutôt 
informéede  ce  qui  s'étoit  pafTé  ,  qu'elle  courut 
à  la  chambre  de  Nabotine.  j^lle  penfa  l'étoufFér 
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de  careffes  ;  il  fe  paffa  entr 'elles  la  fcène  la  plus 
tendre. 

La  princeffe  vit  l'après  midi  la  fée ,  à  laquelle 
elle  voulut  apprendre  ce  que  l'on  penie  bien 
qu'elle  n'ignoroit  pas;  &,  pour  la  première  fois, 
elle  fit  des  demandes  à  fon  amie  ;  favoir,  des 
joujoux  pour  Nabotine  qui  en  eut  bientôt  de 
toute  efpèce;  mais  quoique  la  petite  perfonne 
fut  très-fatisfaite  d'elle  même ,  elle  ne  pouvoit 
oublier  Finfin ,  &  les  joujoux  lui  étoient  indif- 
férens  ;  ce  n'étoit  que  pour  plaire  à  fa  mar- 
raine ,  qu'elle  faifoit  femblant  de  s'en  amu- 
fer. 

Un  foir  qu'il  pleuvoit  beaucoup,  on  entendit 
une  petite  voix  charmante  ,  qui  crioit  à  la 
porte  du  château.  «  Eh  !  par  pitié  ,  daignez 
»  m'ouvrir  ,  je  fuis  un  pauvre  enfant,  que  les 
»  parens  viennent  d'abandonner  j  &  qui  ne  faij 
M  où  fe  loger  m.  La  bonne  princtfTe  fit  ouvrir 
prompîement ,  &  commanda  qu'on  lui  amenât 
ce  petit  malheureux.  On  lui  obéi?  fur  le  champ  > 
&  elle  fut  éblouie  ;  car  ea  eftet ,  l'amour  même, 
ou  plutôt  l'amour  tel  qu'on  le  dépeint  à  l'opéra  ^ 
n'eft  pas  fi  beau  que  l'ctoit  cet  enfant.  Il  fit 
les  plus  jolies  révérences  du  monde  à  la  prin- 
ceffe  ,  qui  lui  demanda  par  quel  hafard  fe& 
parens  l'av oient  abandonné.  Parce  qu'ils  font 
devenus  trop  pauvres  pour  me  nourrir,  répoa-* 
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dit  le  bel  enfant  ;  û  vous  vouîe?.  feulement 
pour  quelques  jours  ,  me  faire  la  grâce  de  me 
foufFrir  ici ,  ils  viendront  fùrement  me  cher- 
cher s'ils  peuvent  amafler  quelque  chofe.  Vo- 
lontiers ,  dit  la  princeffe  ,  volontiers ,  mon  petit 
ami ,  allons ,  qu'on  lui  donne  à  goûter  ,  faites 
les  honneurs  ,  Nabotine  ;  &  traitez-le  comme 
votre  petit  frère.  Nabotine  ne  fe  le  fît  pas  dire 
deux  fois  ,  car  elle  avoit  le  cœur  bien  bon  ; 
&  toujours  elle  avoit  defiré  d'avoir  un  petit 
frère.  Elle  fe  mit  en  quatre  pour  le  bien  rece- 
voir ,  &  au  bout  d'une  demi  -  heure  ,  ils  s'ap- 
pelloient  déjà  mon  cher  petit  frère ,  ma  chère 
petite  fœur.  La  petite  fille  qui  avoit  fouvent  oui 
dire  :  ils  s'aiment  comme  frère  &fœur,  crut  qu'elle 
ne  pourroit  jamais  aimer  affez  fon  petit  frère. 
Quand  le  goûter  fut  fini ,  ils  jouèrent  à  mille 
petits  jeux.  Le  bel  enfant  lui  en  apprit  je  ne 
fais  combien.  Après  le  fouper  ,  il  demanda  à 
la  petite  fille  fi  ellefavoit  danfer.  Elle  lui  dit  en 
foupirant ,  qu'elle  avoit  eu  un  petit  chien  qui 
lui  avoit  appris  plufieurs  danfes ,  &  que  celle 
qu'elle  aimoit  le  mieux ,  étoit  le  menuet  figuré. 
Eh  bien!  danfons-la,  je  la  fais  auflî ,  dit-il, 
cela  amufera  madame  la  princeffe.  Le  petit 
bon  homme  s'en  acquitta  fi  parfaitement,  que 
Nabotine  fut  obligée  de  convenir  que  Finfia 
n'en  approchoit  pas.  L'heure  de  fe  coucher 
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arriva  ;  &  mie  Tonton  emmena  le  nouveau 
venu  dans  une  petite  chambrette  proche  de  la 
iienne.  Nabotine  le  lendemain  en  s'éveillant , 
penfa  ,  ainfi  que  d'ordinaire ,  à  la  perte  de  Fin- 
fin  ;  mais  elle  n'y  penfa  pas  û  long-temps  ;  & 
l'idée  du  petit  frère  chaffa  celle  du  petit  chien. 
Cela  eft  plalfant ,  difoit-elle;  ce  que  c'eft  que 
de  s'appeller  frère  I  Je  penfai  mourir  de  cha- 
grin quand  la  princefTe  retint  ici  la  petite  de- 
moifelle  ,  &  je  fuis  charmée  qu'elle  ait  reçu 
le  bel  enfant  ,  qui  eft  encore  plus  beau 
qu'elle  ,  &  qui  n'a  pas  moins  d'efprit  ;  il  faut 
même  qu'il  ait  un  bon  petit  cœur  pour  me  faire 
tant  d'amitié  ,  car  il  me  femble  que  je  fuis 
bien  laide  pour  être  fafœur.  Oui  ,  ajoute-t-elle 
avec  chagrin,  en  fe  regardant  dans  le  miroir; 
(  ce  qui  ne  lui  étoit  pas  ordinaire  )  oui ,  j'en- 
laidis tous  les  jours  ;  &  fur  -  tout  depuis  hier 
matin  ,  cela  eu.  augmenté  de  moitié.  En  vérité, 
je  ne  puis  être  trop  reconnoiflante  de  la  ten- 
dreffe  qu'il  me  témoigne  ;  car  ,  comme  dit  ma 
mie  Tonton  ,  ce  n'efl  pas  pour  mes  beaux 
yeux. 

Ces  petites  reflexions  furent  interrompues 
par  l'arrivée  du  petit  bon-homme  que  la  gou- 
vernante amena  fouhaiter  le  bon  jour  à  fa  petite 
fœur.  Après  lui  avoir  baifé  la  main,  il  voulut 
Tembraffer  ;  mais  Nabotine  en  rougiffant ,  l'eiï 
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empêcha.  Quoi  donc  !  dit  le  bel  enfant,  eft-ce 
qu'on  ne  baife  pas  fon  petit  frère  ?  Y  a-t-il  du 
mal  à  cela  ?  Non  pas ,  que  je  fâche ,  répondit 
la  petite  ,  embarraffée  .....  Je  ne  fais  pas  trop 
pourquoi  je  ne  le  veux  pas  ....  Attendez,  par-» 
donnez-moi ,  pardonnez  -  moi ,  il  eft  bien  vrai 
qu'on  peut  embraffer  fon  frère,  mais  vous  êtes 
garçon  . , ,  Non,  ce  n'efl  pas-là  ce  que  je  veux 
dire,  Oh  bien ,  tenez  ,  il  faudra  demander  à  ma 
marraine  ;  je  ne  faurois  décider  cela  toute  feule, 
La  petite  cqnverfatipn  n'alla  pas  plus  loin  :  o:iî 
les  mena  tous  deux  d?<ns  IVippartement  de  H 
princeffe  qui  s'en  amiifa  beaucoup  toute  1^ 
journée.  Nabotine  a'ioit  toujours  aimant  d? 
plus  en  plus  fon  petit  frçre.  Un  matin  qu'elle 
s'éîoit  éveillée  plutôt  qu'à  l'ordinaire  »  elle 
s'ayiia  de  fe  faire  un  reproche  de  ce  qu'elle 
ne  penfo.it  plus  à  Finfin  ;  elle  s'en  demanda  tanjt 
la  yaifon,  qu'elle  vint  à  s'appercevoir  que  c'é- 
tpit  depuis  qu'elle  avoit  pris  fan  petit  frère  ea 
?piiîié.  Quoidonc,  dit-elle,  fij'alicis  l'aimer  plus 
que  e  nVi  aimé  Finfin  !  l\  faudrclt  peut-être 
encore  y  renoncer  pour  la  princefle  ?  Non,  il 
ne  fduî  pas  raimer  tant.  Hélas  !  il  la  fée  m'alloit 
^ire  qu'il  faut  l'abandonner  pour  prouver  mon 
str'iîié  à  ma  marraine. ,  que  deviendrois-je  ?  . ,  ^ 
Voyons,  up  peu  s'il  ferpit  pofiîbj.e  que  je  vioffe 
à  l'âi,mer  autsiit  que  j'ai  aimlmqii  çbiènj  A-ç^ 
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il  les  yeux  anffi  beaux  que  Finfîn  ?  Bon ,  fans 
doute ,  la  belle  comparaifon  ,  des  yeux  d'un 
chien  à  ceux  d'un  petit  frère  !  Finfin  avoit  le 
plus  joli  mufeau  ! . . .  Oui ,  mais  qu'eft-ce  qu'un 
mufeau  en  comparaifon  d'un  vifage  !  Finfin 
étoit  couleur  de  rofe  &  d'argent  ;  &  bien  n'a- 
t-il  pas  les  cheveux  d'argent,  &  les  joues  cou- 
leur de  rofe  ?  Les  pattes  de  Finfin  étoient  fines  , 

mais  des    mains  font   bien  plus  jolies 

Allons  ,  allons  ;  il  faut  que  je  fonge  à  ne  le 
pas  tant  aimer,  peut-être  fi  je  l'aime  moins, 
il  refiera  toujours  ici.  Toujours  !  Hélas  !  fi  fes 
parens  allolent  venir  le  redemander  !  Ah  !  s'ils 
pouvoient  ne  rien  amaffer  ! 

C'eft  ainfi  que  notre  pauvre  petite  appelloit 
l'amour  ,  en  voulant  fuir  l'amitié.  Tant  il  efl 
vrai  qu'il  n'efl:  rien  de  fi  dangereux  ,  que  le 
fcrupule  pouffé  trop  loin  ! 

Nabotine  ne  fut  pas  long-temps  fans  pren* 
dre  des  alarmes,  &  elle  en  prit  de  û  fortes, 
qu'elle  n'ofa  de  toute  la  journée  regarder  fon 
petit  frère.  La  princeffe  craignit  que  la  jalou- 
fie  n'en  fût  caufe  ;  &  pour  s'en  affurer  ,  elle 
dit  à  la  petite  fille  ,  qu'elle  avoit  deffein  de 
retenir  toujours  le  bel  enfant  près  d'elle , 
quand  même  fes  parens  le  redemanderoient  : 
Nabotine  répondit  avec  un  embarras  fi  grand, 
^x^'il  confirma  le  foupçon  de  la  princeffe,  La, 


VfeS  Aglaé  ou  Nabotine,' 
fée  arriva  dans  cet  inftant.  Son  amie  l'ayant 
priée  de  fonder  les  fentimens  de  fa  filleule  , 
«lie  l'emmena  dans  fa  chambre  ,  &  lui  demanda 
jpourquoi  elle  ne  paroiffoit  pas  contente  de  la 
rélolution  que  la  princeffe  avoit  prife  de  garder 
fon  petit  frère  ?  Madame  ,  dit  Nabotine ,  dif- 
penfez-moi ,  de  grâce ,  de  vous  en  dire  les 
raifons  ,  je  fuis  trop  honteufe  :  dites  plutôt  trop 
jaloufe ,  interrompit  la  fée  ;  vous  vcu'ez  feule 
avoir  l'honneur  de  plaire  à  la  princ£fîe,  &  vous 
prenez  en  averfion  tous  ceux  . ..  En  averfion  ! 
s'écria  Nabotine  !  en  averfion  !  . . .  Hélas  !  plut 
au  ciel  que  je  le  haïfTe  .  . .  Achevez  ,  dit  la  fée. 
Eh  !  Madame,  fi  vous  vouliez  bien  m'en  épai- 
gner  la  honte  :  vous  devez  deviner  ce  que 

j'ai  à  vous  dire ,  vous  qui  devinez  tout 

Quoi!  interrompit  la  fée,  craignez  -  vous  de 
l'aimer  trop?  ....  Je  ne  fais  pa^  comment  vous 
expliquer  cela  ,  répondit  Nabotine  en  pleurant, 
&  en  fe  jettant  kfes  pieds;  mais,  madame  ,  je 
ne  fais  û  i'aurois  le  courage  de  le  perdre  comme 
j'ai  perdu  Finfîn,  en  cas  que  je  vinfTeà  l'aimer. 
La  fée  fît  un  grand  éclat  de  rire  de  la  naïveté 
de  la  petite  perfonne  ;  elle  la  releva  en  l'em- 
^braffant...  Vous  riez,  madame,  interrompit- 
elle  :  ah  !  plutôt  demandez  ce  pauvre  petit 
enfant  à  ma  marraine  ;  emmenez-le  dans  votre 
beau  château  ,  qu'il  y  foit  heureux  ;  &  trou- 
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Vez  bon  feulement  que  je  vaus  en  demande 
quelquefois  des  nouvelles.  Non  ,  non  ,  s'écria 
la  fée,  les  diofes  tourneront  mieux  que  cela  : 
approchez  ,  ma  éhère  amie;  c'eft  affez  éprou- 
ver Agiaé  ;   il  faut   la   rendre   heureufe  :  fa 
reconnoifîance  eft  au  plus  haut  point,  puifqu'elle 
réfifle  à  l'amour.  Venez  ,  mon  petit  coufin  , 
donnez  la  main  à  Nabotine  ,  &  recevez-la  pou* 
epoufe.  Qu'eftce  donc  que  tout  ceci  ?  dit  la 
princefîe  en  entrant  ;  votre  petit  coufin  !  Oui 
répondit  la  fée  ;  &  ce  petit  coufin ,  tel  que  vous 
le  voyez ,  a  déjà  joué  plus  d'un  rôle  ici  ;  vous 
l'y  avez  déjà  vu  fous  la  figure  de  Finfin.  Ah  ! 
'    mon  pauvre  Finfin  ,  cria  Nabotine ,  que  je  t'em- 
braflfe....  Mais  non,  dit-elle,  ce  n'efi:  plus  de 
même...  La  princefle  ne  put  s'empêcher  de  rire , 
ainfi  que  la  fée  qui ,  après  avoir  appris  à  fon 
amie  le  dernier  trait  de  fa  filleule,  voulut  con- 
clure le  petit  mariage;  mais  Nabotine  s'excufa 
fur  ce  qu'elle  étoit  trop  laide,  pour  être  la 
femme  d'un  fi  beau  petit  monfieur,  difant  qu'à 
peine  fe  trouvoit  -  elle  fupportable  pour  une 
fœur.  Vous  n'y  penfez  pas ,  lui  dit  la  bonne  fée, 
en  lui  préfentant  un  petit  miroir  garni  de  dia- 
mans  ;  regardez-vous.  Qui  fut  bien  furprife  ? 
ce  fat  notre  petite  héroïne.  Elle  s'y  vit  la  plus 
jolie  du  monde  ;  &  fon  premier  mouvemen^ 
fut  de  crier  au  bel  enfant  :  ah!  regardez-moi. 
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mon  petit  frère.  Il  ne  fera  point  étonné  de  vous 
voir  ,  interrompit  la  fée  ,  il  ne  vous  a  poiat 
vue  autrement  ;  j'avois  charmé  fes  yeux.  La 
princeffe  fut  moins  furprife  que  fa  filleule ,  de 
ce  changement;  elle  avoit  trop  d'efprit  &  fa  voit 
trop  bien  l'hiftoire  des  fées ,  pour  ne  pas  pré- 
voir que  fon  amie  en  viendroit  là.  Il  n'eft  pas 
difficile  de  s'imaginer  que  Nabotine ,  à  laquelle 
on  donna  le  nom  de  Brillante ,  fit  à  la  fée  le 
remerciment  du  monde  le  plus  touchant.  Elle 
Y  répondit  par  ces  vers,  qu'elle  fit  fur  le  champ. 

Brillante  ^  de  vos  agrémens 
Ne  faites  point  honneur  à  la  féerie  ; 

Retenez  ceci ,  je  vous  prie  : 
Rien  n'embellit  comnie  les  fentimens»' 
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LE  PRINCE  CHÉRL 


1  L  y  avoit  une  fois  un  roi  qui  étoit  fi  honnête 
homme  que  fes  fujets  l'appelloient  le  roi  Bon, 
Un  jour  qu'il  étoit  à  la  chaffe  ,  un  petit  lapin 
blanc ,  que  les  chiens  alloient  tuer  ,  fe  jetta  dans 
fes  bras.  Le  roi  careffa  ce  petit  lapin  ôi  dit  :  puif* 
qu'il  s'efl  mis  fous  ma  protedion,  je  ne  veux  pas 
qu'on  lui  faffe  du  mal.  Il  porta  ce  petit  lapio- 
dans  fon  palais ,  &  il  lui  fit  donner  ime  jolie 
petite  maifon  &c  de  bonnes  herbes  à  manger^ 
La  nuit,  quand  il  fut  feul  dans  fa  chambre,  il 
vit  paroître  une  belle  dame  ;  elle  n'avoit  point 
d'habit  d'or  &C  d'argent  ,  mais  fa  robe  étoij 
blanche  comme  la  neige  ,  &  au  lieu  de  coëffure 
elle  avoit  une  couronne  de  rofes  blanches  fur  la 
tête.  Le  bon  roi  fut  bien  étonné  de  voir  cette 
dame  ,  car  fa  porte  étoit  fermée ,  &  il  ne  favoit 
pas  comment  elle  étoit  entréei  EUâ  lui  dit  ;  je 
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fuis  la  fée  Candide  ;  je  paffois  dans  le  bois  pen* 
dant  que  vous  chafîiez ,  &  j'ai  voulu  favoir  lî 
vous  étiez  bon ,  comme  tout  le  monde  le  dit* 
Pour  cela  j'ai  pris  la  figure  d'un  petit  lapin ,  & 
je  me  fuis  fauvée  dans  vos  bras  ;  car  je  fais  que 
ceux  qui  ont  de  la  pitié  pour  les  bêtes  en  ont 
encore  plus  pour  les  hommes  ;  &  fi  vous  m'aviez 
refufé  votre  fecours,  j'aurois  cru  que  vous  étiez 
méchant.  Je  viens  vous  remercier  du  bien  que 
vous  m'avez  fait ,  &  vous  affurer  que  je  ferai 
toujours  de  vos  amies.  Vous  n'avez  qu'à  me 
demander  tout  que  ce  vous  voudrez  ,  je  vous 
promets  de  vous  l'accorder. 

Madame ,  dit  le  bon  Roi ,  puifque  vous  êtes 
une  fée  ,  vous  devez  favoir  tout  ce  que  je 
fouhaite.  Je  n'ai  qu'un  fils ,  que  j'aime  beau- 
coup ,  &  pour  cela  on  l'a  nommé  le  prince 
Chéri  :fi  vous  avez  quelque  bonté  pour  moi, 
devenez  la  bonne  amie  de  mon  fils.  De  bon 
cœur  ,  lui  dit  la  fée  ;  je  puis  rendre  votre  fils 
le  plus  beau  prince  du  monde,  ou  le  plus  riche, 
ou  le  plus  puiffant  ;  choififlez  ce  que  vous  vou- 
drez pour  lui.  Je  ne  défire  rien  de  tout  cela 
pour  mon  fils  ,  répondit  le  bon  roi  ;  mais  je  vous 
ferai  bien  obligé ,  fi  vous  voulez  le  rendre  le 
meilleur  de  tous  les  princes.  Que  lui  ferviroit-il 
d'être  beau  ,  riche  ,  d'avoir  tous  les  royaumes 
du  monde ,  s'il  étoit  méchant  ?  Vous  favez  bien 

qu'il 
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qu'il  feroit  malheureux  ,  &  qu'il  n'y  a  que  la 
vertu  qui  puliTe  le  rendre  content.  Vous  avez 
bien  raifon ,  lui  dit  Candide  ;  mais  il  n'eiî:  pas  en 
mon  pouvoir  de  rendre  le  prince  Chéri  honnête 
homme  malgré  lui  :  il  faut  qu'il  travaille  lui- 
même  à  devenir  vertueux.  Tout  ce  que  je  puis 
vous  promettre ,  c'efi:  de  lui  donner  de  bons  con- 
feils ,  de  le  reprendre  de  (es  fautes  ,  &  de  le 
punir  s'il  ne  veut  pas  fe  corriger  &  fe  punir  lui- 
même. 

Le  bon  roi  fut  fort  content  de  cette  promeffe^ 
&  il  mourut  peu  de  tems  après.  Le  prince  Chéri 
pleura  beaucoup  fon  père ,  car  il  l'aimoit  de 
tout  fon  cœur  ,  &  il  auroit  donné  tous  fes 
royaumes  ,  fon  or  &  fon  argent  pour  le  fauver, 
fi  ces  chofes  étoient  capables  de  changer  l'ordre 
du  deftin.  Deux  jours  après  la  mort  du  bon  roi. 
Chéri  étant  couché  ,  Candide  lui  apparut.  J'ai 
promis  à  votre  père,  lui  dit-elle ,  d'être  de  vos 
amies  :  &  pour  tenir  ma  parole ,  je  viens  vous 
faire  un  préfent.En  même  tems  elle  mit  au  doigt 
de  Chéri  une  petite  bague  d'or,  &  lui  dit  :  gar- 
dez bien  cette  bague,  elle  eft  plus  précleufeque 
les  diamants:  toutes  les  fois  que  vous  ferez  une 
mauvaife  adion,  elle  vous  piquera  le  doigt;  mais 
fi ,  malgré  fa  piquure  ,  vous  continuez  cette 
mauvaife  aftion  ,  vous  perdrez  mon  amitié  & 
&  je  deviendrai  votre  ennemie.  En  finiffant  ces 
Toms  XXXV,  H 
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paroles,  Candide  difparut,  &  laifla  Chéri  fort 
étonné.  Il  fut  quelque  temps  fi  lage  ,  que  la 
bague  ne  le  piquoit  point  du  tout  ;  &  cela  le 
rendoitfi  content  qu'on  ajouta  au  nom  de  Chéri 
qu'il  portoit  celui  d'Heureux.  Quelque  tems 
après  il  fut  à  la  chaffe ,  &  il  ne  prit  rien ,  ce 
qui  le  mit  de  mauvaife  humeur  ;  il  lui  fembla 
alors  que  fa  bague  lui  preflbit  un  peu  le  doigt  ; 
mais  comme  elle  ne  le  piquoit  pas ,  il  n'y  fit 
pas  beaucoup  d'attention.  Et ,  en  rentrant  dans 
fa  chambre,  fa  petite  chienne  Bibi  vint  à  lui ,  en 
fautant,  pour  le  careffer;  il  lui  dit:  retire-toi,  je 
ne  fuis  pas  d'humeur  de  recevoir  tes  careffes.  La 
pauvre  petite  chienne  qui  ne  l'entendoit  pas  , 
le  tiroit  par  fon  habit  pour  l'obliger  à  la  regar- 
der au  moins.  Cela  impatienta  Chéri  qui  lui 
donna  un  grand  coup  de  pied.  Dans  le  moment 
la  bague  le  piqua  ,  comme  fi  c'eût  été  une 
épingle  ;  il  fut  bien  étonné  ,  6^  s'afîit  tout 
honteux  dans  un  coin  de  fa  chambre.  Il  difoit 
en  lui  -  même ,  je  crois  que  la  fée  fe  moque 
de  moi;  quel  grand  mal  ai  -  je  fait  pour  donner 
un  coup  de  pied  k  un  animal  qui  m'importune? 
A  quoi  me  fert  d'être  maître  d'un  grand  empire  , 
puifque  je  n'ai  pas  la  liberté  de  battre  mon 
chien  ? 

Je  ne  m«  moque  pas  de  vous ,  dit  une  voix 
qui  répondoit  à  la  penfée  de  Chéri  j  vous  avez 
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fait  trois  fautes  au  lieu  d'une.  Vous  avez  été  de 
mauvaife  humeur,  parce  que  vousn'aimez  pasà 
être  contredit,  &  que  vous  croyez  que  les  bêtes 
&  les  hommes  font  faits  pour  vous  obéir.  Vous 
vous  êtes  mis  en  colère  ,  ce  qui  efl:  fort  mal  ;  dc 
puis  vous  avez  été  cruel  envers  un  pauvre  animal 
qui  ne  méritoit  pas  d'être  maltraité.  Je  fais  qii.^ 
vous  êtes  beaucoup  au-de»ffus  d'un  chien;  mais  fi 
c'étoit  une  chofe  raifonnable  &  permife  ,  que 
les  grands  puffent  maltraiter  tout  ce  qui  eft  au- 
deffous  d'eux,  je  pourrois,  à  ce  moment,  vous 
battre  ,  vous  tuer,  puifqu'une  fée  efl  plus  qu'un 
homme.  L'avantage   d'être  maître  d'un  grand 
empire ,  ne  confifle  pas  à  pouvoir  faire  le  mal 
qu'on  veut ,  mais  toiit  le  bien  qu'on  peut.  Chéri 
avoua  fa  faute  &  promit  de  fe  corriger;  mais  il 
ne  tint  pas  fa  parole  :  il  avoit  été  élevé  par  une 
fotte  nourrice  qui  l'avoit  gâté  quand  il  étoit  petit. 
S'il  vouloit  avoir  une  chofe ,  il  n'a  voit  qu'à  pleu- 
rer, fe  dépiter  ,  frapper  du  pied,  cette  femme 
lui  donnoit  tout  ce  qu'il  demandoit ,  &  cela 
l'avoit  rendu  opiniâtre.  Elle  lui  difoit  auflî ,  de- 
puis le  matin  jufqu'au  foir  ,  qu'il  feroit  roi  un 
jour,  &  que  les  rois  étoient  fort  heureux ,  parce 
que  tous  les  hommes  dévoient  leur  obéir  ,  les 
refpeder  ,  &  qu'on  ne  pouvoit  pas  les  empê- 
cher de  faire  ce  qu'ils  vouloient.  Quand  Chéri 
avoit  été  grand  garçon  &  rai^pnnable ,  il  avoit 
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bien  connu  qu'il  n'y  avoit  rien  de  fi  vilain  qiié 
d'être  fier  ,  orgueilleux  ,  opiniâtre.  Il  avoit  fait 
quelques  efforts  pour  fe  corriger  ,  mais  il  avoit 
pris  la  mauvaife  habitude  de  tous  ces  défauts, & 
une  mauvaife  habitude  eu  bien  difficile  a  dé- 
truire. Ce  n'efl  pas  qu'il  eût  naturellement  le 
cœur  méchcnt;  il  pleuroit  de  dépit  quand  il  avoit 
fait  une  faute  ;  &  il  difoiî  :  je  fuis  bien  malheu- 
reux d'avoir  à  combattre  tous  les  jours  contre 
ma  colère  &  mon  orgueil: fi  on  m'avoit  corrigé 
quand  j'étois  jeune  ,  je  n'aurois  pas  tant  de 
peine  aujourd'hui.  Sa  bague  le  piquoit  bien 
Couvent  ;  quelquefois  il  s'arrêtoit  tout  court , 
d'autres  fois  il  continuoit  ;  &  ce  qu'il  y  avoit 
de  fingulier ,  c'efl  qu'elle  ne  le  piquoit  qu'un  peu 
pour  une  légère  faute  ;  mais  quand  il  étoit  mé- 
chant,  le  fang  fortoit  de  fon  doigt.  A  la  fin  , 
cela  l'impatienta,  &  voulant  être  mauvais  tout  à 
fon  aife,  iljetta  fa  bague.  Il  fe  crut  le  plus  heureux 
de  tous  les  hommes  ,  quand  il  fut  débarraffé  de 
fes  piquures.  Il  s'abandonna  à  toutes  les  fottifes 
qui  lui  venaient  dans  l'efprit  ;  en  forte  qu'il  de- 
vint très-méchant ,  &  que  perfonne  ne  pouvoit 
plus  le  fouffrir. 

Un  jour  que  Chéri  étoit  à  la  promenade , 
il  vit  une  fille  qui  étoit  fi  belle  ,  qu'il  réfolut 
de  l'époufer.  Elle  fe  nommoit  Zélie  ,  &  elle 
étoit  aufïï  fage  que  belle.  Chéri  crut  que  Zélie 


Conte.  117 

fe  croiroitfort  heureure  de  devenir  une  grande 
Reine  :  mais  cette  fîile  lui  dit  avec  beaucoup 
de  liberté  :  fire  ,  je  ne  luis  qu'une  bergère  ;  je 
n'ai  point  de  fortune  ;  mais ,  malgré  cela  ,  je 
ne  vous  épouferai  jamais.  Eu- ce  que  je  vous  dé- 
plais ,  lui  demanda  Chéri  un  peu  ému?  Non  , 
mon  prince  ,  lui  répondit  Zélie  ,  je  vous  trouve 
tel  que  vous  êtes  ,  c'eft-à-dire  fort  beau  ;  mais 
que  me  ferviroit  votre  beauté, vos  richefTes, 
les  beaux  habits  ,  les  carrofTes  magnifiques  que 
vous  me  donneriez;  fi  les  mauvaifes  avions  que 
je  vous  verrois  faire  chaque  jour  me  forçoientà 
vous  méprifer  &  à  vous  haïr.  Chéri  fe  mit  fort 
en  colère  contre  Zélie  ,  &  commanda  à  fes  offi- 
ciers de  la  conduire  de  force  dans  fon  palais.  Il 
fut  occupé  toute  la  journée  du  mépris  que 
cette  fille  lui  avoit  montré  ;  mais ,  comme  il 
l'aimoit ,  il  ne  pouvoit  fe  réfoudre  à  la  maltrai- 
traiter.  Parmi  les  favoris  de  Chéri  il  y  avGit  fon 
frère  de  lait ,  auquel  il  avoit  donné  toute  fa 
confiance  :  cet  homme  qui  avoit  les  inclina- 
tions aufll  bailes  que  la  naiUfance,  fldttoit  les  paf- 
fions  de  fon  maître  ,  &  lui  donnoit  de  fort  mau- 
vais corifeils.  Comme  il  vit  Chéri  fort  trifle  il 
lui  demanda  le  fujet  de  fon  chagrin:  le  prince 
lui  ayant  répondu  qu'il  ne  pouvoit  fouffrir  le 
mépris  de  Zélie  ,  Si  qu'il  étoit  réfolu  de  fe  cor-^ 
riger  de  fes  défauts ,  puifqu'il  falloit  être  ver- 
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tueux  pour  lui  plaire  ;  ce  méchant  homme  lui 
(lit  :  vous  êtes  bien  bon  ,  de  vouloir  vous  gêner 
pour  une  petite  fille  :n  j'étois  à  votre  place, 
ajouta-t-il ,  je  la  forcerois  bien  à  m'obéir.  Sou- 
venez-vous que  vous  êtes  roi  ,  &  qu'il  feroit 
honteux  de  vous  foumettre  aux  volontés  d'une 
bergère  qui  feroit  trop  heureufe  d'être  reçue 
parmi  vos  efclaves.  Faites-la  jeûner  au  pain  &  à 
l'eau  ;  mettez-la  dans  une  prifon  ,  &  fi  elle  con- 
tinue à  ne  vouloir  pas  vous  époufer  ,  faites  -  la 
mourir  dans  les  tourmens  ,  pour  apprendre  aux 
aatres  à  céder  à  vos  volontés.  Vous  ferez  déf- 
honoré  fi  l'on  fait  qu'une  fimple  fille  vous  ré- 
iifle;  &  tous  vos  fujets  oublieront  qu'ils  ne  font 
au  monde  que  pour  vous  fervir.  Mais ,  dit  Chéri , 
ne  ferai-je  pas  déshonoré  fi  je  fais  mourir  une 
innocente  ?  car  enfin  ,  Zéli^e  n'eil  coupable 
d'aucun  crime.  On  n'efl  point  innocent  quand 
on  refufe  d'exécuter  vos  volontés  reprit  le 
confident  :  mais  je  fuppofe  qiie  vous  com- 
mettiez une  injuftîce  ,  il  vaut  bien  mieux 
qu'on  vous  en  accufe ,  que  d'apprendre  qu'il 
efl  quelquefois  permis  de  vous  manquer  de 
refpeâ  ,  &  de  vous  contredire.  Le  courtifan 
prenoit  Chéri  par  fon  foible ,  &  la  crainte  de 
voir  diminuer  fon  autorité  ,  fit  tant  d'imprefîion 
fur  le  Roi ^  qu'il  étouffa  le  bon  mouvement  qui 
îui  avoit  donné  envie  de  fe  corriger.  Il  réfolut 
^'allerlje  f#ir  même  dans  la  chambre  de  la  ber^ 
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gère ,  &  de  la  maltraiter  ^  û  elle  contînuok  à 
refufer  de  l'époufer.  Le  frère  de  lait  de  Chéri , 
qui  craignoit  encore  quelque  bon  mouvement, 
raffembla  tix)is  jeunes  feigneurs  auffi  méchants 
que  lui ,  pour  faire  la  débauche  avec  le  roi  ; 
ils  Coupèrent  enfemble,  &  ils  eurent  foin  d'ache- 
ver de  troubler  la  raifon  de  ce  pauvre  prince  , 
en  le  falfant  boire  beaucoup.  Pendant  le  fouper 
ils  excitèrent  fa  colère  contre  Zélie ,  &  lui  firent 
tant  de  honte  de  la  foibleffe  qu'il  avoit  eue  pour 
elle,  qu'il  fe  leva  comme  un  furieux,  en  jurant 
qu'il  alloit  la  faire  obéir ,  ou  qu'il  la  feroit  vea- 
dre  le  lendemain  comme  une  efclave. 

Chéri  i  étant  entré  dans  la  chambre  oii  étoit 
cette  fille ,  fut  bien  furpris  de  ne  la  pas  trouver , 
car  il  avoit  la  clef  dans  fa  poche.  Il  étoit  dans 
une  colère  épouvantable, &  juroit  de  fe  venger 
fur  tous  ceux  qu'il  foupçonneroit  de  l'avoir  aidée 
à  s'échapper.  Ses  cqnfidens,  l'entendant  parler 
ainfi ,  réfolurent  de  profiter  de  fa  colère  pour 
perdre  un  feigneur  qui  avoit  été  gouverneur  de 
Chéri.  Cet  honnête  homme  avoit  pris  quelque- 
fois la  liberté  d'avertir  le  roi  de  fes  défeuts ,  car 
il  l'aimoit  comme  fi  c'eût  été  fonfils.  D'abord 
Chéri  le  remercioit,  enfuite  il  s'impatieiUa  d'être 
contredit  ;  &  puis  il  penfa  que  c*étoit  par  efprlt 
de  contradidion  que  fon  goiiverneur  lui  trou- 
voit  des  défauts ,  pendant  que  tout  le  monde  lui 
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cionnbît  des  louanges.  Il  lui  commanda  donc  de 
fe  retirer  de  la  cour  ;  mais,  malgré  cet  ordre ,  il 
difoit  de  tems  qn  tems  que  c'etoit  un  honnête 
homme  ,  qu'il  ne  l'aimoit  plus  ,  mais  qu'il  l'efli- 
moit  malgré   lui  -  même.  Le^  confîdens  crai- 
gnoient  toujours  qu'il  ne  prît  fantaifie  au  roi  de 
rappeller  fon  gouverneur  ,  ol  ils  crurent  avoir 
trouvé  une  occaiion  favorable  pour  l'éloigner. 
Ils  firent  entendre  au  roi  que  Suliman  (  c'étoit 
le  nom  de  ce  digne  homme  )  s'étoit  vanté  de 
rendre  la  liberté  à  Zélie  ;  trois  hommes  corrom- 
pus par  des  préfens ,  dirent  qu'ils  avoient  oui 
tenir  ce  difcours  à  Suliman  ;  &  le  prince  tranf- 
porté  de  colère,  commanda  à  fon  frère  de  lait 
d'envoyer  des  foldats  pour  lui  amener  fon  gou" 
verneur  enchaîné  comme  un  criminel.  Après 
avoir  donné  ces  ordres  ,  Chéri  fe  retira  dans  fa 
chambre  ;  mais  à  peine  y  fut-il  entré  que  la  terre 
trembla  ,  il  fit  un  grand  coup  de  tonnerre ,  Se 
Candide  parut  à  fes  yeux.  J'avgis  promis  à  votre 
père ,  lui  dit-elle  d'un  ton  févère ,  de  vous  don- 
ner des  confeils  &  de  vous  punir  fi  vous  refu- 
fiez  de  les  fuivre  ;  vous  les  avez  méprifés  ,  ces 
confeils  :  vous  n'avez  confervé  que  la  figure 
d'homme ,  &  vos  crimes  vous  ont  changé  en 
im  monftre  ,  l'horreur  du  ciel  &  de  la  terre.  Il 
eft  temps  que  j'achève  de  fatisfaire  à  ma  pro- 
nieffe ,  en  vous  puniffant.  Je  vous  condamne 
§  devenir  femblable  aux  bêtes  dçnt  vous  ave? 
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pris  les  inclinations.  Vous  vous  êtes  rendu  fem- 
blable  au  lion  par  la  colère ,  au  loup  par  la  gour- 
mandlfe ,  au  ferpenten  déchirant  celui  quiavoit 
été  votre  fécond  père,  au  taureau  par  votre  bru- 
talité. Portez  dans  votre  nouvelle  figure  le  ca- 
raâère  de  tous  ces  animaux.  A  peine  la  fée 
avoit-elle  achevé  ces  paroles ,  que  Chéri  fe  vit 
avec  horreur ,  tel  qu'elle  l'a  voit  fouhaité.  Il  avoit 
la  tête  d'un  lion ,  les  cornes  d'un  taureau  ,  les 
pieds  d'un  loup  &  la  queue  d'une  vipère.  En 
même-tems  il  fe  trouva  dans  une  grande  forêt  , 
fur  le  bord  d'une  fontaine  où  il  vit  fon  horrible 
figure  ,  &  il  entendit  une  voix  qui  lui  dit  : 
regarde  attentivement  l'état  où  tu  t'es  réduit 
par  tes  crimes.  Ton  ame  efl  devenue  mille  fois 
plus  afFreufe  que  ton  corps.  Chéri  reconnut  la 
voix  de  Candide ,  &  dans  fa  fureur  il  fe  retourna 
pour  s'élancer  fur  elle  &  la  dévorer  ,  s'il  lui  eût 
été  poffible;  mais  il  ne  vit  perfonne ,  &  la  même 
voix  lui  dit ,  je  me  moque  de  ta  foiblefie  &  de 
ta  rage.  Je  vais  confondre  ton  orgueil  en  te  qjpt- 
tant  fous  la  puiiTance  de  tes  propres  fujets. 

Chéri  crut  qu'en  s'éloignant  de  cette  forttaine 
il  trouveroit  du  remède  à  fes  maux  ,  puifqu'il 
n'auroit  point  devant  fes  yeux  fa  laideur  &  fa 
difformité  :  il  s'avançoit  donc  dans  le  bois  ;  mais 
à  peine  y  eut-il  fait  quelques  pas,  qu'il  tomba 
dans  un  trou  qu'on  avoit  fait  pour  prendre  les 
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ours  ;  en  même  tems  des  chaffeurs  qui  étoîent 
cachés  fur  des  arbres  ,  defcen dirent  ,  &  l'ayant 
enchaîné  le  conduifirent  dans  la  ville  capitale 
de  fon  royaume.  Pendant  le  chemin  ,  au  lieu  de 
reconnohre  qu'il  s'étoit  attiré  ce  châtiment  par 
fa  faute  ,  il  maudiflbit  la  fée ,  mordoit  fes  chaînes 
&  s'abandonnoit  à  la  rage.  Lorfqu'il  approcha  de 
la  ville  oïl  on  le  cohduifoit ,  il  vit  de  grandes 
réjouiffances  ;  &les  chaffeurs  ayant  demandé  ce 
qui  étoit  arrivé  de  nouveau,  on  leur  dit  que  le 
prince  Chéri,  qui  ne  fe  plaifoit  qu'à  tourmenter 
fon  peuple,  avoit  été  écrafé  dans  fa  chambre 
par  un  coup  de  tonnerre  ;  car  on  le  croyoit 
alnfi.  Les  dieux,  ajouta- t-on  ,  n'ont  pu  fuppor- 
ter  l'excès  de  fes  méchancetés ,  ils  en  ont  déli- 
vré la  terre.  Quatre  feigneurs,  complices  de  fes 
crimes  ,  croyoient  en  profiter  &  partager  fon 
empire  entr'eux  :  mais  le  peuple  qui  favoit  que 
c'étoient  leurs  mauvais  coiifeils  qui  a  voient 
gâté  le  roi ,  les  a  mis  en  pièces ,  &C  a  été  offrir  ' 
la  %^ronne  à  Suliman ,  que  le  méchant  Chéri 
vouloit  faire  mourir.  Ce  digne  feigneur  vient 
d'être  couronné  ,  &  nous  célébrons  ce  jour 
comme  celui  de  la  délivrance  du  royaume  ;  car 
il  eft  vertueux  &  va  ramener  parmi  nous  la 
paix  &  l'abondance.  Chéri  foupiroit  de  ra^e  en 
écoutant  ce  difcours  :  mais  ce  fut  bien  pis, 
lorfqu'il  arriva  dans  la  grande  glace  qui  étoit 
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devant  (on  palais.  Il  vit  Suliman  fur  un  frône 
fuperbe ,  &  tout  le  peuple  qui  lui  fouhaitoit 
une  longue  vie  ,  pour  réparer  tous  les  maux 
qu'avoit  faits  ion  prédéceffeur.  Suliman  fît  figne 
de  la  main  pour  demander  filence,  &  il  dit  au 
peuple  :  j'ai  accepté  la  couronne  que  vous 
m'avez  offerte ,  mais  c'efl  pour  la  conferver  au 
prince  Chéri  ;  il  n'eft  point  mort,  comme  vous 
le  croyei  ;  une  fée  me  l'a  révélé ,  &  peut-être 
qu'un  jour  vous  le  reverrez  vertueux  comme  il 
rétoit  dans  (es  premières  années.  Hélas  !  conti- 
rua-t-il ,  en  verfant  des  larmes  ,  les  flatteurs 
l'avoient  féduit.  Je  connoiffois  fon  cœur  ,  il 
étoit  fait  pour  la  vertu  ;  & ,  fans  les  difcours 
empoifonnés  de  ceux  qui  l'approchoient ,  il  eut 
été  votre  pore  à  tous.  Déteflez  fes  vices  ,  mais 
plaignez-le,  &  prions  tous  enfemble  les  dieux 
qu'ils  nous  le  rendent.  Pour  moi  je  m'eftime- 
pols  trop  heureux  d'arrofer  ce  trône  de  mon 
fang  ,  fi  je  pouvois  l'y  voir  remonter  avec  des 
difpoiitions  propres  à  le  lui  faire  remplir  digne- 
ment. 

Les  paroles  de  Suliman  allèrent  jufqu'au  cœur 
de  Chéri.  Il  connut  alors  combien  l'attachement 
&  la  fidélité  de  cet  homme  avoient  été  fincères, 
&  il  fe  reprocha  fes  crimes  pour  la  première 
fois.  A  peine  eut-il  écouté  ce  bon  mouvement, 
qu'il  fentit  calmer  la  rage  dont  il  étoit  animé 
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il  refléchit  fur  tous  les  crimes  de  fa  vie,  & 
trouva  qu'il  n'étoit  pas  puni  aufTi  rigoureufe- 
inent  qu'il  l'avoit  mérité.  Il  ceffa  donc  de  fe 
débattre  dans  fa  cage  de  fer  ,  où  il  étoit  en- 
chaîné ,  &  devint  doux  comme  un  mouton. 
On  le  conduifit  dans  une  grande  maifon  (i)  où 
l'on  gardoit  tous  les  monftres  &  les  bêtes  fé- 
roces ,  &  on  l'attacha  avec  les  autres. 

Chéri,  alors  prit  la  réfolution  de  commencer 
i\  réparer  fes  fautes ,  en  fe  montrant  bien  obéif- 
fant  à  l'homme  qui  le  gardoit.  Cet  homme  étoit 
un  brutal,  &  quoique  le  monftre  fût  fort  doux  ; 
quand  il  étoit  de  mauvaife  humeur ,  il  le  bat^ 
toit  fans  rime  ni  raifon.  Un  jour  que  cet  homme 
s'étoit  endormi  ,  un  tigre ,  qui  avoit  rompu  fa 
chaîne ,  fe  jeta  fur  lui  pour  le  dévorer;  d'abord 
Chéri  fentit  un  mouvement  de  joie ,  de  voir 
qu'il  alloit  être  délivré  de  fon  perfécuteur  : 
mais  auiTi-tôt  il  condamna  ce  mouvement ,  Se 
fouhaita  d'être  hbre.  Je  rendrois  ,  dit  -  il ,  le 
bien  pour  le  mal ,  en  fauvant  la  vie  de  ce  mal- 
heureux. A  peine  eut-il  formé  ce  fouhalt ,  qu'il 
vit  fa  cage  de  fer  ouverte  :  il  s'élança  aux  côtés 
de  cet  homme  qui  s'étoit  réveillé  ,  &  qui  fe 
défendoit  contre  le  tigre.  Le  gardien  fe  crut 
perdu  ,  lorfqu'il  vit  le  monftre ,  mais  fa  crainte 

(i)  Ménagerie^ 
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fut  bientôt  changée  en  joie  :  ce  monftre  bien- 
faifant  fe  jeta  fur  le  tigre  ,  l'étrangla  &:  fe  cou- 
cha enfuite  aux  pieds  de  celui  qu'il  venoit  de 
iauver.  Cet  homme,  pénétré  de  reconnoiflance, 
voulut  fe  baiffer  pour  careffer  le  monftre  qui 
lui  avoit  rendu  un  fi  grand  fervice  ;  mais  il 
entendit  une  voix  qui  difoit  :  une  honnz  action 
ne  demeure  j amais fans  récompenfe  ,  ôc  en  même 
temps  il  ne  vit  plus  qu'un  joii  chien  à  fes  pieds. 
Chéri ,  charmé  de  fa  métamorphofe ,  fit  mille 
carefTes  à  fon  gardien  qui  le  mit  entre  fes  bras 
&  le  porta  au  roi  auquel  il  raconta  cette  mer- 
veille. La  reine  voulut  avoir  le  chien ,  6i  Chéri 
fe  fut  trouvé  heureux  dans  fa  nouvelle  condi- 
tion ,  s'il  eut  pu  oublier  qu'il  étoit  homme  &  roi. 
La  reine  l'accabloit  de  carefTes  ;  mais  ,  dans  la 
peur  qu'elle  avoit  qu'il  ne  devînt  plus  grand 
qu'il  n'étoit  ;  elle  confulta  fes  médecins  qui  lui 
dirent  qu'il  ne  falloit  le  nourrir  que  de  pain  &  ne 
lui  en  donner  qu'une  certaine  quantité.  Le  pau- 
vre Chéri  mouroit  de  faim  la  moitié  de  la  jour- 
née ;  mais  il  falloit  prendre  patience. 

Un  jour  qu'on  venoit  de  lui  donner  fon  petit 
pain  pour  déjeûner ,  il  lui  prit  fantafie  d'aller  le 
manger  dans  le  jardin  du  palais  ;  il  le  prit  dans 
fa  gueule,  &  marcha  vers  un  canal  qu'il  con- 
noiffoit  ,  &  qui  étoit  un  peu  éloigné ,  mais  il 
ne  trouva  plus  ce  canal ,  &  vit  à  la  place  une 
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grande  malfon  ,  dont  les  dehors  bfilloîent  d^ôt 
&  de  pierreries.  Il  y  voyoit  entrer  une  grande 
quantité  d'hommes  &  de  femmes ,  magnifique- 
ment habillés  :  on  chantoit ,  on  danfoit  dans 
cette  maifon ,  on  y  faifoit  bonne  chère  ;  mais 
tous  ceux  qui  en  fortoient,  étoient  pâles  ,  mai- 
gres ,  couverts  de  plaies  &  prefque  tout  nuds  , 
car  leurs  habits  étoient  déchirés  par  lambeaux. 
Quelques-uns  tomboient  morts  en  fortant ,  fans 
avoir  la  force  de  fe  traîner  plus  loin  ;  d'autres 
s'éloignoient  avec  beaucoup  de  peine  ;  d'autres 
reftoient  couchés  contre  terre ,  mourants  de 
faim ,  ils  demandoient  un  morceau  de  pain  à 
ceux  qui  entroient  dans  cette  maifon  ,  mais  ils 
ne  les  regardoient  pas  feulement.  Chéri  s'appro- 
cha d'une  jeune  fille  qui  tâchoit  d'arracher  des 
herbes  pour  les  manger;  touche  de  compafTion, 
le  prince  dit  en  lui-même  :  j'ai  bon  appétit , 
mais  je  ne  mourrai  pas  de  faim  jufqu'au  temps 
de  mon  dîner  ;  û  je  facrifiois  mon  déjeuner  à 
cette  pauvre  créature  ,  peut-être  lui  fauverois- 
je  la  vie.  Il  réfolut  de  fuivre  ce  bon  mouvement 
&  mit  fon  pain  dans  la  main  de  cette  fille  qui 
le  porta  à  fa  bouche  avec  avidité.  Elle  parut 
bientôt  entièrement  remife  ,  &:  Chéri  ravi  de 
joie  de  l'avoir  fecourue  fia  propos,  penfoit  à 
retourner  ^u  palais  ,  lorfqu'il  entendit  de  grands 
cr^  ;   c'étoit  Zélie  entre  les  mains  de  quatre 
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hommes  qui  l'entraînoient  vers  cette  belle 
maifon  ,  oii  ils  la  forcèrent  d'entrer.  Chéri  re- 
gretta alors  fa  figure  de  monftre  qui  lui  auroit 
donné  les  moyens  de  fecourir  Zélie  ;  mais  , 
fôible  chien  ,  il  ne  put  qu'aboyer  contre  les  ra- 
vifîeurs  ,  6z  s'efforça  de  les  fuivre.  0:i  le  chaffa 
à  coups  de  pieds ,  &C  il  réfolut  de  ne  point  quit- 
ter ce  lieu  ,  pour  favoir  ce  que  deviendroit 
Zélie.  Il  fe  reprochoit  les  malheurs  de  cette 
belle  fille.  Héla-; !  difoit-il  en  lui-même ,  je  fuis 
irrité  contre  ceux  qui  l'enlèvent ,  n'ai  -  je  p^ 
commis  le  même  crime  ?  Et  û  la  juflice  des 
dieux  n'avoit  prévenu  mon  attentat ,  ne  l'aurois- 
je  pas  traitée  avec  autant  d'indignité  ? 

Les  réflexions  de  Chéri  furent  interrompues 
par  un  bruit  qui  fe  faifoit  au-deffus  de  fa  têtej 
Il  vit  qu'on  ouvroit  une  fenêtre ,  &  fa  joie  fut 
extrême  lorfqu'il  apperçut  Zélie  qui  jetoit  par 
cette  fenêtre  un  plat  plein  de  viandes  li  bien 
apprêtées  ,  qu'elles  donnoierrt  appétit  à  voir. 
On  referma  la  fenêtre  auiîi  -  tôt ,  &  Chéri  ,  qui 
n'avoit  pas  mangé  de  toute  la  journée,  crut  qu'il 
devoit  profiter  de  l'occafion.  Il  allolt  donc 
manger  de  ces  viandes  ,  lorfque  la  jeune  fille  , 
à  laquelle  il  avoit  donné  fon  pain,  jeta  un  cri, 
&  l'ayant  pris  dans  fes  bras,  pauvre  petit  ani- 
mal ,  lui  dit  ■  elle  ,  ne  touche  point  à  ces  vian- 
des j  cette  maifon  eft  le  palais  de  la  volupté, 
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tout  ce  qui  en  fort  eft  empoifonné.  En  même 
temps ,  Chéri  entendit  une  voix  qui  difoit  :  tu 
vois  qu*une  bonne  adion  ne  demeure  point  fans 
récompenfe  ;  &  aulTi-tôt  il  fut  changé  en  un 
beau  petit  pigeon  blanc.  Il  fe  fouvint  que  cette 
couleur  étoit  celle  de  Candide  ,  &  commença 
à  efpérer  qu'elle  pourroit  enfin  lui  rendre  fes 
bonnes  grâces.  Il  voulut  d'abord  s'approcher  de 
Zélie ,  &  s'étant  élevé  en  l'air  ,  il  vola  tout  au 
tour  de  la  maifon  &  vit  avec  joie  qu'il  y  avoit 
une  fenêtre  ouverte  :  mais  il  eut  beau  parcourir 
toute  la  maifon ,  il  n'y  trouva  point  Zélie ,  & 
défefpéré  de  fa  perte  ,  il  réfolut  de  ne  point 
s'arrêter  qu'il  ne  l'eût  rencontrée.  Il  vola  pen- 
dant plufieurs  jours ,  &  étant  entré  dans  un 
défert,  il  vit  une  caverne  ,  dont  il  s'approcha. 
Quelle  fut  fa  joie!  Zélie  y  étoit  aflife  à  côté 
d'un  vénérable  hermite ,  &  prenoit  avec  lui  un 
frugal  repas.  Chéri  tranfporté  ,  vola  fur  l'é- 
paule de  cette  charmante  bergère ,  &  expri- 
m.oit  par  fes  careffes ,  le  plaifir  qu'il  avoit  de  la 
voir.  Zélie ,  charmée  de  la  douceur  de  ce  petit 
animal ,  le  flattoit  doucement  avec  la  main  ,  &, 
quoiqu'elle  crût  qu'il  ne  pouvoit  l'entendre  , 
elle  lui  dit  qu'elle  acceptoit  le  don  qu'il  lui  fai- 
foit  de  lui-même  ,  &  qu'elle  l'aimeroit  toujours. 
Qu'avez  -  vous  fait ,  Zélie  ,  lui  dit  l'hermite  ? 
Vous  venez  d'engager  votre  foi.  Oui ,  char- 
mante 
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îrtânte  bergère,  lui  dit  Chéri ,  qui  reprît  à  ce 
moment  fa  forme  naturelle  ,  la  fin  de  ma  inéta» 
morphofe  étoit  attachée  au  confentement  que 
vous  donneriez  à  notre  union.  Vous  m'avei 
promis  de  m'aimer  toujours ,  confirmez  moft 
bonheur,  ou  je  vais  conjurer  la  fée  Candide  j 
ma  proteclriee  j  de  me  rendre  la  figure  fous 
laquelle  j*ai  eu  le  bonheur  de  vous  plaire.  VoUJJ 
n'avez  point  à  craindre  fon  incoi  ftance  »   liil 
dit   Candide  qui ,  quittant  la  forme  de  Ther- 
inite -,  fous  laquelle  elle  s'étoit  cachée,  parut  à 
leurs  yeux  telle  qu'elle  étbit  en  effet.  Zélie  Vous 
iaima  aufli-tôt  qu'elle  vDiis  vit;  mais  vos  viceis 
la  contraignirent  à  vous  Gâcher  lé  penchant  que 
vous  lui  aviez  infpiré.  Le  changement  de  votre 
cœur  lui  donne  la  liberté  de  fe  livrer  à  tf'ute  (à 
tendreffei  Vous  allez  vivre  heureux ,  puifquê 
Votre  union  fera  fondée  fur  la  vertu. 

Chéri  &  Zéiie  s'étoient  jetés  aux  pieds  ûé 
Candide.  Le  prince  ne  pouvoit  fe  laffeir  de  là 
remercier  de  fes  bontés  j  &  Zélie  enchantée 
d'apprendre  que  le  prince  détefloit  fes  égare» 
mens  ^  lui  confirmoit  l'aveu  de  fa  tendreiTëi 
Levez -vous,  mes  enfansj  leur  dit  la  fée.,  je 
vais  vous  tranfporter  dans  votre  palais ,  potlf 
rendre  à  Chéri  une  couronne  dont  fes  vices 
l^avoient  rendu  indigne.  A  peine  eut -elle 
ççiïé  de  parler,  qu'ils  fe  trouvèrent  r^afts  là 
fomé  XXXV,  \ 
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chambre  de  Suliman  qui ,  charmé  de  revoir  (bft 
cher  maître  devenu  vertueux  ,  lui  abandonna 
le  trône  &  refta  le  plus  fidèle  de  fes  fujets.  Chéri 
tégna  long  temps  avec  Zélie  ,  &  on  dit  qu'il 
s'appliqua  tellement  à  fes  devoirs ,  que  la  bague 
qu'il  avoit  reprife,  ne  le  piqua  pas  une  feule  fois 
fufqvi'au  fang. 
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LE  PRINCE  FATAL 

£  T 

lE  PRINCE  FORTUNE. 

CONTE. 


J.  L  y  avoit  une  fois  une  reine  qui  eut  deux 
petits  garçons  parfaitement  beaux.  Une  fée  qui 
étoit  bonne  amie  de  la  reine  ,  avoit  été  priée 
d'être  marraine  de  ces  princes ,  &  de  leur  faire 
quelque  don.  Je  doue  l'aîné ,  dit-elle,  de  toutes 
fortes  des  malheurs  jufqu'à  l'âge  de  vingt- cinq 
ans,  &  je  le  nomme  Fatal.  A  ces  paroles,  la 
reine  jeta  de  grands  cris ,  &  conjura  la  fée  de 
changer  ce  don.  Vouis  ne  favez  ce  que  vous 
demandez  j  dit- elle  à  la  reine  ;  s'il  n'eft  pas  mal- 
heureux, il  fera  méchant.  La  reine  n'ofa  rien 
dire ,  mais  elle  pria  la  fée  de  lui  laiffer  choifîr 
Tun  don  pour  fon  fécond  fils.  Peut-être  cboifirez- 
Vous  tout  de  travers  ,  répondit  la  fée  ;  m^ys 
n'importe,  je  veux  bien  lui  accorder  ce  que 
vous  me  demanderez  pour  lui.  Je  fouhaite,  dit  la 
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reine,  qu'il  réufîiffe  toujours  dans  tout  ce  qu*îî 
voudra  faire  ;  c'eft  le  moyen  de  le  rendre  par- 
fait. Vous  pourriez  vous  tromper ,  dit  la  fée  ; 
ainfi,  je  ne  lui  accorde  ce  don  que  jufqu'à  vingt- 
cinq  ans. 

On  donna  des  nourrices  aux  deux  petits 
princes,  mais  dès  le  troifième  jour  la  nourrice  du 
prince  aîné  eut  la  fièvre  ;  on  lui  en  donna  une 
autre  qui  fe  cafla  la  jambe  en  tombant  ;  une 
troifième  perdit  fon  lait  auffi-tôt  que  le  prince 
Fatal  commença  à  la  teter  ;  &  le  bruit  s'étant 
répandu  que  le  prince  portoit  malheur  à  fes 
nourrices ,  perfonne  ne  voulut  plus  le  nourrir 
ni  s'approcher  de  lui.  Ce  pauvre  enfant  qui 
avoit  faim ,  crioit ,  &  ne  faifoit  pourtant  pitié 
à  perfonne.  Une  grofle  payfanne ,  qui  avoit  un 
grand  nombre  d'enfans  qu'elle  avoit  beaucoup 
de  peire  à  nourrir,  dit  qu'elle  auroit  foin  de 
lui ,  fi  on  vouloit  lui  donner  une  grofle  fomme 
d'argent ,  &  comme  le  roi  &  la  reine  n'aimoient 
pas  le  prince  Fatal  ,  ils  donnèrent  à  la  nour- 
rice ce  qu'elle  demandoit ,  &  lui  dirent  de  le 
porter  à  fon  village.  Le  fécond  prince  ,  qu'on 
avoit  nommé  Fortuné  ,  venoit  au  contraire  à 
merveille.  Son  papa  &  fa  maman  l'aimoient  à 
la  folie,  &c  ne  penfoient  pas  feulement  à  l'aîné» 
La  méchante  femme  à  qui  on  l'avoit  donné  > 
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ne  fut  pas  plutôt  chez  elle  ,  qu'elle  lui  ôta  les 
leaux  langes  dont  il  étoit  enveloppé ,  pour  les 
donner  à  un  de  fes  fils  qui  étoit  de  l'âge  de 
Fatal ,  &  ayant  enveloppé  le  pauvre  prince  dans 
une  tnauvaife  jupe,  elle  le  porta  dans  un  bois, 
oîi  il  y  avoit  bien  des  bêtes  fauvages ,  &  le  mit 
dans  un  trou  ,  avec  trois  petits  lions  pour  qu'il 
fut  mangé.  Mais  la  mère  de  ces  lions  re  lui  fit 
point  de  mal  ;  au  contraire ,  elle  lui  donna  à 
teter ,  ce  qui  le  rendit  fi  fort ,  qu'il  couroit  tout 
feul  au  bout  de  fix  mois.  Cependant  le  fils  de 
la  nourrice,  qu'elle  faifoit  paffer  pour  le  prince  y 
mourut ,  &  le  roi  &  la  reine  furent  charmés 
d'en  être  débarrafifés.  Fatal  refta  dans  le  bois 
jufqu'à  deux  ans ,  &  un  feigneur  de  la  cour 
qui  alloit  à  la  chafiTe,  fut  tout  étonné  de  le  trou- 
ver au  milieu  des  bêtes.  Il  en  eut  pitié ,  l'empor- 
ta dans  fa  maifon  ,  &  ayant  appris  qu'on  cher- 
choit  un  enfant  pour  tenir  compagnie  à  Fortuné, 
il  préfenta  Fatal  à  la  reine.  On  donna  un  maî- 
tre à  Fortuné  pour  lui  apprendre  à  lire;  mais  on 
recommanda  au  maître  de  ne  le  point  faire 
pleurer.  Le  jeune  prince  qui  avoit  entendu  cela , 
pleuroit  toutes  les  fois  qu'il  prenoit  fon  livre  ; 
çn  forte  qu'à  cinq  ans  il  ne  connoifiToit  pas  les 
lettres,  au  lieu  que  Fatal  llfoit  parfaitement  &  fa- 
voit  déjà  écrire.  Pour  faire  peur  au  prince  ,  on 
commanda  au  maître  de  fouetter  Fatal  toutes 

liij 
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les  fois  que  Fortuné  manqueroit  à  (on  devoir  ^ 

ainfi  Fatal  avoit  beau  s'appliquer  &  être  fage  sj 
cela  ne  Fempêchoit  pas  d  çtre  bzittu  ;  d'ailleurs 
Fortuné  étoit  fi  volontaire;  &  fi  méchant ,  qu'il 
maltraltoit  toujours  fon  frère  qu'il  ne  connoif-. 
foit  pas.  Si  on  lui  donnoit  une  pomme  ,  un 
jouet ,  Fortuné  le  lui  arrachoit  des  mains  r  il  le 
faifoit  taire ,  quand  il  vouloit  parler;  il  l'obli-. 
geoit  à  parler  ,  quand  il  vouloit  fç  taire  ;  en 
un  mot ,  c'étoit  un  petit  martyr  dont  perfonne 
n'avpit  pitié.  Ils  vécurent  ainfi  jufqu'à  dix  ans^ 
6ç  la  reinç  étoit  fort  furprife  de  l'ignorance  de 
fqn  lils.  La  fée  m'a  trompée  ,  difoit  -  elle  ,  je 
çroyois  que  mon  fils  feroit  le  plus  favant  de 
tous  les  princes  ,  puifque  j'ai  fouhaité  qu'il 
réufsît  dans  tout  ce  qu'il  voudroit  entrepren- 
dre. Elle  fut  confulter  fur  cela  la  fée  qui  lu^ 
dit  :  madame  ,  il  falloit  fouhaiter  à  votre  fils  de 
|a  bpnne  volonté,  p'utôt  que  des  talens;  il  ne 
veut  être  que  méchant,  &  il  yréuffit,  comme 
vous  le  voyez.  Après  avoir  dit  ces  paroles  à 
kl  reine  ,  elle  lui  tourna  le  dos  :  cette  pauvre 
princeiîe ,  fort  affligée,  retourna  à  fon  palais. 
Elle  voulut  gronder  Fortuné  ,  pour  l'obliger  à, 
Hîiçux  faire  ;  mais  ,  au  lieu  de  lui  promettre  de, 
fe  çorrigei: ,  il  dit  quefi  on  le  chagri.noit,  il  fç. 
î-aifleroit  î3i,ouni^  de  f^im»  Alors  la  reine  toute 
ffltayée,  le  prit  fuiç  fçs  genoux  j  le  baifa,  îi^ 
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donna  des  bombons ,  &  lui  dit  qu'il  n  etudieroit. 
pas  de  huit  jours ,  s'il  vouloit  bien  manger 
comme  à  fon  ordinaire.  Cependant  le  prince 
Fatal  étoit  un  prodige  de  fcience  &  de  douceur; 
il  s'étoit  tellement  accoutumé  à  être  contredit ,, 
qu'il  n'avoit  point  de  volonté  ,  &  ne  s'attachoit 
qu'à  prévenir  les  caprices  de  Fortuné.  Mais  ce 
méchant  enfant  qui  enrageoit  de  le  voir  plus 
habile  que  lui,  ne  pouvoit  le  fouffrir,  &  les 
gouverneurs ,  pour  plaire  à  leur  jeune  maître  ^ 
battoient  à  tous  momens  Fatal.  Enfin  ce  mé- 
chant enfant  dit  à  la  reine  ,  qu'il  ne  vouloit 
plus  voir  Fatal ,  &  qu'il  ne  mangeroi^  pas  qu'on 
ne  l'eût  chaffé  du  palais.  Voilà  donc  Fatal  dans 
la  rue  ,  &  comme  on  avoit  peur  de  déplaire  au. 
prince,  perfonne  ne  voulut  le  recevoir.  Il  paiîa 
la  nuit  fous  un  arbre,  mourant  de  froid,  car 
c'étoit  en  hiver  ,  &  n'ayant  pour  fon  fouper 
qu'un  morceau  de  pain  qu'on  lui  avoit  donné 
par  charité.  Le  lendemain  matin  ,  il  dit  en  lui-» 
même  :  je  ne  veux  pas  refter  ici  à  ne  rien  faire, 
je  travaillerai  pour  gagner  ma  vie  jufqu'à  ce  que 
je  fois  affez  grand  pour  aller  à  la  guerre.  Je  me 
fouviens  d'avoir  lu.  dans  les  hiftoires  ,.  que  de^ 
fimples  foldats  font  devenus  de  grands  capi- 
taines :  peut-être  aurai-je  le  même  bonheur,  ft 
je  fuis  honnête  liomme.  Je  n'ai  ni  père  ni  mcre  ^ 
liiais  Dieu  eft.  le  père  des.  orphelins  ;  il  m'a. 
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^Qané  une  lionne  pour  nourrice ,  il  ne  m'aban* 
Cannera  nas.  Après  avoir  di:  eela, Fatal  fe  leva, 
^t  fa  prière,  car  il  ne  mai  qaoit  jamais  à  prier 
pieu ,  foir  &  matin  ;  &  c^uand  il  prioit ,  il  avoit 
Içs  yeux  baiffés  ,  les  mains  jointes ,  &  il  nç 
tQurnoit  pas  la  tête  de  côté  6c  d'aurr^î.  Un 
payfan  qui  paffa ,  &  qui  vit  Fatal  qui  prioit  Dieu 
dç  \q\At  (on  cœar  ,  dit  en  lui-^nê:ne  ;  je  Cuis  (Cu' 
c^uç  cet  enfant  fera  un  honnête  g  a-çon  ;  j'a! 
çnvie  de  le  prendre  poui:  garder  mes  moutons^ 
rXieu  rr,e  bénira  à  caufe  de  lui.  Le  payfan  atten^ 
4iî  que  Fatal  eût  fini  fa  prière  ,  &  lui  dit  :  mon 
peti^l  ami,  voulez-vous  venir  garder  mes  mou-s 
ions?  je  vous  nourrirai ,  &  i'aurai  foin  de  voiis^ 
^e  le  veux  bjen ,  répondit  Fat^il ,  &  je  ferai  tout 
mo>n  poiïible  pour  vous  bien  fervir^  Ce  payfaii 
4tQit  un  gros  fermier  qui  avoit  beaucoup  de 
Y'ûk^s,  qui  le  vo.loient  fort  fc^uvenî  ;  fa  femme 
^  les  enfans  le  voloient  auiîi.  Quand  ils  virent 
Fat^lj^  ils  fiirtnt  bien  contens;  ç'eft  un  enfant^ 
^ifoient-rils,  il  fera  tout  ce  quç  nous  voudrons^ 
l^ii  jour,  la  femme  lui  dit  :  monarai,  moji  mari; 
eik  vo  avare  qui  ne  me  donne  jamais  d'argçnt^ 
i^iffç-moi  prendre  un  mouton ,  &  tu  diras,  quç; 
le  iaiip.  l'a  emporté,  Madam,e  ,  hn  répptidit. 
Fatal  ?  jç  voudrols  de  tout  mon.  cœur  vo\;is  ren-. 
4r^  ç^-  fçrviçç  »  mais  j*ainieroi.s  mieux  inP\U'i^ 
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n'es  qu'un  {bt ,  lui  dit  cette  femme  ,  perfonne 
ne  faura  que  tu  as  fait  cela.  Dieu  le  ("aura,  ma» 
dame  ,  répondit  Fatal;  il  voit  tout  ce  que  nous 
faifons ,  &  punit  les  menteurs  &  ceux  qui  VO" 
lent.  Quand  la  fermière  entendit  ces  paroles , 
elle  fe  jetta  fur  lui ,  lui  donna  des  foufflets  & 
lui  arracha  les  cheveux.  Fatal  pleuroit  &  le 
fermier  Tayant  entendu ,  demanda  à  fa  femme 
pourquoi  elle  battoit  cet  enfant  ?  Vraiment  , 
dit-elle,  c'efl  un  gourmand  ;  je  lai  vu  ce  matin 
manger  un  pot  de  crème  que  je  voulois  porter 
au  marché.  Fi ,  que  cela  eft  vilain  d'être  gour* 
mand,  dit  le  payfan  ;  &  tout  de  fuite ,  il  appella 
im  valet ,  $C  lui  commanda  de  fouetter  Fatal. 
Ce  pauvre  enfant  avoit  beau  dire  qu'il  n'avoit 
pas  mangé  la  crème  ,  on  croyoit  fa  maîtreffe 
plus  que  lui.  Après  cela ,  il  fortit  dans  la  cam- 
pagne avec  (es  moutons  ,  &  la  fermière  lui  dit  : 
eh  bien  !  voulez-vous ,  à  cette  heure ,  me  don- 
ner un  mouton  ?  J'en  ferois  bien  fâché  ,  dit 
Fatal  ,  vous  pouvez  faire  tout  ce  que  vous 
voudrez  contre  moi, mais  vous  ne  m'obligerez 
pas  à  mentir.  Cette  méchante  créature ,  pour 
fe  venger,  engagea  tous  les  autres  domeftiquea 
è  faire  du  mal  à  Fatal,  Il  reiloit  à  la  campagne 
le  jour  6c  la  nuit ,  ÔC  au  lieu  de  lui  donner  à 
manger,  comme  aux  autres  valets,  elle  ne  l'u^ 
çRYQyQÎt  que  du  pain  $c  de  l'eau ,  ô^  quand  il 
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revenoit,  elle  l'accufoit  de  tout  le  mal  quî  fé 
faifoit  dans  la  maifon.  Il  paffa  un  an  avec  ce  fer* 
mier  ;  &  quoiqu'il  couchât  fur  la  terre  ,  &  qu'il 
fût  mal  nourri ,  il  devint  fi  fort,  qu'on  croyolt 
qu'il  avoit  quinze  ans ,  quoiqu'il  n'en  eût  que 
treize  :  d'ailleurs  il  étoit  devenu  fi  patient  qu'it 
ne  fe  chagrinoit  plus  ,  quand  on.  le  grondoit 
mal-à-propos.  Un  jour  qu'il  étoit  à  la  ferme  , 
il  entendit  dire  qu'un  roi  voifm  avoit  une 
grande  guerre.  Il  demanda  congé  à  fon  maître  ^ 
&  fut  à  pied  dans  le  royaume  de  ce  prince  pour 
çtre  foldat.  Il  s'engagea  à  un  capitaine  ,  qui 
étoit  un  grand  feigneur  ,  mais  il  reffembloit  k 
un  porteur  de  chaife ,  tant  il  étoit  brutal  ;  it 
jaroit,  il  battoit  fes  foldats,  il  leur  voloit  la 
moitié  de  l'argent  que  le  roi  donnoit  pour  les. 
nourrir  &  les  habiller  ;  & ,  fous  ce  méchant  capi- 
taine, Fatal  fut  encore  plus  malheureux  que  chez, 
le  fermier.  Il  s'étoit  engagé  pour  dix  ans ,  & 
quoiqu'il  vît  déferter  le  plus  grand  nombre  de 
fes  camarades ,  il  ne  voulut  jamais  fuivre  leur- 
exemple  ;  car  il  difodt,  j'ai  reçu  de  l'argent  pour 
fervir  dix  ans ,  je  volerois  le  roi  ,  fi  je  man-> 
quois  à  ma  piirole.  Quoique  le  capitaine  fût  un, 
méchant  homme  ^  ÔC  qu'il  maltraitât  Fatal  taut 
comme  les  autres ,  il  ne  pouvoit  s'empêcher  de 
Feftimer ,  parce  qu'il  voyoit  qu'il  faifoit  tou-. 
|oiirs  fon  devoir..  Il  lui  dQnnoit  de  l.'ar|ent  gQUft- 
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faire  (es  commiflions,  &  Fatal  avoit  la  clef  de 
fa  chambre ,  quand  il  alloit  à  la  campagne  ,  ou 
qu'il  dînoit  chez  fes  ami^.  Ce  capitaine  n'aimoit 
pas  la  lefture  ,  mais  il  avoit  une  grande  biblio- 
thèque ,  pour  faire  croire  à  ceux  qui  venoient 
chez  lui ,  qu'il  étoit  un  homme  d'efprit  ;  car 
dans  ce  pays-là  on  penfoit  qu'un  officier  qui  ne 
lifoit  pas  l'hiftoire ,  ne  feroit  jamais  qu'un  fot  & 
qu'un  ignorant.  Quand  Fatal  avoit  fait  fon  de- 
voir de  foldat,  au  lieu  d'aller  boire  &  jouer 
avec  fes  camarades  ,  il  s'enfermoit  dans  I^ 
chambre  du  capitaine  ,  &  tâchoit  d'apprendre 
fon  métier ,  en  lifant  la  vie  des  grands  hommes  ^ 
&  devint  capable  de  commander  une  armée» 
Il  y  avoit  déjà  fept  ans  qu'il  étoit  foldat,  lorf- 
qu'il  fut  à  la  guerre.  Son  capitaine  prit  iix  fol- 
dats  avec  lui  pour  aller  vifiter  un  petit  bois.  Et 
quand  il  fut  dans  ce  petit  bois  ,  les  foldats 
difoient  tout  bas  ,  il  faut  tuer  ce  méchant 
homme  qui  nous  donne  des  coups  de  canne, 
&  qui  nous  vole  notre  pain.  Fatal  leur  dit  qu'il 
ne  falloit  pas  faire  une  fi  mauvaife  adion  ;  mais, 
au  lieu  de  l'écouter  ,  ils  lui  dirent  qu'ils  le  tue- 
roient  avec  le  capitaine ,  &  mirent  tous  les  cinq 
lepée  à  la  main.  Fatal  fe  mit  à  côté  de  fon  capi- 
taine ,  &  fe  battit  avec  tant  de  valeur ,  qu'il  tua 
lui  feul  quatre  de  ces  foldats.  Son  capitaine 
^çyant  c^u'il  lui  devoir  la  vie ,  lui  demanda  par» 
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don  de  tout  le  mal  qu'il  lui  avoit  fait ,  fct  ayant 
conté  au  roi  ce  qui  lui  étoit  arrivé ,  Fatal  fut 
fait  capitaine  ,  &  le  roi  lui  fit  une  groffe  penfion. 
Oh ,  dame  î  fes  foldats  n'auroient  pas  voulu 
tuer  Fatal,  car  il  les  aimoit  comme  fes  en  fans  ; 
&  loin  de  leur  voler  ce  qui  leur  appartenoit ,  il 
leur  donnoit  de  fon  propre  argent ,  quand  ils 
faifoient  leur  devoir.  Il  avoit  foin  d'eux,  quand 
ils  étoient  bleffés  ,  &  ne  les  reprenoit  jamais 
par  mauvaife  humeur.  Cependant  on  donna  une 
grande  bataille  ,  &  celui  qui  commandoit  J'ar- 
iiîée  ayant  été  tué ,  tous  les  officiers  &  les  fol- 
dats s'enfuirent  ;  mais  Fatal  cria  tout  haut  qu'il 
airaoit  mieux  mourir  les  armes  à  la  main  que 
de  fuir  comme  un  lâche.  Ses  foldats  lui  crièrent 
qu'il  ne  vouloient  point  l'abandonner  ,  &  leur 
bon  exemple  ayant  fait  honte  aux  autres ,  ils  fe 
rangèrent  autour  de  Fat^il ,  &  combattirent  il 
bien,qu'ils  firent  le  fils  du  roi  ennemi,  prifonnier. 
Le  roi  fuî  bien  content ,  quand  il  fut  qu'il  avoit 
gagné  la  bataille ,  &  dit  à  Fatal  qu'il  le  falfoit 
général  de  toutes  (es  armées.  Il  le  préfenta  en- 
fuite  à  la  reine  &  à  la  princeffs  fa  fille  qui  lui 
donnèrent  leurs  mains  à  baifer.  Quand  Fatal 
vit  la  princeffe ,  il  refta  immobile.  Elle  étoit  ft 
belle,  qu'il  en  devint  amoureux  à  la  folie,  & 
ce  fat  alors  qu'il  fut  bien  malheureux  ,  car  il 
penfoit  qu'un  homme  comme  luin'étoit  pas  fait 
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pour  époufer  une  grande  prlnceiTe.  Il  réfolut 
donc  de  cacher  foigneufement  (on  amour,  Sc 
tous  les  jours  il  roufFrok  les  plus  grands  tour- 
mens  ;  mais  ce  fut  bien  pis  quand  il  apprit  que 
Fortuné,  ayant  vu  un  portrait  de  la  princetfe, 
qui  (e  nommoit  Gracieufe  ,  en  étoit  devenu 
amoureux ,  &  qu'il  envoyoit  des  ambaffadeurs 
pour  la  demander  en  mariage.  Fatal  penfa  mou- 
rir de  chagrin  ;  mais  la  princeffe  Gracieufe  qui 
favoit  que  Fortuné  étoit  un  prince  lâche  &  mé- 
chant ,  pria  fi  fort  le  roi  fon  père  de  ne  la  point 
forcer  à  l'époufer ,  qu'on  répondit  à  l'ambaffa- 
deur  que  la  princeffe  ne  vouloit  point  encore  fe 
marier.  Fortuné  qui  n*avoit  jamais  été  contre- 
dit ,  entra  en  fureur  quand  on  lui  eut  rapporté 
la  réponfe  de  la  princeffe  :  &  fon  père  qui  ns 
pouvoit  lui  rien  refufer ,  déclara  la  guerre  au 
père  de  Gracieufe  ,  qui  ne  s'en  embarraffa  pas 
beaucoup  ;  car  il  difoit ,  tant  que  j'aurai  Fatal 
à  la  tête  de  mon  armée,  je  ne  crains  pas  d'être 
battu.  Il  envoya  donc  chercher  fon  général ,  & 
lui  dit  de  fe  préparer  à  faire  la  guerre  ;  mais 
Fatal  fe  jetta  à  fes  pieds  ,  lui  dit  qu'il  étoit  né 
dans  le  royaume  du  père  de  Fortuné ,  &  qu*il 
ne  pouvoit  pas  combattre  contre  fon  roi.  Lé 
père  de  Gracieufe  fe  mit  fort  en  colère  ,  &  dit 
à  Fatal  qu'il  le  feroit  mourrir,  s'il  refufoit  de  lui 
obéir ;&  qu'au  contraire,  il  lui  donneroitfa  fille 
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ien  mariage  ,  s'il  remportoit  la  viftoire  fur  fois 
tuné.  Le  pauvre  Fatal ,  qui  aimôit  Gracieufe  à 
la  folie ,  fut  bien  tenté  ;  mais  à  la  fin  il  fe  ré- 
folut  à  faire  (on.  devoir  :  fans  rien  dire  au  roi  j 
il  quitta  la  cour  &  abandonna  toutes  fes  ri- 
cheffesi  Cependant  Fortuné  fe  mit  à  la  tête  dé 
fon  armée  ,  pour  aller  faire  la  guerre  ;  mais  j 
au  bout  de  quatre  jours ,  il  tomba  malade  de 
fatigue  ,  car  il  et  oit  fort  délicat  ^  n'ayant  jamais 
voulu  faire  aucun  exercice.  Le  chaud ,  le  froid  j 
tout  le  rendoit  malade.  Cependant  l'ambaffa- 
.deur  qui  voyloit  faire  fa  coiu"  à  Fottuné ,  lui  dit 
qu'il  avoit  vu  à  la  cour  du  père  de  Gracieufe  j 
ce  petit  garçon  qu'il  avoit  chafTé  de  fon  palais  ; 
&  qu'on  difoit  que  le  père  de  Gracieufe  lui 
avoit  promis  fa  fille.  Fortuné  ^  à  cette  nouvelle  j 
fe  mit  dans  une  grande  colère  ,  &  auffi-tôt  qu'il 
fut  guéri  ,  il  partit,  pour  détrôner  le  père  de 
Gracieufe,  &  promit  une  greffe fom me  d'argent 
à  celui  qui  lui  ameneroit  Fatal.  Fortuné  rem- 
porta de  grandes  viûoires,  quoiqu'il  ne  com- 
battît pas  lui-même,  car  il  avoit  peur  d'être  tu4. 
Enfin  il  affiégea  la  ville  capitale  de  fon  ennemi, 
&  réfolut  de  faire  donner  l'affaut.  La  veille  de 
ce  jour,  on  lui  amena  Fatal  lié  avec  de  groffes 
chaînes  ,  car  un  grand  nombre  de  perfonnes 
s'étoient  mifes  en  chemin  pour  le  chercher. 
Fortuné,  charmé  de  pouvoir  fe  venger,  réfolut> 
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avant  de  donner  l'affaut ,  de  faire  couper  la  tête 
à  Fatal ,  à  la  vue  des  ennemis.  Ce  jour-là  même 
il  donna  un  grand  feftin  à  fes  officiers,  parce 
qu'il  célèbroit  le  jour  de  fa  naiffance ,  ayant  juf* 
tement  vingt-cinq  ans.  Les  foldats  qui  étoient 
dans  la  ville,  ayant  appris  que  Fatal  étoit  pris, 
&  qu'on  de  voit  dans  une  heure  lui  couper  la 
tête,  réfolurent  de  périr  ,  ou  de  le  fauver  ;  cair 
ils  fe  fouvenoient  du  bien  qu'il  leur  avoit  fait 
pendant  qu'il  étoit  leur  général.  Ils  demandé* 
rent  donc  permiffion  au  roi  de  fortir  pour  corn* 
battre  ,  &  cette  fois  ils  furent  viûorieux.  Le 
don  de  Fortuné  avoit  Ge{Ié;-&  comme  il  vou* 
loit  s'enfuir ,  il  fut  tué.  Les  foldats  vidorieux 
coururent  ôter  les  chaînes  à  Fatal ,  &  dans  le 
même  moment  on  vit  paroître  en  l'air  c'-ux 
chariots  brillans  de  lumière.  La  fée  étoit  dans 
un  de  ces  chariots ,  &  le  père  &  h  mère  de 
Fatal  étoient  dans  l'autre ,  mais  endormis.  Ils  ne 
s'éveillèrent  qu'au  moment  où  leurs  chariots 
touchoient  la  terre ,  &  furent  bien  étonnés  de 
fe  voir  au  milieu  d'une  armée.  La  fée  alors  s'a- 
dreffant  à  h  reine  ,  &  lui  préfentant  Fatal ,  lui 
dit  :  madame  ,  reconnoiflez  dans  ce  héros  , 
votre  fils  aîné  ;  les  malheurs  qu'il  a  éprouvés 
ont  corrigé  les  défauts  de  fon  caractère  qui 
étoit  violent  &  emporté.  Fortuné,  au  contraire, 
qui  étoit  né  avec  de  bonnes  inclinations ,  a  été 
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abfolument  gâté  par  la  flatterie,  &  Dieu  n*a  pas 
permis  qu*il  vécut  plus  long-temps  ,  parce  qu*ii 
feroit  devenu  plus  méchant  chaque  jour»  tl  vient 
d'être  tué  ;  mais  ,  pour  vous  confoler  de  fk 
mort ,  apprenez  qu'il  étoit  fur  le  point  de  dé* 
trôner  fon  père ,  parce  qu'il  s'ennuyolt  de  n'être 
pas  roi.  Le  roi  &  la  reine  furent  bien  étonnés  ^ 
&  ils  embraffèrent  de  bon  cœur  Fatal  dont  iU 
avoient  entendu  parler  fort  avantageufement» 
La  princefle  Gracieufe  &  fon  père  apprirent 
avec  joie  l'aventure  de  Fatal  qui  époufa  Gra-» 
cieufe ,  avec  laquelle  il  vécut  fort  long-temps , 
dans  une  parfaite  concorde,  parce  qu'il  s'étoienî 
unis  par  la  vertu. 
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PRINCE  CHARMANT, 

CONTE. 

Il  y  avoit  une  fois  un  prince  qui  n'a  voit  que 
feize  ans  lorfqu'il  perdit  fon  père.  D'abord  il 
flit  un  peu  trifîe  ,  &  puis  le  plailir  d'être  rôi  le 
confoJa  bientôt.  Ce  prince  qui  fe  nommoit 
Charmant,' ft'avoit  pas  un  mauvais  cœur,  mais 
il  avoit  été  élevé  en  prince,  c'eft-à-dire  à  faire 
fa  volonté  ,  &  cette  mauvaife  habitude  l'auroit 
fans  doute  rendu  méchant  par  la  fuite.  Il  com- 
mençoit  déjà  à  fe  fâcher,  quand  on  lui  faifoit 
voir  qu'il  s'étoit  trompé.  Il  négligeoit  fes  aifaires 
pour  fe  livrer  à  fes  plaifirs ,  &<(ar-tout  il  aimoit 
fi  paffionnément  la  chaffe  ,  qu'il  y  paffoit  pref- 
que  toutes  les  journées.  On  l'a  voit  gâté  comme 
on  fait  ordinairement  tous  les  princes.  Il  avoit 
pourtant  un  bon  gouverneur  :  il  l'aimoit  beau- 
coup étant  jeune  ;  mais  lorfqu'il  fut  devenu 
roi ,  il  penfa  que  ce  gouverneur  étoit  trop  ver- 
tueux. Je  n'oferais  jamais  fuivre  mes  fantailies 
devant  lui,  difoit-il  en  lui-même  :  il  dit  qu'ua 
Tome  XXXK  K 
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prince  doit  donner  tout  fon  temps  aux  affaire^ 
de  fon  royaume ,  &  je  n'aime  que  mes  plaifirs. 
Quand  même  il  ne  me  diroit  rien  ,  il  feroit 
trifte ,  &  je  connoîtrois  à  fon  vifage  qu'il  feroit 
mécontent  de  moi  :  il  faut  l'éloigner ,  car  il  me 
gêneroit.  Le  lendemain  Charmant  aflembla  fon 
confeil ,  donna  de  grandes  louanges  à  fon  gou- 
verneur ,  &  dit  que ,  pour  le  récompenfer  dv, 
foin  qu'il  avolt  eu  de  lui,  il  lui  donnoit  le  gou- 
vernement d'une  province  qui  étoit  fort  éloi- 
gnée de  la  cour.  Quand  fon  gouverneur  fut 
parti ,  il  fe  plongea  dans  les  délices  &  fur-tout 
à  la  chafle ,  qu'il  aimoit  avec  fureur.  Un  jour 
que  Charmant  étoit  dans  une  grande  forêt,  il 
vit  paffer  une  biche  blanche  comme  la  neige  ; 
elle  avoit  un  collier  d'or  au  cou ,  &  lorfqu'elle 
fut  proche  du  prince ,  elle  le  regarda  fixement 
&  enfuite  elle  s'éloigna.  Je  ne  veux  pas  qu'on 
la  tue ,  s'écria  Charmant.  Il  commanda  donc  à 
fes  gens  de  refter  là  avec  (es  chiens,  &  il  fuivit 
la  biche.  11  fembloit  qu'elle  l'attendoit ,  mais 
Iprfqu'il  étoit  près  d'elle  ,  elle  s'éloignoit  en^ 
fautant  &  en  gambadant.  Il  avoit  tant  d'envie 
de  la  prendre  ,  qu'en  la  fuivant  il  fit  beaucoup 
de  chemin  fans  y  penfer.  La  nuit  vint ,  &  il 
perdit  la  biche  de  vue.  Le  voilà  bien  embar- 
naffé  ,  car  il  ne  fa  voit  où  il  étoit.  Tout  d'wn 
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roup  n  entendit  des  inftrumens ,  mais  ils  pa- 
roiflbient   être    bien    loin.  Il  fuivit   ce  bruit 
agréable ,  &  arriva  enfin  à  un  grand  château  ovi 
l'onfaifoit  ce  beau  concert.  Le  portier  lui  de- 
manda ce  qu'il  vouloit ,  &  le  prince  lui  conta 
ion  aventure.  Soyez  le  bien-venu,  lui  dit  cet 
homme  :  on  vous  attend  pour  fouper ,  car  la 
biche  blanche  appartient  à  ma  maîireffe  ;  & 
toutes  les  fois  qu'elle  la  fait  fortir ,  c'eft  pour  lui 
amener  compagnie.  En  même  temps  le  portier 
fifila  &  plufieurs  domeftiques  parurent  avec  des 
flambeaux  &  conduifirent  le  prince  dans  un 
appartement  bien  éclairé.  Les  meubles  de  cet 
appartement  n'étoient  point  magnifiques,  mais 
tout  étoit  propre  &  fi  bien  arrangé,  que  cela 
faifoit  plaifir  à  voir.  AufTi-tôt  il  vit  paroître  la 
maîtreffe  de  la  malfon.  Charmant  fut  ébloui  dô 
la  beauté  ,  &  s'étant  jette  à  fes  pieds  ,  il  ne  pou- 
voit  parler  ,  tant  il  étoît  occupé  à  la  regarder. 
Levez-vous,  mon  princç,  lui  dit-elle ,  en  lui 
donnant  la  main.  Je  fuis  charmée  de  l'adiMiratioa 
que  je  vous  caufe  :  vous  me  paroiffezfi  aimable, 
que  je  fouhaite  de  tout  mon  cœur  que  vous 
foyez  celui  qui  doit  me  tirer  de  ma  folitude. 
Je  m'appelle  Vraie-Gloire ,  ôc  je  fuis  immortelle. 
Je  vis  dans  ce  château  depuis  k  commencement 
du  monde  ,  en  attendant  un  mari  ;  un  grand 
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nombre  de  rois  font  venus  me  voir,  maïs  qiioî-»^ 
qu'ils  m'euffent  juré  une  fidélité  éternelle  ,  ils 
ont  manqué  à  leur  parole  &  m'ont  abandonnée 
pour  la  plus  cruelle  de  mes  ennemies.  Ah  !  belle 
princeffe ,  dit  Charmant ,  peut-on  vous  oublier , 
quand  on  vous  a  vue  une  fois  ?  Je  jure  de  n'aimer 
jamais  que  vous  :  &,  dès  ce  moment,  je  vous 
choiiis  pour  ma  reine  ;  &  moi  je  vous  accepte 
pour  mon  roi ,  lui  dit  Vraie-Gloire  ,  mais  il  ne 
fti'eft  pas  permis  de  vous  époufer  encore.  Je 
vais  vous  faire  voir  un  autre  prince  qui  éft 
dans  mon  palais  &  qui  prétend  aufîi  m'époufer. 
Sij'étois  la  maîtrefl'e,  je  vous  donnerois  la  pré- 
férence; mais  cela  ne  dépend  pas  de  moi.  Il  faut 
que  vous  me  quittiez  pendant  trois  ans ,  &  celui 
des  deux  qui  me  fera  le  plus  fidèle  pendant  ce 
temps ,  aura  la  préférence. 

Charmant  fut  fort  affligé  de  ces  paroles;  mais 
il  le  fut  bien  davantage  ,  quand  il' vit  lé  prince 
dont  Vraie  -  Gloire  lîi'i  avoit  parlé.  Il  étoit  û 
beau,:!*  avoit  tant  d'efprit ,  qu'il  craignit  que 
Vraie  •  Gloire  ne  l'aimât  plus  que  lui.  Il  fe  nom- 
moit  Abfolu  ,  il  pofîedoit  un  grand  royaume. 
Ils  foupèrent  tous  les  deux  avec  Vraie-Gloire , 
&  furent  bien  tr;ftes  quand  il  fallut  la  quitter 
le  matin.  Elle  leur' dit  qu'elle  les  attendoit  5ans 
trois  ans  ,  &  ils  fortirent  enfemble  du  palais. 
A  peine  avoient-ils  marché  deux  cens  pas  dans 
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la  forêt ,  qu'ils  virent  un  palais  bien  plus  magni- 
fique que  celui  de  Vraie  Gloire  :  l'or ,  l'argent , 
le  marbre  ,  les  diamants  éblouiiToient  les  yeux  j 
les  jardins  en  étoient  fuperbes  ,  &  la  curiofité 
les  engagea  à  y  entrer.  Ils  furent  bien  furprig 
d'y  trouver  leur  princeffe  ,  mais  elle  avoit 
changé  d'habits  ;  fa  robe  étoit  toute  garnie  de- 
diamants,  fes  cheveux  en  étoient  ornés,  au  lieu 
que  ,  la  veille  ,  fa  parure  n'étoit  qu'une  robe 
blanche  garnie  de  fleurs.  Je  vous  montrai  hier 
ma  maifon  de  campagne ,  leur  dit  -  elle ,  elle 
me  plaifoit  autrefois  ;  mais  puifque  j'ai  deux- 
princes  pour  amants ,  je  ne  la  trouve  plus  digne 
de  moi.  Je  l'ai  abandonnée  pour  toujours ,  & 
je  vous  attendrai  dans  ce  palais,  car  les  princes 
doivent  aimer  la  magnificence.  L'or  &  les  pier- 
reries ne  font  faits  que  pour  eux  ;  &  quand  leurs 
fujets  les  voient  fi  magnifiques,  ils  les  refpeclent 
davantage.  En  même  temps  elle  fit  pafTer  feS' 
deux  amants  dans  une  grande  falle.  Je  vais  vous 
montrer  ,  leur  dit  -  elle ,  les  portraits  de  plu- 
fieurs  princes  qui  ont  été  mes  favoris.  En  voilà- 
un  qu'on  nommoit  Alexandre  ,  que  j'aurois 
époufé,  mais  il  e-fl  mort  trop  jeune.  Ce  prince  , 
avec  un  fort  petit  nombre  de  troupes,  ravagea 
toute  l'Afie ,  &  s'en  rendit  maître.  Il  m'aimoit  à^ 
la  folie  &  rifqua  plufieurs  fois  fa  vie  pour  me 
claire.  Voyez  cet  autre  :  on  le  nommoit  Pyrrhus^ 
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Le  defir  de  devertir  mon  époux  Ta  engagé  à 
quitter  fon  royaume  pour  en  acquérir  d'autres; 
il  courut  toute  fa  vife  ,  &  fut  tué  malheureufe- 
lïient  d'une  tuile ,  qu'une  femme  lui  jetta  fur  la 
tête.  Cet  autre  fe  nommoit  Jules- Céfar  :  pour 
mériter  mon  cœur ,  il  a  fait  pendant  dix  ans 
la  guerre  dans  les  Gaules;  il  a  vaincu  Pompée  & 
fournis  les  Romains.  Il  eût  été  mon  époux, 
mais  ayant ,  contre  mon  confeil ,  pardonné 
à  feis  eniiemis,  ils  lui  donnèrent  vingt  -  deux 
coups  de  poignard.  La  princeffe  leur  montra 
encore  lih  grand  nombre  de  portraits,  &  leur 
ayant  donné  un  fuperbe  déjeûner  qui  fut  fervi 
dans  des  plats  d'or,  elle  leur  dit  de  continuer 
leur  vGvage.  Quand  ils  furent  fortis  du  palais, 
Abfôlu  dit  à  Charmant,  avouez  que  la  princeffe 
çû  mille  fois  plus  aimable  aujourd'hui,  avec 
fes  beaux  habits ,  qu'elle  n'étoit  hier ,  &  qu'elle 
avoit  àuffi  beaucoup  plus  d'efprit.  Je  ne  fais, 
répondit  Charrtiant ,  elle  avoit  du  fard  aujour- 
d'hui, elle  m'a  paru  changée, à  caufe  de  fes 
beaux  habits  :  mais  afî'urément  elle  me  plaifoit 
davantage  fous  fon  habit  de  bergère.  Les  deux 
princes  fe  féparèrent,  &  s'en  retournèrent  dans 
leurs  royaumes,  bien  réfolus  de  faire  tout  ce 
qu'ils  pourroient  pour  plaire  à  leur  maîtréffe. 
Quand  Charmaht  fut  dans  fon  palais;  il  feref- 
(puvint  qu'étant  petit,  fon  gouverneur  lui  avoit 
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fouvent  parlé  de  Vraie-Gloire  ,  Se  il  dit  en  lui- 
même  ,  puifqu'jl  connoît  ma  princeffe ,  je  veux 
le  faire  revenir  à  ma  cour  ;  il  m'apprendra  ce 
que  je  dois  faire  pour  lui  plaire.  Il  envoya  donc 
un  Courier  pour  le  chercher ,  &  aufli  -  tôt  que 
fon  gouverneur ,  qu'on  nommoit  Sincère ,  fut 
arrivé ,  il  le  fît  venir  d^ns  fon  cabinet ,  6c  lui 
raconta  ce  qui  lui  étoit  arrivé.  Le  bon  Sincère 
pleurant  de  joie  ,  dit  au  roi  :  Ah  !  mon  prince  , 
que  je  fuis  content  d'être  revenu!  fans  moi  vous 
auriez  perdu  votre  princeffe.  Il  faut  que  je  vous 
apprenne  qu'elle  a  une  fœur  ,  qu'on  nomme 
Fauffe  ■  Gloire  ;  cette  méchante  créature  n'eft 
pas  û  belle  que  Vraie-Gloire  ,  mais  elle  fe  farde 
pour  cacher  fes  défauts.  Elle  attend  tous  les 
princes  qui  fortent  de  chez  Vraie  -  Gloire  ;  & 
comme  elle  reffemble  à  fa  fœur,  elle  les  trompe. 
Ils  croient  travailler  pour  Vraie-  Gloire  ,  &  ils 
la  perdent  en  fuivant  les  confeils  de  fa  fœur» 
Vous  avez  vu  que  tous  les  amans  de  Fauffe- 
Gloire  périffent  miférablement.  Le  prince  Ab- 
folu  qui  va  fuivre  leur  exemple,  ne  vivra  que 
jufqu'à  trente  ans  ;  mais  û  vous  vous  conduifez 
par  mes  confeils ,  je  vous  promets  qu'à  la  fin 
vous  ferez  l'époux  de  votre  princeffe.  Elle  doit 
être  mariée  au  plus  grand  roi  du  monde,  tra-* 
vaillez  à  le  devenir.  Mon  cher  Sincère;  répondit 
Charmant ,  tu  fais  que  cela  n'eff  pas  poiCble» 
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Quelque  grand  que  folt  mon  royaume  ç  mes 
fujets  font  fi  ignorans ,  û  groffiers ,  que  je  ne 
pourrai  jamais  les  engager  à  faire  la  guerre. 
Gr  ,  pour  devenir  le  plus  grand  roi  du  monde  , 
ne  faut  -  il  pas  gagner  un  grand  nombre  de  ba- 
tailles &  prendre  beaucoup  de  villes  ?  Ah  !  mon 
prince  ,  répartit  Sincère,  vous  avez  déjà  oviblié 
les  leçons  que  je  vous  ai  données.  Quand  vous 
n'auriez  potir  tout  bien  qu'une  feule  ville  & 
deux  ou  trois  cents  fujets ,  &  que  vous  ne  fc 
riez  jamais  la  guerre  ,  vous  pourriez  devenir  lë 
plus  grand  roi  du  monde  :  il  ne  faut  pour  cela 
qu'être  le  plus  jufte  &  le  plus  vertueux.  C'eft  là 
le  moyen  d'acquérir  la  princeffe  Vraie  -  Gloire, 
Ceux  qui  prennent  les  royaumes  de  leurs  voi- 
fins,  qui,  pour  bâtir  de  beaux  châteaux ,  ache- 
ter de  beaux  habits  &  beaucoup  de  diamants  » 
foulent  leurs  peuples ,  font  trompés  &  ne  trou- 
veront que  la  princeffe  Fauffe-Gloire,  qui  alors 
n'aura  plus  fon  fard ,  &  leur  paroîtra  dans  toute 
fa  difformité.  Vous  dites  que  vos  fujets  font 
groffiers  &  ignorans  ,  il  faut  les  inflruire. 
Faites  la  guerre  à  l'ignorance  &  au  crime';  com- 
battez vos  paffions ,  &  vous  ferez  un  grand  roi , 
&  un  conquérant  au-deffus  de  Céfar ,  de  Pyr- 
rhus ,  d'Alexandre  &  de  tous  les  héros  dont 
Fauffe  -  Gloire  vous  a  montré  les  portraits, 
jCha^maat  rçfolut  de  fuivre  les  confeils  de  foa 
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gouverneur.  Pour  cela  ,  il  pria  un  de  (es  pa- 
rens  de  commander  dans  fon  royaume  ,  pen- 
dant fon  abfence  ,  &  partit  avec  fon  gouver- 
neur, pour  voyager  dans  tout  le  monde,  & 
s'inftruire  par  lui-même  de  tout  ce  qu'il  falloit 
faire  pour  rendre  fes  fujets  heureux.  Quand  il 
trouvoit  dans  un  royaume  un  homme  fage  ,  un 
homme  habile,  il  lui  difoit  :  voulez-vous  venir 
avec  moi,  je  vous  donnerai  beaucoup  d'or.Quand 
il  fut  bien  inftruit ,  &  qu'il  eut  un  grand  nombre 
d'habiles  gens ,  il  retourna  dans  fon  royaume  , 
&  chargea  tous  ces  habiles  gens  d'inftruire  fes 
fujets  qui  étoient  très- pauvres .&  très-igno- 
rans.  Il  fît  bâtir  de  grandes  villes  &  quantité  de 
vaiffeaux  ,  il  falfoit  apprendre  à  travailler  aux 
jeunes  gens ,  nourriffoit  les  pauvres  malades  & 
les  vieillards,  rendoit  lui-même  la  juftlce  à  (qs 
peuples,  en  forte  qu'il  les  rendit  honnêtes  gens 
&  heureux.  Il  pafla  deux  ans  dans  ce  travail. 
Au  bout  de  ce  temps ,  il  dit  à  Sincère  :  croyez- 
vous  que  je  fois  bientôt  digne  de  Vraie-Gloire? 
Il  vous  reile  encore  un  grand  ouvrage  à  faire  , 
lui  dit  fon  gouverneur.  Vous  avez  vaincu  les 
vices  de  vos  fujets ,  votre  pareffe  ,  votre  amour 
pour  les  plaifirs,  mais  vous  êtes  encore  l'efclave 
de  votre  colère  ;  c'eft  le  dernier  ennemi  qu'il 
faut  combattre.  Charmant  eut  beaucoup  de 
peine  à  fe  corriger  de  ce  dernier  défaut  ^  mais 
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il  étoît  {i  amoureux  de  fa  princeffe ,  qu'il  iît  les 
plus  grands  efforts  pour  devenir  doux  &  patient. 
Il  y  réuffit ,  &  les  trois  ans  étant  paffés ,  il  fe 
rendit  dans  là  forêt ,  où  il  avoit  vu  la  biche 
blanche.  Il  n'avoit  pas  mené  avec  lui  un  grand 
équipage  ;  le  feul  Sincère  l'accompagnoit.  Il 
rencontra  bientôt  Abfolu  dans  un  char  fuperbe. 
II  avoit  fait  peindre  fui*  ce  char  les  batailles 
qu'il  âvoit  gagnées ,  les  villes  qu'il  avoit  prifes, 
&  il  faifôit  marcher  devant  lui  pluïîeurs  princes 
qu'il  avoit  faits  prifonniers  &  qui  étoient  en-» 
chaînés  comme  des  efclaves.  Lorfqu  il  apperçut 
Charmant,  il  fe  moqua  de  lui  &  delà  conduite 
qu'il  avoit  tenue  ;  dans  le  même  moment  ils 
virent  léis  palais  des  deux  fœurs ,  qui  n'étoient 
pas  fort  éloignés  l'un  de  l'autre.  Charmant  prit 
le  chemin  du  premier,  &  Abfolu  en  fut  charmé, 
parce  que  celle  qu'il  prônoit  pour  fa  princeffe  ^ 
lui  avoit  dit  qu'elle  n'y  retoufneroit  jamais.  Mais 
à  peine  eut-il  quitté  Charmant,  que  la  princeffe 
Vraie-Gloire ,  mille  fois  plus  belle ,  mais  tou- 
jours aufli  fimplement  vêtue  que  la  première 
fois  qu'il  l'avoit  vue  ,  vint  au-devant  de  lui. 
Venez  >  mon  prince  »  lui  dit  -  elle  ,  vous  êtes 
digne  d'être  mon  époux  ;  "mais  vous  n'auriez 
jamais  eu  ce  bonheur  ,  fans  votre  ami  Sincère > 
qui  vous  a  appris  à  me  diffinguer  de  ma  fœur. 
Dans  le  même  temps,  Vraie-Gloire  commande 
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«ux  vertus ,  qui  font  fes  fujettes ,  de  faire  une 
fête  pour  célébrer  fon  mariage  avec  Charmant; 
&  pendant  qu'il  s'occupoit  du  bonheur  qu'il 
aîloit  avoir ,  d'être  l'époux  de  cette  princeffe  , 
Abfolu  arriva  chez  Fauffe-Gloire  qui  le  reçut 
parfaitement  bien ,  &  lui  offrit  de  l'époufer  fui: 
le  champ.  Il  y  confentit ,  mais  à  peine  fut-éllé 
fa  femme ,  qu'il  s'apperçut  en  la  t-egardant  dé 
près,  qu'elle  étoit  vieille  &  ridée  ,  quoiqu'elle 
n'eût  pas  oublié  de  mettre  beaucoup  de  blanc 
&  de  rouge  pour  cacher  fes  rides.  Pendant  qu'elle 
lui  parloir ,  un  fil  d'or  qui  attachoit  fes  fauifes 
dents  fe  rompit  &  les  dents  tombèrent  àterre.Le 
prince  Abfolu  étoit  fi  fort  en  colère  d'avoir  été 
trempé,  qu'il  fe  jeta  fur  elle  pour  la  battre  ;  mais 
comme  il  l'avoit  prife  par  de  beaux  cheveux 
roirs ,  qui  étoient  fort  longs ,  il  fut  tout  étonné 
qu'ils  lui  reflaffent  dans  la  main;  car  Fauffe-Gloire 
portoit  une  perruque  :&  comme  elle  refta  nue 
tête  ,  il  vit  qu'elle  n'avoit  qu'une  douzaine  de 
cheveux  &  encore  ils  étoient  tout  blancs. 
Abfolu  laiffa  cette  méchante  &c  laide  créature, 
&  courut  au  palais  de  Vraie-Gloire  qui  venoit 
d'époufer  Charmant.  Et  la  douleur  qu'il  eut 
d'avoir  perdu  cette  princeffe ,  fut  fi  grande  , 
qu'il  en  mourut.  Charmant  plaignit  fon  malheur 
&  vécut  long-tems  avec  Vraie- Gloire.  Il  en 
eut  plufieurs  filles  ^  mais  une  feule  reffembloit 
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parfaitement  à  fa  mère.  Il  la  mit  dans  le  cliâr 
teau  champêtre  ,  en  attendant  qu'elle  put  trou- 
ver un  époux,  &  pour  empêcher  la  méchante 
tante  de  lui  débaucher  fes  amans ,  il  écrivit  fa 
propre  hiftoire ,  afin  d'apprendre  aux  princes 
qui  voudroient  époufer  fa  fille ,  que  le  feul 
moyen  de  pofleder  Vraie-Gloire  ,  étoit  de  tra- 
vailler à  fe  rendre  vertueux  &  utiles  à  leurs 
fujets  ;  &  que,  pour  réuffir  dans  ce  deflein,  ils 
avoient  befoin  d'un  ami  fincère. 
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X  L  y  avoit  une  veuve,  allez  bonne  femme,' 
qui  avoit  deux  filles ,  toutes  deux  fort  aima- 
bles ;  l'aînée  fe  nommoit  Blanche  ,  la  féconde 
Vermeille.  On  leur  avoit  donné  ces  noms  ,' 
parce  qu'elles  avoient  ,  Tune  le  plus  beau 
teint  du  monde ,  &  la  féconde  des  joues  & 
des  lèvres  vermeilles  comme  du  'corail.  Un 
jour  la  bonne  femme,  étant  près  de  fa  porte V 
à  filer  ,  vit  une  pauvre  vieille ,  qui  avoit 
bien  de  la  peine  à  fe  tramer  avec  fon  bâtorr/ 
Vous  êtes  bien  fatiguée,  dit  la  bonne  femme 
à  la  vieille  ;  affeyez-vous  un  moment  pour 
vous  repofer  ;  &    auffi-tôt    elle    dit    à    fes 

filles  de  donner  une  chaife  à  cette  femme. 
■       —  » 

(i)  Ce  conte  a  fourni  à  M.  le  chevalier  de  Florian  le. 
("ujet  d'une  pièce  de  Théâtre,  jouée  avec  fuccès  fur  le 
théâtre  Italien  ,  en  mars  178 1 ,  intitulée  Blar.che  &  Ver- 
meille, On  la  trouve  imprimé*  dans  Tes  œuvres. 
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Elles  fe  levèrent  toutes  les  deux  ;  maïs 
Vermeille  cc>uryt  plus  fort  que  (a  fœur  ,  & 
apporta  la  chaife.  Voulez -vous  boire  un 
coup  ,  dit  la  bonne  femme  à  la  vieille  ?  De 
tout  mon  cœur ,  répondit  -  elle  ;  il  me  fem- 
ble  même  que  je  mangerois  bien  un  mor- 
ceau ,  û  vous  pouviez  me  donner  quelque 
chofe  pour  rne  ragoûter.  Je  vous  donnerai 
toiit  ce  qui  eft  en  mon  pouvoir  ,  dit  la 
bonne  femme  ;  mais ,  comme  je  fuis  pauvre  , 
ce  ne  fera  pas  grand' chofe  ;  en  même  ^ 
temps  elle  dit  à  fes  filles  de  fervir  la  bonne 
vieille ,  qm  fe  mit  à  table  :  &  la  bonne  femme 
commanda  à  l'aînée  d'aller  cueillir  quelque?, 
prunes  fur  un  prunier  qu'elle  avoit  plapté  elle^ 
mêpie,  &  qu'elle  aimoit  beaucoup.  Blanche, 
au  lieu  d'qbéi.r  de  bonne  grâce  ^  (a  çûère  ,  mur-, 
çiura  contre  fon  ordre ,  &(.  dit  çp  elle-même  , 
ce  n'eft  pas  ppyr  cette  vieille  gourmande  que 
j*ai  eu  tant  de  foin  de  mon  prupier.  Elle  n'ofa 
pourtant  pas  refufer  quelques  prunes,  mais  eile: 
les  donna  de  mauvaife  grâce  &  à  contre-cœur.. 
Et  vous,  Vermeille ,  dit  la  bonne  femme ,  à  1^ 
féconde  de  fes  filles ,  vous  n'avez  pas  de  fruit 
à  donner  à  cette  bonne  dame  ,  car  vos  raifins 
ne  font  pas  mûrs.  Il  eil  vrai ,  dit  Vermeille , 
mais    j'entends    ma   poule    qui    chante  ,  elle 
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Irient  de  pondre  un  œuf,  &  fi  madame  veut 
l'avaler  tout  chaud  ,  je  le  lui  offre  de  tout 
mon  cœur.  En  même  -  temps  ,  fans  attendre 
la  réponfe  de  la  vieille,  elle  courut  cher- 
cher fon  œuf;  mais,  dans  le  moment  qu'el'e 
le  préfentoit  à  cette  femme  ,  elle  dlfparut  ; 
&  l'on  vit  à  fa  place  une  belle  dame ,  qui 
dit  à  la  mère  :  je  vais  récompenfer  vos  deux 
filles ,  félon  leur  mérite.  L'aînée  deviendra 
grande  reine ,  &  la  féconde  une  fermière  ; 
&  en  même  temps  ,  ayant  frappé  la  maifon 
de  fon  bâton,  elle  difparut  ;  &  Ton  vit  dans 
la  place  une  jolie  ferme.  Voilà  votre  par- 
tage, dit  -  elle  à  Vermeille.  Je  fais  que  je  vous 
donne  à  chacune  ce  que  vous  aimez  le  mieux. 
La  fée  s'éloigna,  en  difant  ces  paroles;  &  la 
mère  ,  aufli-bien  que  les  deux  filles ,  repèrent 
fort  étonnées.  Elles  entrèrent  dans  la  ferme ,  & 
furent  charmées  de  la  propreté  des  meubles. 
Les  chaifes  n'étoient  que  de  bois  ;  mais  elles 
étoient  fi  propres  ,  qu'on  s'y  voyait  comme 
dans  un  miroir.  Les  lits  étoient  de  toile  blanchâ 
comme  la  neige.  Il  y  avoit  dans  les  étables, 
vingt  moutons,  autant  de  brebis,  qiiarre  bœufs, 
quatre  vaches  ;  &  dans  la  coiir  toutes  forte  « 
d'animaux  ,  comme  des  poules ,  des  canards ,' 
des  pigeons  &  autres.  Il  y  avoit  aiiifi  un  joli 
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jardin  ,  rempli  de  fleurs  &  de  fruits.  Blanche 
voyoit  fans  jaloufie  le  doti  qu'on  avoit  fait  à; 
fa  fœur  ;  &  elle  n'étoit- occupée  que  du  plaifir 
qu'elle  auroit  à  être  reine.  Tout  d\in  coup  elle 
entendit  paffer  des  chaffeijrs^ôç  étant  allée,  fur 
la  porte  pour  les  voir,  elle  p^nit  lî  belle  aux 
yeux  du  roi ,  qu'il  réfolut  de  l'époufer.  Blanche 
étant  devenue  reine  ,  dit  à  fa  fœur  Vermeille  ; 
je  ne  veux  pas  que  vous  fpjez,ferm.ière  ;  venez 
avec  mol;,  ma  fœur ,  Je  vous  fe^ai  époufer  un 
grand  feigneur.  Je  vous  fyis  bien  obligée ,  ma 
fœur,  répondit  Vermeille  ;  je  fuis  accoutumée 
à  la  campagne  ,  &  je  veux  y  refter.  Le  reine 
Blanche  partit  donc,  &;  elle  étoitil  contente., 
qu'elle  paffa  plufieurs  nuits  fans  dormir  de  joie. 
Les  premiers  mois ,  elle  fut  fi  occupée  de  (es 
beaux  habits,  des  bals,  des, comédies,  qu'elle 
ne  penfoit  à  autre  chofe.  Mais  bientôt  elle  s'ac- 
çoutum.a  à  tout  cela  ,  &  rien  ne  la  divertlffolt 
plus  ;  au  contraire ,  elle  eut  de  grands  chagrins. 
Toutes  les  dames  de  la  cour  lui  rendoient  de 
grands  refpe£ls,  quand  elles  étoient  devant  elle; 
mais  elle  favoit  qu'elles  ne  l'aimoient  pas ,  &: 
qu'elles  difoient  '  voyez  cette  petite  payfanne  ^ 
çommç  elle  fait<^ la  grande  damç  ;  le  roi  a  1§ 
<o^ur  bien  bas. 4'av©ir  pris  une- telle  femme.  Ce 
difcours  fit  faire  des  réflexions  au  roi.  îl  penfi 

qu'il 
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qu'il  avoir  eu  tort  d'époufer  Blanche  ;  &  comme 
fon  amour  pcmr  elle  étoit  paffé ,  il  eut  un  grand 
nombre  de  maîtreffes.  Quand  on  vit  que  le  roi 
n'aimoit  plus  fa  femme ,  on  commença  à  ne  lui 
rendre  aucun  devoir.  Elle  étoit  très  -  malheu- 
reufe  ,  car  elle  n'avoit  pas  une  feule  bonne 
amie  à  qui  elle  pût  conter  fes  chagrins.  Elle 
voyoit  que  c'étoit  à  la  mode ,  a  la  cour ,  de 
trahir  fes  amis  par  intérêt,  de  faire  bonne  mine 
à  ceux  que  l'on  haïflbit ,  &  de  mentir  à  tout 
moment.  Il  falloit  être  férieufe  ,  parce  qu'on  lui 
difoit  qu'une  reine  doit  avoir  un  air  grave  & 
majeftueux.  Elle  eut  plufieurs  enfants  :  &,  pen- 
dant tout  ce  temps,  elle  avoit  un  médecin  au- 
près d'elle  ,  qui  examinoit  tout  ce  qu'elle  man- 
geoit  ,  &  lui  ôtoit  toutes  les  chofes  qu'elle 
aimoit.  On  ne  mettoit  point  de  fel  dans  fes 
bouillons  :  on  lui  défendoit  de  fe  promener,, 
quand  elle  en  avoit  envie  ;  en  un  mot,  elle  étoit 
contrariée  depuis  le  matin  jufqu'au  foir.  ,  On 
donna  des  gouvernantes  à  fes  enfants,  qui  les 
élevoient  tout  de  travers,  fans  qu'elle  eût  la 
liberté  d'y  trouver  à  redire.  La  pauvre  Blanche 
fe  moiTroit  de  chagrin  ,  &  elle  devint  û  maigre, 
qu'elle  faifoit  pitié  à  tout  le  monde.  Elle  n'avoit 
pas  vu  fa  fœur  depuis  trois  ans  qu'elle  éjtoit 
reine  ,  parce  qu'elle  gsnfoit  qu'une  perfonne 
Tome  XXXV.  L 
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de  ion  rang  feroit  déshonorée  d'aller  fendre 
vifxte  à  une  fermière;  mais  fe  voyant  accablée 
4e  mélancolie ,  elle  réfolut  d'aller  pafler  quel- 
ques jours  à  la  campagne ,  pour  fe  défennuyer. 
Elle  en  demanda  la  permiffion  au  roi ,  qui  la  lui 
accotdade  bon  cœur,  parce  qu'il  penfoit  qu'il 
feroit  débarraffé  d'elle  pendant  quelque  temps. 
Elle  arriva  fur  le  foir  à  la  ferme  de  Vermeille  , 
&  elle  vit  de  loin ,  devant  la  porte  ,  une  troupe 
de  bergers  &  bergères  qui  danfoient  &  fe  diver- 
tiffoient  de  tout  leur  cœur.  Hélas  !  dit  la  reine , 
en  foupirant  ,  où  eft  le  temps  que  je  me  diver- 
tiffois  comme  ces  pauvres  gens  ?  perfonne  n'y 
trouvoit  à  redire.  D'abord  qu'elle  parut  ,  fa 
fœur  accourut  pour  l'embraffer.  Elle  avoit  un 
air  fi  content ,  elle  étoit  fi  fort  engraiflee  ,  que 
la  reine  ne  put  s*empêcher  de  pleurer  en  la 
regardant.    Vermeille  avoit  époufé  un  jeune 
payfan ,  qui  n'avoit  point  de  fortune  ,  mais  il 
Je  fouvenoit  toujours  que  fa  femme  lui  avoit 
donné  tout  ce  qu'il  avoit ,  &  il  cherchoit,  par 
jfes  manières  complaifantes,àlui  en  marquer  fa 
reconnoiflance.  Vermeille  n'avoit  pas  beau- 
coup de  domeftiques,  mais  ils  l'aimoient  comme 
s'ils  euflent  été  fes  enfants ,  parce  qu'elle  les 
traitoit  bien.  Tous  fes  voifins  l'aimoient  auffi , 
6c  chacun  s'empreffoit  à  lui  en  donner  des 
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preuves.  Elle  n'avoit  pas  beaucoup  d'argent, 
mais  elle  n*en  avoit  pas  befoin  ;  car  elle  re- 
cueilloit  dans  fes  terres ,  du  bled  ,  du  vin  ôc 
de  l'huile.  Ses  troupeaux  lui  fourniffoient  du 
lait ,  dont  elle  faifoit  du  beurre  &  du  fromage. 
Elle  fîloit  la  laine  de  fes  moutons  pour  fe  faire  des 
habits ,  aufîi-bien  qu'à  fon  mari  &  à  deux  enfans 
qu'elle  avoit.  Ils  fe  portoient  à  merveille  ,  &  le 
foir,  quand  le  temps  du  travail  étoit  pafle,  ils 
fe  divertiflbient  à  toutes  fortes  de  jeux.  Hélas  ! 
s'écria  la  reine ,  la  fée  m'a  fait  un  mauvais  pré- 
fent ,  en  me  donnant  une  couronne.  On  ne 
trouve  point  la  joie  dans  les  palais  magnifiques  , 
mais  dans  les  occupations  innocentes  de  la  cam- 
pagne. A  peine  eut-elle  dit  ces  paroles ,  que  la 
fée  parut.  Je  n'ai  pas  prétendu  vous  récompen- 
fer  ,  en  vous  faifant  reine ,  lui  dit  la  fée , 
mais  vous  punir,  parce  que  vous  m'avez  donné 
vos  prunes  à  contre-cœur.  Pour  être  heureux  , 
il  faut  ,  comme  votre  fœur  ,  ne  pofleder  que 
les  chofes  néceflaires ,  &  n'en  point  fouhaiter 
davantage.  Ah  !  madame ,  s'écria  Blanche ,  vous 
vous  êtes  aflez  vengée ,  fîniflez  mon  malheur. 
Il  eft  fini ,  reprit  la  fée.  Le  roi ,  qui  ne  vous 
aime  plus ,  vient  d'époufer  une  autre  femme;  & 
demain  fes  officiers  viendront  vous  ordonner 
de  fa  part ,  de  ne  point  retourner  à  fon  palais, 
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Cela  arriva  comme  la  fée  l'avoit  prédit  :  Blan- 
che paffa  le  refle  de  fes  jours  avec  fafœur  Ver- 
meille, avec  toutes  fortes  de  contentements  & 
de  plaifirs  ;  &  elle  ne  penfa  jamais  à  la  cour  , 
que  pour  remercier  la  fée  de  l'avoir  ramenée 
dans  fon  village. 
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LE  PRINCE  DESIR 

,  E  T 

LA  PRINCESSE  MIGNONE> 
CONTE. 

I  L  y  avoit  une  fois  un  roi  qui  aimoit  paffion- 
nément  une  princefTe  ;  mais  elle  ne  pouvoit  fe 
marier  ,  parce  qu'elle  étoit  enchantée.  Il  fut 
trouver  une  fée ,  pour  favoir  comment  il  de- 
voit  faire  pour  être  aimé  de  cette  princefTe.  La 
fée  lui  dit  :  vous  favez  que  la  princefTe  a  un 
gros  chat  qu'elle  aime  beaucoup  ,  elle  doit 
époufer  celui  qui  fera  afîez  adroit  pour  marcher 
fur  la  queue  de  fon  chat.  Le  prince  dit  en  lui- 
même  ,  cela  ne  fera  pas  fort  difficile.  Il  quitta 
donc  la  fée,  déterminé  à  écrafer  la  queue  du 
chat  plutôt  que  de  manquer  à  marcher  defTus, 

II  courut  au  palais  de  fa  maîtrefTe ,  minon  vint 
au-devant  de  lui ,  faifant  le  gros  dos  ,  comme  il 
avoit  coutume  ;  le  roi  leva  le  pied  ,  mais  lorf- 
qu'il  croyoit  l'avoir  mis  fur  la  queue ,  minon  fe 
retourna  fi  vite  ,  qu'il  ne  prit  rien  fous  fon 
pied.  Il  fut  pendant  huit  jours  à  chercher  à 
marcher  fur  cette  fatale  queue ,  mais  il  fembloit 

L  iij 


i66  Le  Prince  Désir, 

qu'elle  fût  pleine  de  vif-argent ,  car  elle  remuoit 
toujours.  Enfin  le  roi  eut  le  bonheur  de  fur- 
prendre  minon  pendant  qu'il  étoit  endormi,  & 
lui  appuya  le  pied  fur  la  queue  de  toute  fa  force, 
Minon  fe  réveilla ,  eh  miaulant  horriblement. 
Puis,  tout -à-coup, il  prit  la  figure  d'un  grand 
homme  ,  &  regardant  le  prince  avec  des  yeux 
pleins  de  colère  ,  il  lui  dit  :  tu  épouferas  la 
princeffe  ,  puifque  tu  as  détruit  l'enchantement 
qui  t'en  empêchoit ,  mais  je  m'en  vengerai.  Tu 
auras  un  fils  qui  fera   toujours  malheureux  , 
jufqu'au  moment  oii  il  connoîtra  qu'il  aura  le 
nez  trop  long  ,  &  fi  tu  parles  de  la  menace  que 
je  te  fais,  tu  mourras  fur  le  champ.  Quoique  le 
roi  fût  fort  effrayé  de  voir  ce  grand  homme 
qui  étoit  un  enchanteur ,  il  ne  put  s'empêcher 
de  rire  de  cette  menace.  Si  mon  fils  a  le  nez  trop 
long,  dit-il  en  lui  -  même ,  à  moins  qu'il  ne  foit 
aveugle  ou  manchot  ,  il  pourra  toujours  le 
voir ,  ou  le  fentir.  L'enchanteur  ayant  difparu , 
le  roi  fut  trouver  la  princeffe  qui  confentit  à 
î'époufer  ;  mais  il  ne  vécut  pas  long  temps  avec 
elle ,  Se  mourut  au  bout  de  huit  mois.  Un  mois 
après,  la  reine  mit  au  monde  un  petit  prince 
qu'on  nomma  Defir.  Il  avoit  de  grands  yeux 
bleus ,  les  plus  beaux  du  monde  ;  une  jolie 
petite  bouche  ;  mais  fon  nez  étoit  fi  grand. 
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qu'il  lui  couvroit  la  moitié  du  vifage.  La  reine 
fut  inconfolable,  quand  elle  vit  ce  grand  nez; 
mais  les  dames  qui  étoient  à  côté  d*elle  ,  lui 
dirent  que  ce  nez  n'étoit  pas  auflî  grand  qu'il  le 
lui  paroiflbit  ;  que  c'étoit  un  nez  à  la  romaine  , 
&  qu'on  voyoit,  par  les  hiftoires,  que  tous  les 
héros  avoient  un  grand  nez.  La  reine  ,  qui 
aimoitfon  fils  à  la  folie  ,  fut  charmée  de  ce  dis- 
cours ,  &  à  force  de  regarder  Defir  ,  fon  nez 
ne  lui  parut  plus  fi  grand.  Le  prince  fut  élevé 
avec  foin  ;  &  fi-tôt  qu'il  fut  parler,  on  faifoit 
devant  lui  toutes  fortes  de  mauvais  contes  fur 
les  perfonnes  qui  avoient  le  nez  court.  On  ne 
foufFroit  auprès  de  lui  que  ceux  dont  le  nez 
reffembloit  un  peu  au  fien  ,  &  les  courtifans, 
pour  faire  leur  cour  à  la  reine  &  à  fon  f.is  y 
tiroient ,  plufieurs  fois  par  jour,  le  nez  de  leurs 
petits  enfants  ,  pour  le  faire  alonger  ;  mais  ils 
avoient  beau  faire  ,  ils  paroiffoient  camards 
auprès  du  prince  Defir.  Quand  il  fut  raifon- 
nable  ,  on  lui  apprit  l'hiftoire  ,  &  quand  onluî 
parloit  de  quelque  grand  prince  ou  de  quelque 
belle  princefTejOn  difoit  toujours  qu'ils  avoient 
le  nez  long.  Toute  (à  chambre  étoit  pleine  de 
tableaux  ,  oii  il  y  avoir  de  grands  nez  ,  &  Delir 
s'accoutuma  fi  bien  à  regarder  la  longueur  du 
nez  comme  une  perfedion  ,  qu'il  n'eut  pas 
voulu  pour  une  co.i:onne  faire  ôter  une  ligne 
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du  fien.  Lorfqu'il  eut  vingt  ans ,  &  qu'on  penfà 
à  le  marier ,  on  lui  préfenta  le  portrait  de  plu- 
iieurs  princeffes.  Il  fut  enchanté  de  celui  de 
Mignone  :  c'étoit  la  fille  d'un  grand  roi ,  & 
elle  devoit  avoir  plufieurs  royaumes  ;  mais 
Defir  n'y  penfoit  feulement  pas  ,  tant  il  étoit 
occupé  de  fa  beauté.  Cette  princeffe,  qu'il  trou- 
voit  charmante  ,  avoit  pourtant  un  petit  nez 
retrouffé ,  qui  faifoit  le  plus  joli  effet  du  monde 
fur  fon  vifage  ,  mais  qui  jetta  les  courtifans  dans 
le  plus  grand  embarras.  Ils  avoient  pris  l'habi- 
tude de  fe  moquer  des  petits  nez ,  &  il  leur 
échappoit  quelquefois  de  rire  de  celui  de  la  prin- 
ceiTe;  mais  Defir  n'entendoit  pas  raillerie  fur  cet 
article  ,  &:  il  chaffa  de  fa  cour  deux  courtifans 
qui  avoient  o(é  parler  mal  du  nez  de  Mignone. 
Le  s  autres  ,  devenus  fages ,  par  cet  exemple  , 
fé  corrigèrent  ;  &  il  y  en  eut  un  qui  dit  au 
prince,  qu'à  la  vérité  un  homme  ne  pouvoit  pas 
être  aimable  fans  avoir  un  grand  nez ,  mais  que 
la  beauté  des  femmes  étoit- diiférente ,  &  qu'un 
favant  ,  qui  parloit  grec  ,  lui  avoit  dit  qu'il 
avoit  lu ,  dans  un  vieux  manufcrit  grec,  que  la 
belle  Cléopatre  avoit  le  bout  du  nez  retroiiifé. 
Le  prince  fît  un  préfent'^magnifîque  àcelui  qui 
lui  dit  cette  bonne  nouvelle  ;  &  il  fit  partir  des 
ambafiadeurs  pour  aller  demander  Mignone  en 
mariage.  On  la  lui  accorda,  &  il  fut  au-devant 
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d'elle  plus  de  trois  lieues ,  tant  il  avoit  envie 
de  la  voir;  mais  lorfqu'il  s'avançoit  pour  lui 
baifer  la  main,  on  vit  defcendre  l'enchante^ir, 
qui  enleva  la  princefle  à  fes  yeux  ,  &  le  rendit 
inconfolable.  Defir  réfolut  de  ne  point  rentrer 
dans  Ton  royaume  ,  qu'il  n'eut  retrouvé  Mi- 
gnone.  Il  ne  voulut  permettre  à  aucun  de  fes 
courtifans  de  le  fuivre ,  &  étant  monté  fur  un 
bon  cheval ,  il  lui  mit  la  bride  fur  le  cou ,  & 
lui  laifla  prendre  le  chemin  qu'il  voulut.  Le 
cheval  entra  dans  une  grande  plaine  ,  où  il 
marcha  toute  la  journée  fans  trouver  une  feule 
maifon.  Le  maître  &:  l'animal  mouroient  de 
faim;  enfin,  fur  le  foir,  il  vit  une  caverne  oii 
il  y  avoit  de  la  lumière.  Il  entra  ,  &  vit  une 
petite  vieille  qui  paroiffoit  avoir  plus  de  cent 
ans.  Elle  mit  fes  lunettes  pour  regarder  le  prince, 
mais  elle  fut  long  -temps  fans  pouvoir  les  faire 
tenir ,  parce  que  ((^n  nez  étoit  trop  court.  Le 
•Prince  &:  la  fée  (  car  c'eA  étoit  une  )  firent  cha- 
cun un  éclat  de  rire  en  fe  regardant,  &  s'écriè- 
rent tous  deux  en  même  temps  :  ah  I  quel  drôle 
de  nez.  Pas  fi  drôle  que  le  vôtre ,  dit  Defir  à  la 
fée  ;  mais ,  madame  ,  lalfTons  nos  nez  pour  ce 
qu'ils  font ,  6z  foyez  alTez  bonne  pour  me  don- 
ner quelque  chofe  à  manger,  car  je  meurs  de 
faim  ,  aufîi-bien  que  mon  pauvre  cheval.  De 
tout  mon  cœur ,  lui  dit  la  fée.  Quoique  votre 
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nez  foit  ridicule  ,  vous  n'en  êtes  pas  moins  le 
fils  du  meilleur  de  mes  amis.  J'aimois  le  roi 
votre  père  comme  mon  frère  ;  il  avoit  le  nez 
fort  bien  fait,  ce  prince.  Et  que  manque  -  t  -  il 
au  mien ,  dit  Defir  ?  Oh  !  il  n'y  manque  rien  , 
reprit  la  fée  ;  au  contraire ,  il  n*y  a  que  trop 
d'étoffe  :  mais  n'importe ,  on  peut  être  fort  hon- 
nête homme,  &  avoir  le  nez  trop  long.  Je  vous 
difois  donc  que  j'étois  l'amie  de  votre  père ,  il 
me  venoit  voir  fouvent  dans  ce  temps-là  ;  & 
à  propos  de  ce  temps-là ,  favez-vous  Kien  que 
j'étois  fort  jolie  alors  ;  il  me  le  difoit.  Il  faut 
que  je  vous  conte  une  converfation  que  nous 
eûmes  enfemble ,  la  dernière  fois  qu'il  me  vit. 
Eh  !  madame,  dit  Defir ,  je  vous  écouterai  avec 
bien  du  plaifir  quand  j'aurai  foupé  :  penfez ,  s'il 
vous  plaît ,  que  je  n'ai  pas  mangé  d'aujourd'hui. 
Le  pauvre  garçon ,  dit  la  fée  :  il  a  raifon ,  je  n'y 
penfois  pas.  Je  vais  donc  velus  donner  à  fouper, 
&  pendant  que  vous  mangerez  je  vous  dirai 
mon  hiftoire  en  quatre  paroles ,  car  je  n'aime 
pas  les  longs  difcours.  Une  langue  trop  longue 
eft  encore  plus  infupportable  qu'un  grand  nez  , 
&  je  me  fouviens,  quand  j'étois  jeune  ,  qu'on 
m'admiroit,  parce  que  je  n'étois  pas  une  grande 
pàrleufe  :  on  le  difoit  à  la  reine  ma  mère ,  car  , 
telle  que  vous  me  voyez ,  je  fuis  la  fille  d'un 
grai^d  roi.  Mon  père  , . .  Votre  père  mangeoii 
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quand  il  avoit  faim  ,  lui  dit  le  prince  ,  en  l'in- 
terrompant. Oui  ,  fans  doute  ,  lui  dit  la  fée  , 
&  vous  fouperez  auffi  tout-à-l*heure  :  je  vou- 
lois  vous  dire  feulement  que  mon  père  ...  & 
moi  ,  je  ne  veux  rien  écouter  que  je  n'aie  à 
manger,  dit  le  prince  ,  qui  commençoit  à  fe 
mettre  en  colère.  Il  fe  radoucit  pourtant,  car  il 
avoit  befoin  de  la  fée ,  &  il  lui  dit  :  je  fais  que  le 
plaifir  que  j'aurois  en  vous  écoutant ,  pourroit 
me  faire  oublier  la  faim  ;maismon  cheval  qui  ne 
vous  entendra  pas,  a  befoin  de  prendre  quelque 
nourriture.  La  fée  fe  rengorgea  à  ce  compli- 
ment. Vous  n'attendrez  pas  davantage ,  lui  dit- 
elle  en  appellant  fes  domeftiques  ,  vous  êtes 
bien  poli  ,  &  malgré  la  grandeur  éporme  de 
votre  nez ,  vous  êtes  fort  aimable.  Pefte  foit  de 
la  vieille  avec  mon  nez,  dit  le  prince  en  lui- 
même  ;  on  diroit  que  ma  mère  lui  a  volé  l'étoffe 
qui  manque  au  fien  ;  li  je  n'avois  pas  befoin  de 
manger  ,  je  laiÛerois  là  cette  babillarde ,  qui 
croit  être  petite  parleufe.  Il  faut  être  bien  fot, 
pour  ne  pas  connoître  fes  défauts  :  voilà  ce  que 
c'eft  d'être  née  princefle  ;  les  flatteurs  l'ont 
gâtée ,  &  lui  ont  perfuadé  qu'elle  parloit  peu. 
Pendant  que  le  prince  penfoit  cela,  les  fervantes 
mettoient  le  table ,  &:  le  prince  admiroit  la  fée 
qui  leur  faifoit  mille  queftions  ,  feulement  pour 
avoir  le  plaifu:  de  parler  :  il  admiroft  fur  -  tout 
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Une  femme  de  chambre ,  qui ,  à  propos  de  tout 
ce  qu'elle  voyoit  ,  louoit  fa  maîtrefle  fur  fa 
difcrétion.  Parbleu  ,  penfoit-il  en  mangeant,  je 
fuis  charmé  d'être  venu  ici.  Cet^xemple  me  fait 
voir  cpmbien  j'ai  fait  fagement  de  ne  pas  écou- 
ter les  flatteurs.  Ces  gens-là  nous  louent  effron- 
tément ,  nous  cachent  nos  défauts  ôç  les  chan- 
gent en  perfections  ;  pour  moi ,  je  ne  ferai  jamais 
leur  dupe  ,  je  connois  mes  défauts,  Dieu  merci. 
Le  pauvre  Defir  le  croyoit  bonnement ,  &  ne 
fentoit  pas  que  ceux  qui  avoient  loué  fon  nez  > 
fe  moquoient  de  lui ,  comme  la  femme  de  cham- 
bre de  la  fée  fe  moquoit  d'elle  ;  car  le  prince 
vit  qu'elle  fe  tournoit  de  temps  en  temps'pour 
rire.  Pour  lui ,  il  ne  difoit  mot,  Se  mangeoit  de 
toutes  fes  forces.  Mon  prince  ,  lui  dit  la  fée, 
quand  il  commençoit  à  être  raffafié ,  tournez- 
vous  un  peu  ,  je  vous  prie  ,  votre  nez  fait  une 
ombre  qui  m'empêche  de  voir  ce  qui  eft  far 
mon  afiiette.  Ah  ça  ,  parlons  de  votre  père  : 
j'alloisàfa  cour  dans  le  temps  qu'il  n'étoit  qu'un 
petit  garçon,  mais  il  y  a  quarante  ans  que  je  fuis 
retirée  dans  cette  folitude.  Dites  -  moi  un  peir 
comment  l'on  vit  à  la  cour  à  préfent  ;  les  dames 
aiment' elles  toujours  à  courir  ?  De  mon  temps 
on  les  voyoit  le  même  jour  à  l'affemblée  ,  aux 
fpe£lacles  ,  aux  promenades ,  au  bal  . . .  Que 
votre  nez  eu  long  !  je  ne  puis  m'accoutumer  à 
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le  voir.  En  vérité ,  madame ,  lui  répondit  Defir  , 
ceflez  de  parler  de  mon  nez  :  il  eft  comme  il  eft, 
que  vous  importe  ?  j'en  fuis  content ,  je  ne  vou- 
drois  pas  qu'il  fût  plus  court,  chacun  l'a  comme 
il  peut.  Oh  !  je  vois  bien  que  cela  vous  fâche  , 
mon  pauvre  Defir ,  dit  la  fée ,  ce  n'eft  pourtant 
pas  mon  intention ,  au  contraire,  je  fuis  de  vos 
amies  ,  &  je  veux  vous  rendre  fervice  ;  mais 
malgré  cela,  je  ne  puis  m'empêcher  d'être  cho- 
quée de  votre  nez  ;  je  ferai  pourtant  en  forte  de 
ne  vous  en  plus  parler ,  je  m'efforcerai  même  de 
penfer  que  vous  êtes  camard,  quoiqu  a  dire  la 
vérité ,  il  y  ait  affez  d'étoffe  dans  ce  nez  pour  en 
faire  trois  raifonnables.  Defir ,  qui  avoit  foupé, 
s'impatienta  tellement  des  difcours  fans  fin  que 
la  fée  faifoit  fur  fon  nez ,  qu'il  fe  jetta  fur  fon 
cheval ,  &  fortit.  Il  continua  fon  voyage-,  &: 
par-tout  oii  il  paffoit ,  il  croyoit  que  tout  le 
monde  étoit  fou,  parce  que  tout  le  monde  par- 
loit  de  fon  nez  ;  mais ,  malgré  cela ,  on  l'avoit  iî 
bien  accoutumé  à  s'entendre  dire  que  fon  nez 
étoit  beau ,  qu'il  ne  put  jamais  convenir  avec 
lui-même  qu'il  fût  trop  long.  La  vieille  fée  , 
qui  vouloit  lui  rendre  fervice  malgré  lui,  s'avifa 
d'enfermer  Mignone  dans  un  palais  de  cryftal , 
&  mit  ce  palais  fur  le  chemin  du  prince.  Defir  , 
tranfporté  de  joie  ,  s'efforça  de  le  cafler  ;  mais 
il  n'en  put  venir  à  bout  :  défefpéré ,  il  voulut 
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s'approcher  pour  parler  du  moins  à  la  princefle; 
qui ,  de  fon  côté ,  approchoit  auffi  fa  main  de  la 
glace.  Il  vouloit  baifer  cette  main,  mais  de  quel- 
que côté  qu'il  fe  tournât ,  il  ne  pouvoit  y  por- 
ter la  bouche ,  parce  que  fon  nez  l'en  empêchoît. 
Il  s'apperçut ,  pour  la  première  fois  ,  de  fon 
extraordinaire  longueur ,  &  le  prenant  avec  fa 
main  pour  le  ranger  de  côté  :  il  faut  avouer  , 
dit-il,  que  mon  nez  eft  trop  long.  Dans  le  mo- 
ment ,  le  palais  de  cryftal  tomba  par  morceaux , 
&  la  vieille  qui  tenoit  Mignone  par  la  main,  dit 
au  prince  :  avouez  que  vous  m'avez  beaucoup 
d'obligation;  i'avois  beau  vous  parler  de  votre 
nez ,  vous  n'en  auriez  jamais  reconnu  le  défaut 
s'il  ne  fut  devenu  un  obftacle  à  ce  que  vous 
fouhaitiez.  C'eft  ainfique  l'amour  propre  nous 
cache  les  difformités  de  notre  ame  &  de  notre 
corps.  La  raifon  a  beau  chercher  à  nous  les  dé- 
voiler ,  nous  n'en  convenons  qu'au  moment  oii 
ce  même  amour-  propre  les  trouve  contraires  à 
fes  intérêts.  Defir ,  dont  le  nez  étoit  devenu  un 
nez  ordinaire ,  profita  de  cette  leçon ,  il  époufa 
Mignone ,  &  vécut  heureux  avec  elle  un  fort 
grand  nombre  d'années. 
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A I  y  avoit  une  fois  une  dame  qui  avoit  deux 
filles  ;  l'aînée  ,  qui  fe  nommoit  Aurore  ,  étoit 
belle  comme  le  jour ,  &  elle  avoit  un  aflez  bon 
caraôère.  La  féconde,  qui  fe  nommoit  Aimée  , 
étoit  bienaufîi  belle  que  fa  fœur ,  mais  elle  étoit 
maligne ,  &  n'avoit  de  l'efprit  que  pour  faire 
du  mal.  La  mère  avoit  été  auffi  fort  belle ,  mais 
elle  commençoit  à  n'être  plus  jeune  ,  &  cela 
lui  donnoit  beaucoup  de  chagrin.  Aurore  avoit 
feize  ans ,  &  Aimée  n*en  avoit  que  douze  ; 
ainii  la  mère  qui  craignoit  de  paroître  vieille  , 
quitta  le  pays  oîi  tout  le  monde  la  connoiflbit, 
&  envoya  fa  fille  aînée  à  la  campagne  ,  parce 
qu'elle  ne  vouloit  pas  qu'on  fût  qu'elle  avoit 
une  fille  fi  âgée.  Elle  garda  la  plus  jeune  auprès 
d'elle  ,  &  fut  dans  une  autre  ville,  &elle  difoit 
à  tout  le  monde  qu'Aimée  n'avoit  que  dix  ans^ 
&  qu'elle  l'avoit  eue  avant  quinze  ans.  Cepen- 
dant ,  comme  elle  craignoit  qu'on  ne  découvrît 
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fa  tromperie ,  elle  envoya  Aurore  dans  un  pays 
bien  loin ,  &  celui  qui  la  conduifoit  la  laifla 
dans  un  grand  bois  ,  où  elle  s'étoit  endormie 
en  fe  repofant.  Quand  Aurore  fe  réveilla ,  &C 
qu'elle  fe  vit  toute  feule  dans  ce  bois ,  elle  fe 
mit  à  pleurer.  Il  étoit  prefque  nuit ,  &  s'étant 
levée,  elle  chercha  à  fortirde  cette  forêt  ;  mais, 
au  lieu  de  trouver  fon  chemin  ,  elle  s'égara 
encore  davantage.  Enfin  elle  vit  bien  loin  une 
lumière,  &c  étant  allée  de  ce  côté-là  elle  trouva 
ime  petite  maifon.  Aurore  frappa  à  la  porte  ; 
une  bergère  vint  lui  ouvrir,  6c  lui  demanda  ce 
qu'elle  vouloit.  Ma  bonne  mère,  lui  dit  Aurore, 
je  vous  prie,  par  charité,  de  me  donner  la  per- 
milîion  de  coucher  dans  votre  maifon ,  car  û 
je  refte  dans  le  bois,  je  ferai  mangée  des  loups. 
De  tout  mon  cœur ,  ma  belle  fille ,  lui  répondit 
la  bergère:  mais,  dites-moi,  pourquoi  êtes-vous 
dans  ce  bois  fi  tard  ?  Aurore  lui  raconta  fon  hif- 
toire ,  &c  lui  dit  :  ne  fuis-je  pas  bien  malheu- 
reufe  d'avoir  une  mère  fi  cruelle?  &  ne  vau- 
droit-il  pas  mieux  que  je  fuiîé  morte  en  venant 
au  monde ,  que  de  vivre  pour  être  ainfi  mal- 
traitée !  Qu'efl-ce  que  j'ai  fait  au  bon  Dieu  pour 
être  fi  miférable  ?  Ma  chère  enfant ,  répliqua 
la  bergère ,  il  ne  faut  jamais  murmurer  contre 
Dieu  ;  il  efl  tout-puiffant ,  il  eil  fage  ,  il  vous 
aime  &  vous  devez  croire  qu'il  n'a  permis  votre 
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malheur  que  pour  votre  bien.  Confiez-vous  ea 
lai ,  &C  mettez-vous  bien  dans  la  tête ,  que  Dieu 
protège  les  bons,  &  que  les  chofes  fâcheufes 
qui  leur  arrivent  ne  font  pas  toujours  des  mal- 
heurs ;  demeurez  avec  moi ,  je  vous  fervirai 
de  mère,  &  je  vous  aimerai  comme  ma  fille» 
Aurore  confentità  cette  propofition,  &  le  len- 
demain la  bergère  lui  dit,  je  vais  vous  donner 
un  petit  troupeau  à  conduire ,  mais  j'ai  peur  que 
vous  ne  vous  ennuyiez  ,  ma  belle  fille  ;  ainfi 
prenez  une  quenouille  ,  &  vous  filerez ,  cela 
vous  am.ufera.  Ma  mère  ,  répondit  Aurore  ,  je 
fuis  une  fille  de  qualité  ,  ainfi  je  ne  fais  pas 
travailler.  Prenez  donc  un  livre  ,  lui  dit  la  ber- 
gère. Je  n'aime  pas  la  ledure,  lui  répondit  Au- 
rore ,  en  rougifTant  :  c'efî  qu'elle  étoit  honteufe 
d'avouer  à  la  fée  qu'elle  ne  favoit  pas  lire 
comme  il  faut.  Il  fallut  pourtant  avouer  la  vé- 
rité ,  Se  elle  dit  à  la  bergère  qu'elle  n'avoit 
jamais  voulu  apprendre  à  lire  quand  elle  étoit 
petite ,  6z  qu'elle  n'en  avoit  pas  eu  le  temps 
quand  elle  étoit  devenue  grande.  Vous  aviez 
donc  de  grandes  affaires ,  lui  dit  la  bergère.  Oui 
ma  mère,  répondit  Aurore.  J'allois  me  prome- 
ner tous  les  matins  avec  me.s  bonnes  amies  ; 
après  dîner,  je  me  coëfFois;  le  foir,  je  reflois 
à  notre  affemblée  ,  &  puis  j'allois  à  l'opéra ,  à 
la  comédie  ;  &  la  nuit ,  j'allois  au  bal.  Vérita- 
Tome  XXXV.  M 
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blement,  dit  la  bergère ,  vous  aviez  cle  grandes 
occupations,  &  fans  doute  vous  ne  vous  en- 
nuyiez pas.  Je  vous  demande  pardon  ma  mère , 
répondit  Aurore.  Quand  j'étois  un  quart  d'heure 
toute  feule  ,  ce  qui  m'arrivoit  quelquefois,  je 
m'ennuyois à  mourir;  mais  quand  nous  alions 
à  la  campagne ,  c'étoit  bien  pire ,  je  paffjis  toute 
la  journée  à  me  coëfFer  &  à  me  décc  ëtfer ,  pour 
m'amufer.  Vous  n'étiez  donc  pas  heureufe  à  la 
campagne  ,  dit  la  bergère.  Je  ne  l'érois  pas  à  la 
\ï\\c  non  plus,  répondit  Aurore.  Si  je  jouois  , 
je  pe-^d  vis  mon  argent  ;  fi  j'étois  dans  une  affem- 
bice,  je  voyuis  mes  compagnes  mieux  habillées 
que  moi ,  Si  cela  me  chagrinoit  beaucoup  ;  fi 
j'ai!ois  au  bal,  je  n'étois  occupée  qu'à  chercher 
des  défauts  à  ctlles  qui  danfoient  mieux  que 
rnoi;  enfin  je  n'ai  jamais  paffé  un  jour  fans  avoir 
du  chagrin.  Ne  vous  plaignez  donc  plus  de  la 
providence  ,  lui  dit  la  bergère;  en  vous  condui- 
faut  dans  cette  foiitude  ,  elle  vous  a  ôté  plus 
de  chagrins  q'ie  de  plaifirs.  Mais  ce  n'eft  pas 
fout;  vo.is  auriez  été  par  la  fuite  encore  plus 
malheiireufe  ,  car  enfin  on  n'eft  pas  toujours 
jeune  ;  le  temps  du  bal  &  de  la  comédie  paffe; 
quand  on  devient  vieille  ,  &  qu'on  veut  tou- 
jours être  dans  les  affemblées,  les  jeunes  gens 
fe  moquent  :  d'ailleurs  on  ne  peut  plus  danfer , 
on  n'oferoit  plus  fe  coëfFer  ;  il  faut  donc  s'en- 
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iîiiyer  à  mourir ,  &  être  fort  malheureufe.  ?.  i:;s, 
ma  bonne  mère  ,  dit  Aurore  ,  on  ne  pe-  î  ooi.r- 
tant  pas  rcfter  feule  ;  la  journée  partît  t)rî'  ue 
comme  un  an  ,  quand  on  n'a  pas  ccmpag'/it.  Ja 
vou*^  demande  pardon,  ma  chère,  répo'  dit  a 
bergère,  je  fuis  feule  ici,  &  le  s  années  me  paro;f- 
fent  courtes  comme  les  jours.  Si  vov  s  vc  i  !-?  je 
vous  apprendrai  le  fecret  de  ne  vcus  ent vy-r 
jamais.  Je  le  veux  bien  ,  dir  Aurore;  \oui  pou- 
vez me  gouverner  comme  vous  le  iugtrtz  à 
propos,  je  veux  vous  obéir  La  bergère,  pro- 
fitant de  la  bonne  volonté  d'Aurore  ,  lui  écrivit 
lur  un  papier  tout  ce  qu'elle  devoit  faire.  Toute 
la  journée  étoit  partagée  entre  la  prière,  la  lec- 
ture ,  le  travail  &  la  promiCnade.  Il  n'y  avoit 
pas  d'horloge  dans  ce  bois,  6:  Aurore  ne  favoit 
pas  quelle  heure  il  étoit ,  mais  la  bergère  con- 
noiffoit  l'heure  par  le  foleil  ;  elle  dit  à  Aurore 
de  venir  dîner.  Ma  mère ,  dit  cette  belle  fille  à 
la  bergère ,  vous  dînez  de  bonne  heure  ,  il  n'y 
a  pas  long-temps  que  nous  fommes  levées.  I'  efl 
pourtant  deux  heures,  reprit  la  bergère  en  fou- 
riant,  &  nous  fommes  levées  depuis  cinq  heu- 
res ;  mais,  ma  fille,  quand  on  s'occupe  utile*» 
ment ,  le  temps  paffe  bien  vite,  Se  jamais  on  ne 
s'ennuye.  Aurore  ,  charmée  de  ne  plus  fentir 
l'ennui ,  s'appliqua  de  tout  fon  cœur  à  la  lec- 
ture êk  au  travail  ;  ôc  elle  fe  trouvoit  mille  fois 
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plus  heureufe  au  milieu  de  fes  occupations 
champêtres  qu'à  la  ville.  Je  vois  bien ,  difoit- 
elle  à  la  bergère ,  que  Dieu  fait  tout  pour  notre 
bien.  Si  ma  mère  n'avoit  pas  été  injufte  & 
cruelle  à  mon  égard,  je  ferois  reftée  dans  mon 
ignorance,  &  la  vanité,  l'oifiveté ,  le  delir  de 
plaire ,  m'auroient  rendue  méchante  &  malheu- 
reufe.  Il  y  avoit  un  an  qu'Aurore  étoit  chez  la 
bergère  lorfque  le  frère  du  roi  vint  chaffer  dans 
le  bois  oublie  gardoit  fes  moutons.  Il  fe  nom- 
moit  Ingénu  &  c'étoit  le  meilleur  prince  du 
monde  ;  mais  le  roi  fon  frère  ,  qui  s'appelloit 
Fourbin,  ne  lui  reflembloit  pas,  car  il  n'avoit 
de  plaifir  qu'à  tromper  fes  voifms,  &  à  mal- 
traiter fes  fujets.  Ingénu  fut  charmé  de  la  beauté 
d'Aurore  ,  &  lui  dit  qu'il  fe  croiroit  fort  heu- 
reux ,  fi  elle  vouloit  l'époufer.  Aurore  le  trou- 
voit  fort  aimable  ,  mais  elle  favoit  qu'une  fîlle 
-qui  eft  fage ,  n'écoute  point  les  hommes  qui  lui 
tiennent  de  pareils  difcours.  Monfieur,  dit-elle 
à  Ingénu,  fi  ce  que  vous  me  dites  eft  vrai,  vous 
irez  trouver  ma  mère  ,  qui  eft  une  bergère, 
elle  demeure  dans  cette  petite  maifon  que  vous 
voyez  tout  là-bas  :  fi  elle  veut  bien  que  vous 
foyez  mon  mari ,  je  le  voudrai  bien  aufîi ,  car 
elle  eft  fi  fage  &  fi  raifonnable ,  que  je  ne  lui 
lui  défobéis  jamais.  Ma  belle  fille ,  reprit  Ingénu, 
j'irai  de  tout  mon  cœur  vous  demander  à  votre 
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ttîère  ;  mais  je  ne  voudrois  pas  vous  époufer 
malgré  vous  :  fi  elle  confent  que  vous  ibyez 
ma  femme  ,  cela  peut-être  vous  donnera  da 
chagrin  ,  &  j'aimerois  mieux  mourir  q  ie  de 
vous  caufer  de  la  peine.  Un  homme  qui  penfe 
comme  cela ,  a  de  la  vertu  ,  dit  Aurore  ,  Si  uiie 
fille  ne  peut  être  malheureufe  avec  un  homme 
vertueux.  Ingénu  quitta  Aurore  ,  &  fut  trouver 
la  bergère  qui  connoiffoit  fa  vertu  ,  &  qui 
confentit  de  bon  cœur  à  fon  mar.age  :  il  hii 
promit  de  revenir  dans  trois  jours  pour  voir 
Aurore  avec  elle ,  &  partit  le  plus  content  da 
monde  ,  après  lui  avoir  donné  fa  bague  pour 
gage.  Cependant  Aurore  avoit  beaucoup  d'im- 
patience de  retourner  à  la  petite  mailon  :  Ingénu» 
lui  avoit  paru  û  aimable  ,  qu'elle  craignoit  que 
celle  qu'elle  appelloit  fa  mère  ,  ne  l'eût  rebuté  ; 
mais  la  bergère  lui  dit  :  ce  n'eft  pas  parce  qu'In- 
génu eft  prince  ,  que  j'ai  confenti  à  votre 
mariage  avec  lui ,  mais  parce  qu'il  eft  le  plus, 
honnête  homme  du  monde.  Aurore  attendoit 
avec  quelqu'impatience  le  retour  du  prince; 
mais  le  fécond  jour  après  fon  départ ,  comme 
elle  ramenoit  fon  troupeau ,  elle  fe  laiffa  tomber 
û  malheureufement  dans  un  buiflbn  ,  qu'elle  fe 
déchira  tout  le  vifage.  Elle  fe  regarda  bien  vite 
dans  un  ruifleau  ,  &  elle  fe  fît  peur  ,  car  le  fang^ 
lui  coulait  de  tous  côtés.  Ne  fuis  -  je  pas  biea 
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malheiireiife  ,  dit-elle  à  la  bergère ,  en  rentrant 
dans  la  maifon  ?  Ingénu  viendra  demain  matin  , 
&  il  ne  m'aimera  plus  ,  tant  il  me  trouvera  hor- 
rible. Li  bergère  lui  dit  en  fouriant  :  puif  nie  le 
bon  DiCu  a  permis  que  vous  foyez  tombée  , 
fans  doute  que  c'cft  pour  votre  bien  ,  car  vous 
favez  qu'il  vous  aime  ,  &  qu'il  fait  mieux  que 
'^  vous  ce  qui  vous  eft  bon.  Aurore  reconnut  fa 
faute,  car  c'en  eft  une  de  murmurer  contre  la 
providence  ;  &  elle  dit  en  elle  -  même  :  fi  le 
prince  Ingénu  ne  veut  plus  m'époufer ,  parce 
que  je  ne  fi.;is  plus  belle  ,  apparemment  que  j'au- 
rois  été  malheureufe  avec  lui.  Cependant  la 
bergère  lui  lava  le  vifage  ,  &  lui  arracha  quel- 
ques épines,  qui  étoient  enfoncées  dedans.  Le 
lendemain  matin  Aurore  étoit  effroyable,  car 
fon  vifage  étoit  horriblement  enflé ,  &  on  ne  lu* 
voyoit  pas  les  yeux.  Sur  les  dix  heures  du  matin 
on  entendit  un  carroffe  s'arrêter  devant  la  porte  ; 
mais  au  lieu  d'Ingénu  ,  on  en  vit  defcendre  le 
ro5  Fourbln.  Un  des  courtifans  qui  étoient  à 
la  chafTe  avec  le  prince  ,  avoit  dit  au  roi  que 
foM  frère  avoit  rencontré  la  plus  belle  fille  du 
mode  ,  &  qu'il  vouloit  l'époufer.  Vous  êtes 
bien  hardi  de  vouloir  vous  marier  fans  ma  per- 
miffion  ,  dit  Fourbi n  à  fon  frère  :  pour  vous 
punir ,  je  veux  époufer  cette  fille  ,  li  elle  eu 
auHî  btlle  qu'on  le  dit.  Fourbin ,  en  entranf 
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chez  la  bergère  ,  lui  demanda  oti  étolt  fa  fille. 
La  voici,  lui  répond  t  la  bergère  ,  mo,  trant 
Aurore.  Quoi  !  ce  monflre  là  ,  dit  le  roi  !  & 
n'avez-vous  point  une  autre  fille  à  laquelle  mon 
frère  a  donné  fa  bague  ?  La  voici  à  mon  doigt, 
répondit  Aurore.  A  ces  mots  le  roi  fit  un  grand 
éclat  de  rire,  &  dit  :  )e  ne  cioyois  pas  mon  frère 
de  fi  mauvais  goût,  mais  je  luis  ch.rmé  de  pou- 
voir le  punir.  En  même  temps  il  coinmanda  à 
la  bergère  de  mettre  un  voile  fur  la  tête 
d'Aurore,  &  ayant  envoyé  chercher  le  prince 
Ingénu  ,  il  lui  dit  :  mon  frère  ,  puifque  vous 
aimez  la  belle  Aurore,  je  veux  que  vous  l'épou- 
fiez  tout-à- l'heure.  El  moi,  je  ne  veux  tromper 
perfonne ,  dit  Aurore,  en  arrachant  le  voiîe; 
regardez  mon  vifage,  Ingénu;  je  fuis  devenue 
bien  horrible  depuis  trois  jours,  voulez-  vous 
encore  m'époufer  ?  vous  paroiffez  plus  aimable 
que  jamais  à  mes  yeux,  dit  'e  prince,  car  je 
connoib  que  vous  êtes  plus  vertueufe  encoreque 
je  ne  le  croyois.  En  même  temps  il  lui  donna 
la  main  ,  &  Fourbin  rioit  de  tout  fon  cœur.  Il 
commanda  donc  qu'ils  fuffent  mariés  fur  le 
champ,  mais  enfuite  il  dit  à  Ingénu  :  comme 
je  n'aime  pas  les  monftres  ,  vous  pouvez  de- 
meurer avec  votre  femme  dans  cette  cabane  ; 
je  vous  défends  de  l'amener  à  la  cour  ;  en  même 
temps  il  remonta  dans  fon  carrofle  6c  laiffa  In- 
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Ingénu  tranfporté  de  joie.  Eh  !  dit  la  bergère  à 
Aurore,  croyez- vous  encore  être  malheureufe 
d'avoir  tombé?  Sans  cet  accident ,  le  roi  fe  oit 
d  venu  amoureux  de  vous  ;  &  fi  vous  n'aviez 
pas  voulu  l'époufer  ,  il  eût  fait  mourir  Ingénu, 
Vous  avez  raifon  ,  ma  mère ,  reprit  Aurore  ; 
lîîais  pourtant  je  fuis  devenue  laide  à  faire  peur  , 
&  je  crains  que  le  prince  n'ait  du  regret  de  m'a- 
voir  époufée.  Non ,  je  vous  affure  ,  reprit  Ingé- 
nu ,  on  s'accoutume  au  vifage  d'une  laide,  mais 
on  ne  peut  s'accoutumer  à  un  mauvais  caraâère. 
Je  fuis  charmée  de  vos  fentiments,  dit  la  ber- 
gère; mais  Aurore  fera  encore  belle  ,  j'ai  une 
eau  qui  guérira  fon  vifage.  Effeftivement ,  au 
bout  de  trois  jours  ,  le  vifage  d'Aurore  devint, 
comme  auparavant  ;  mais  le  prince  la  pria  de 
porter  toujours  fon  voile ,  car  il  avoit  peur  que 
fon  méchant  frère  ne  l'enlevât ,  s'il  la  voyoit. 
Cependant  Fourbin  ,  qui  vouloit  fe  marier ,  fit 
partir  plufieurs  peintres  pour  lui  apporter  les 
portraits  des  plus  belles  filles.  Il  fut  enchanté  de 
celui  d'Aimée  ,  fœur  d'Aurore  ,  &  l'ayant  fait 
venir  à  fa  cour  ,  il  i'époufa.  Aurore  eut  beau- 
coup d'inquiétude  quand  elle  fut  que  fa  fœur 
étoit  reine  ;  elle  n'ofoit  plus  fcrtir  ,  car  elle  fa- 
voit  comme  cette  fœur  étoit  méchante ,  &  com- 
bien elle  la  haïffcit.  Au  bout  d'un  an  ,  Aurore 
eut  un  fils  qu'on  nomma  Beau  -  Jour ,  &  qu'elle 
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aimoit  uniquement.  Ce  petit  prince ,  lorfqu'il 
commença  à  parler ,  montra  tant  d'efprit ,  qu'il 
faifoittoutleplaifir  de  (es  parents.  Un  jour  qu'il 
étoit  devant  la  porte  avec  fa  mère ,  elle  s'ertdor- 
ir>it ,  &  quand  elle  fe  réveilla  ,  elle  ne  tr<,uva 
plus  fon  fils.  Elle  jetta  de  grands  cris,  &  courut 
par  toute  la  foi  et  pour  le  chercher.  La  btrgère 
avoit  beau  la  faire  fouvenir  qu'il  n'arrive  rien 
que  pour  notre  bien  ,  el'e  eut  toutes  les  peints 
du  monde  à  la  confoler;  mais  le  lendemain  ,  elle 
fut  contrainte  d'avouer  que  la  bergère  a  voit 
raifon.  Fourbln  &  fa  femme  ,  enragés  de  n'avoir 
point  d'enfants,  envoyèrent  des  foldats  pour 
tuer  leur  neveu  ;  mais  voyant  qu'on  ne  pou- 
"voit  le  trouver,  ils  mirent  Ingénu,  fa  femme  ÔC 
la  bergère  dans  une  barque  ,  &  les  firent  expo- 
fer  fur  la  mer  ,  afin  qu'on  n'entendît  jamais  par- 
ler d'eux.  Pour  cette  fois  Aurore  crut  qu'elle 
devoit  fe  croire  fort  malheureufe;  mais  la  ber- 
gère lui  répétoit  toujours  que  Dieu  faifoit  tout 
pour  le  mieux.  Comme  il  faifoit  un  très  -beau 
temps,  la  barque  vogua  tranquillement  pendant 
trois  jours ,  &  aborda  à  une  ville  qui  étoit  fur 
le  bord  de  la  mer.  Le  roi  de  cette  ville  avoit 
une  grande  guerre  ,  &  les  ennemis  l'afliégèrent 
le  lendemain.  Ingénu ,  qui  avoit  du  courage  , 
demanda  quelques  troupes  au  roi  ;  il  fit  plu- 
fieurs  foriies ,  &  il  eut  Iç  bonheur  de  tuer  l'en* 
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nemi  qui  affiégeolt  la  ville.  Les  foldats,  ayant 
perdu  leur  commandant ,  s'enfuirent  ;  &  le  roi 
qui  étoit  affiégé  n'ayant  point  d'enfants,  adopta 
Ingénu,  pour  (o^  fils,  afii  de  lui  marquer  fa 
reconnolflance.  Quatre  ans  après  on  apprit  que 
F-Airbln  étoit  moit  de  chagrin  d'avoir  époufé 
une  méchante  femme  ,  &  le  peuple  qui  la 
haïiTolt,  la  chjfTahonteufement,  &  envoya  d.s 
anib4fradenrs  o  In-'énu,  pour  lui  offrir  la  cou- 
ronne. Il  s'embarqua  avec  fa  f;?mnie  &  la  ber- 
gère, mais  une  grande  tem'  ête  étant  furvenue, 
ils  firent  naufrage  6c  fe  trouvèrent  dans  une  ifle 
déferte.  Aurcre  devenue  fage  par  tout  ce  qui  lui 
étoit  arrivé,  ne  s'affligea  point,  &  penla  qu« 
c'étoit  pour  leur  bien  que  Dieu  a  voit  permis  ce 
naufrage  ;  ils  mirent  un  grand  bâton  fur  le 
rivage ,  &  le  tablier  blanc  de  la  bergère  au  bout 
de  ce  bâton  ,  afin  d'avertir  les  vaiffeaux  qui 
pafferoient  par-là,  de  venir  à  leur  fecours.  Sur 
le  foir  ,  ils  virent  venir  une  femme  qui  portoit 
un  petit  enfant ,  &  Aurore  ne  l'eut  pas  pkuôt  re- 
gardé ,  qu'elle  reconnut  fon  fils  Beau- Jour.  Elle 
demanda  à  cette  femme  où  elle  avoit  pris  cet 
enfant,  &  elle  lui  répondit  que  fon  mari ,  qui 
étoit  un  corfaire,  l'avoit  enlevé;  mais  qu'ayant 
fait  naufrage  proche  de  cette  ille ,  elle  s'étoit 
fauvée  avec  l'enfant  qu'elle  tenoit  alors  dans 
ies  bras.  Deux  jours  après ,  des  vaiffeaux  qui 
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cherclioient  les  corps  d'Ingénu  &  d'Aurore  , 
qu'on  croyoit  péris,  virent  ce  linge  blanc  ,  Sz 
étant  venus  dans  l'ifle ,  ils  menèrent  leur  roi  & 
fa  famille  dans  leur  royaume.  Et  quelque  acci- 
dent qu'il  arrivât  à  Aurore,  elle  ne  murmura 
jamais,  parce  qu'elle  iavoit  par  fon  expérience, 
que  les  chofes  qui  nous  paroiffent  des  malheurs, 
font  fouvent  la  caufe  de  notre  félicité. 


LE    PÊCHEUR 

E  T 

LE    VOYAGEUR, 

€  O  N  T  E. 


J.L  y  a  voit  une  fois  un  homme  qui  n'avoit  pour 
tout  bien  qu'une  pauvre  cabane  fur  le  bord 
d'une  petite  rivière  ;  il  gagnoit  fa  vie  à  pêcher 
du  poiffon  ;  mais  comme  il  n*y  en  avoit  guère 
dans  cette  rivière ,  il  ne  gagnoit  pas  grand-chofe , 
&  ne  vivoit  prefque  que  de  pain  &  d'eau. 
Cependant  il  étoit  content  dans  fa  pauvreté, 
parce  qu'il  ne  fouhaitoit  rien  que  ce  qu'il  avoit. 
Un  jour  il  lui  prit  fantaifie  de  voir  la  ville  ,  & 
il  réfolut  d'y  aller  le  lendemain.  Comme  il  pen- 
foit  à  faire  ce  voyage ,  il  rencontra  un  voyageur 
qui  lui  demanda  s'il  y  avoit  bien  loin  jufqu'à  un 
village  pour  trouver  une  maifon  oîi  il  pût 
coucher.  Il  y  a  douze  milles ,  lui  répondit  le 
pêcheur  ,  &  il  eft  bien  tard  :  fi  vous  voulez 
paffer  la  nuit  dans  ma  cabane,  je  vous  l'offre  de 
bon  cœur.  Le  voyageur  accepta  fa  propofition^ 
&  le  pêcheur  qui  vouloit  le  régaler ,  alluma  du 
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feu  pour  faire  cuire  quelques  petits  polflbns; 
Pendant  qu'il  apprêtoit  le  fouper  ,  il  chantoit^* 
il  rioit  &  paroiflbit  de  fort  bonne  humeur.  Que 
vous  êtes  heureux ,  difoit  fon  hôte,  de  pouvoir 
vous  divertir  i  je  donnerois  tout  ce  que  je  pof" 
féde  au  monde ,  pour  être  au(ïi  gai  que  vous.  Et 
qui  vousen  empêche,  dit  le  pêcheur?  ma  joie  ne 
me  coûte  rien ,  &  je  n'ai  jamais  eu  de  fujet  d'êtr* 
trifte.  Eft-ce  que  vous  avez  quelque  grand  cha- 
grin qui  ne  vous  permet  pas  de  vous  réjouir  ? 
Hélas  !  reprit  le  voyageur,  tout  le  monde  me 
croit  le  plus  heureux  des  hommes;  j'étois  mar- 
chand &  je  gagnois  de  grands  biens ,  'mais  je  n'a- 
vois  pas  un  moment  de  repos  ;  je  craignois  tou- 
jours qu'on  ne  me  fît  banqueroute ,  que  mes  mar- 
chandifes  ne  fe  gâtaffent ,  que  les  vaiffeaux  que 
j'avois  fur  mer  ne  fiffent  naufrage  ;  ainfi  j'ai 
quitté  le  commerce  pour  effayer  d'être  plus 
tranquille,  &  j'ai  acheté  une  charge  chez  le  roi. 
D'abord  j'ai  eu  le  bonheur  de  plaire  au  prince, 
je  fuis  devenu  fon  favori ,  &  je  croyois  que 
j'allois  être  content  ;  mais  j'ai  connu  bientôt  que 
j'étois  plus  l'efclave  du  prince  que  fon  favori.  Il 
falloit  renoncer  à  tout  moment  à  mes  inclina- 
tions ,  pour  fuivre  les  iiennes.  Il  aimoit  la  cbafle , 
&  moi  le  repos  :  cependant  j'étois  obligé  de 
courir  avec  lui  les  bois  toute  la  journée.  Je 
revenois  au  palais  bien  fatigué ,  ôc  avec  une 
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grande  envie  de  me  coucher;  point  du  tout," 
la  maîtreffe  du  roi  do  inolt  un  bal ,  un  feftin ,  on 
me  faitolr  l'honne-^r  Je  m'en  prier  pour  faire  fa 
cour  au  roi  ;  j'y  allois  en  enrageant ,  mais  Tami- 
tié  du  prince  me  confo'oit  un  peu.  Il  y  a 
environ  quinze  jours  qu'il  s'eft  aviié  de  parler 
d'un  air  d'amitié  à  un  des  feigaeurs  de  la  c^ur; 
il  lui  a  donné  deux  commilTions ,  &  a  dit  qu'il  le 
croyoit  un  fort  honnête  homme.  Dès  ce  moment 
j'ai  bien  vu  que  j'étois  perJu  ,  &  j'ai  paffé  plu- 
iieurs  nuits  fans  dormir.  Mais,  dit  le  pêcheur, 
en  interrompant  fon  hôte ,  eft-ce  que  le  ro'  vous 
faifoit  mauvais  vifage ,  &  ne  vous  aimoit  plus  ? 
Pardonnez  -  moi,  répondit  cet  homme  ,  le  roi 
me  faifoit  plus  d'amitié  qu'à  l'ordinaire  ;  mais 
penfez  donc  qu'il  ne  m'aimoit  plus  tout  ieul ,  & 
que  tout  le  monde  difoit  que  le  fe'.gneur  alloit 
devenir  un  fécond  favori.  Vous  fentez  bien  que 
cela  eft  infupportable  ,  aulfi  ai- je  manqué  d'en 
mourir  de  chagrin.  Je  me  retirai  hier  au  foir 
dans  ma  chambre  tout  trifte  ;  &  quand  je  fus 
feul ,  je  me  mis  à  pleurer.  Tout  d'un  coup  je 
vis  un  grand  homme  ,  d'une  phyfionomie  fort 
agréable  ,  qui  me  dit  :  Azaël ,  j'ai  pitié  de  ta 
mifère  ,  veux-tu  devenir  tranquille  ,  renonce 
à  l'amour  des  richefles  &  au  défir  des  hon- 
neurs. Hélas  !  feigneur  ,  ai-je  dit  à  cet  homme 
je  le  fouhaiterois  de  tout   mon  cœur  :  mais 
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comment  y  réufTir?  Quitte  la  cour,  m'a-t-il 
dit,  &c  marche  pendant  deux  jours  par  le 
premier  chemin  qui  s'offrira  à  ta  vue  ;  la  folie 
d'un  hcmme  te  prépare  un  fpeftacle  capable 
de  te  guérir  pour  jamais  de  l'ambition.  Quand 
tu  auras  marché  pendant  deux  jours ,  revier.s 
fur  tes  pas,  &  je  crois  fermement  qu'il  ne 
tiendra  qu'à  toi  de  vivre  gai  &  tranquille. 
J'ai  déjà  marché  un  jour  entier  pour  obéir  à 
cet  homme,  &  je  marcherai  encore  demain; 
mais  j'ai  bien  de  la  peine  à  efpérer  le  repos 
qu'il  m'a  promis. 

Le  pêcheur  ayant  écouté  cette  hiftolre,ne 
put  s'empê-her  d'admirer  la  folie  de  cet  am- 
bitieux ,  qui  faifoit  dépendre  Ton  bonheur  des 
regards  &  des  paroles  du  prince.  Je  ferai  charmé 
de  vous  revoir  &  d'apprendre  votre  guérifon  , 
dit-il  au  voyageur  ;  achevez  votre  voyage  , 
&  dans  deux  jours  revenez  dans  ma  cabane; 
je  vais  voyager  auffi ,  je  n'ai  jamais  été  à  la 
ville  &c  je  m'imcigine  que  je  me  divertirai 
beaucoup  de  tout  le  tracns  qu'il  doit  y  avoir. 
Vous  avez  là  une  mauvalfe  penfée ,  dit  le 
voyageur:  pui'que  vous  êtes  heureux  à  pré- 
fent ,  pourquoi  cherchez-vous  à  vous  rendre 
miférable  ?  Votre  cabane  vous  paroît  fuffifante 
aujourd'hui  ,  mais  quand  vous  aurez  vu  les 
palais  des  grand>  ,  elle  vous  paroîtra  bien 
petite  ôc  bien  chétive.  Vous  êtes  content  de 
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votre  habit,  parce  qu'il  vous  couvre;  mais 
il  vous  fera  mal  au  cœur,  quand  vous  aurez 
examiné  les  fuperbes  vêtements  des  riches. 
Monfieur ,  dit  le  pêcheur  à  fon  hôte  ,  vous 
parlez  comme  un  livre  ;  fervez-vous  de  ces 
belles  raifons  pour  apprendre  à  ne  vous  pas 
fâcher  quand  on  regarde  les  autres,  ou  qu'on 
leur  parle.  Le  monde  eft  plein  de  ces  gens 
qui  confeillent  les  autres,  pendant  qu'ils  ne 
peuvent  fe  gouverner  eux-mêmes.  Le  voya- 
geur ne  répliqua  rien  ,  parce  qu'il  n'eft  pas 
honnête  de  contredireles  gens  dans  leur  maifon, 
&  le  lendemain  il  continua  fon  voyage ,  pen- 
dant que  le  pêcheur  comraençoit  le  fien.  Au 
bout  de  deux  jours,  le  voyageur  Azaël,  qui 
n'avoit  rien  rencontré  d'extraordinaire ,  revint 
à  la  cabane.  Il  trouva  le  pêcheur  aflis  devant 
fa  porte  ,  la  tête  appuyée  dans  fa  main,  &C 
les  yeux  fixés  contre  terre.  A  quoi  penfez- 
vous,  lui  demanda  Azaël?  Je  penfe  que  je 
fuis  fort  malheureux,  répondit  le  pêcheur. 
Qu'eft-ce  que  j'ai  fait  à  Dieu  pour  m'avoîr 
rendu  fi  pauvre,  pendant  qu'il  y  a  une  fi 
grande  quantité  d'hommes  fi  riches  &  fi  con- 
tens  ?  Dans  le  moment ,  cet  homme  qui  avoit 
commandé  à  Azael  de  marcher  pendant  deux 
jours,  &  qui  étoit  un  ange,  parut.  Pourquoi 
n'as-tu  pas  fliivi  les  confeils  d'Azaël  ,  dit-il 
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au  pêcheur  ?  La  vue  des  magnificences  de  la 
ville  a  fait  naître  chez  toi  Tavarice  &  l'am- 
bition ,  elles  en  ont  chaffé  la  joie  &  la  paix. 
Modère  tes  defirs  ,  &  tu  retrouveras  ces  pré- 
cieux avantages.  Cela  vous  eft  bien  aifé  à  dire, 
reprit  le  pêcheur  ,  mais  cela  ne  m'eft  pas  pof- 
fible  ;  &c  je  fens  que  je  ferai  toujours  mal- 
heureux ,  à  moins  qu'il  ne  plaife  à  Dieu  de 
changer  ma  fituation.  Ce  feroit  pour  ta  perte  , 
lui  dit  l'ange  ;  crois-moi ,  ne  fouhaite  que  ce 
que  tu  as.  Vous  avez  beau  parler ,  reprit  le 
pêcheur,  vous  ne  m'empêcherez  pas  de  fou- 
haiter  une  autre  fituation.  Dieu  exauce  quel- 
quefois les  vœux  de  l'ambitieux ,  répondit 
l'ange  ,  mais  c'efl  dans  fa  colère ,  &  pour  le 
punir.  Et  que  vous  importe  ,  dit  le  pêcheur  ? 
S'il  ne  tenoit  qu'à  fouhaiter  ,  je  ne  m'embar- 
rafferois  guère  de  vos  menaces.  Piiifque  tu 
veux  te  perdre,  dit  l'ange,  j'y  confens  ;  tu 
peux  fouhditer  trois  chofes ,  Dieu  te  les  ac- 
cordera. Le  pêcheur  tranfporté  de  joie  ,  fou- 
haita  que  fa  cabane  fut  changée  en  un  pa- 
lais magnifique  ,  &  auffitôt  fon  fouhait  fat 
accompli.  Après  avoir  admiré  ce  palais  , 
il  foLihaita  que  la  petite  rivière  qui  étoit 
devant  fa  porte  fût  changée  en  une  grande 
mer  ,  &  auffi-tôt  fon  fouhait  fut  accompli. 
Il  lui  en  reftoit  un  troifième  à  faire  ;  il  y  rêva 
Tome  XXXV,  "N 
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quelque  temps ,  &  enfin  il  fouhaita  que  fa 
petite  barque  fut  changée  en  un  vaiffeau  fu- 
perbe  ,  chargé  d'or  &  de  diamans.  Aufîi-tôt 
qu'il  vit  le  vaiffeau  ,  il  y  courut  pour  admirer 
les  richefles  dont  il  étoit  devenu  le  maître  ; 
mais  à  peine  y  fut-il  entré ,  qu'il  s'éleva  un 
grand  orage.  Le  pêchenr  voulut  revenir  au 
rivage  &  defcendre  à  terre ,  mais  il  n'y  avoit 
pas  moyen.  Ce  fut  alors  qu'il  maudit  fon  am- 
bition :  regrets  inutiles,  la  mer  l'engloutit  avec 
toutes  fes  richeffes ,  &  l'ange  dit  à  Azaël  : 
que  cet  exemple  te  rende  fage.  La  fin  de  cet 
homme  efl  prefque  toujours  celle  de  l'ambi- 
tieux. La  cour  oîi  tu  vis  préfentement ,  eft 
une  mer  fameufe  par  les  naufrages  &  les  tem- 
pêtes :  pendant  que  tu  le  peux  encore ,  gagne 
le  rivage  ,  tu  le  fouhaiteras  un  jour  fans  pou- 
voir y  parvenir.  Azaël  effrayé  ,  promit  d'obéir 
à  l'ange,  &  lui  tint  parole.  Il  quitta  la  cour, 
&  vint  demeurer  à  la  campagne ,  oii  il  fe  maria 
avec  une  fille  qui  avoit  plus  de  vertu  que  de 
beauté  &  de  fortune.  Au  lieu  de  chercher  à 
augmenter  fes  grandes  richeffes,  il  ne  s'ap- 
pliqua plus  qu'à  en  jouir  avec  ntodératlon  &c 
à  en  diffribuer  le  fuperflu  aux  pauvres.  Il  fc 
vit  alors  heureux  &  content,  &  il  ne  paffa 
aucun  jour  fans  remercier  Dieu  de  l'avoir  guéri 
de  l'avarice  &  de  l'ambition  ,  qui  avoient  juf- 
qu'alors  gmpoifonné  tout  le  bonheur  de  fa  vie. 
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1  L  y  avoit  un  jour  un  feigneur  &  une  damé 
qui  étoient  mariés  depuis  plufieurs  années  j, 
fans  avoir  d'enfans  :  ils  croyoient  qu'il  ne 
leur  manquoit  que  cela  pour  être  îieureux^ 
car  ils  étoient  riches  &  eftimés  de  tout  le 
inonde.  À  la  fin  ils  eurent  une  fille ,  &  toutes 
les  fées  qui  étoient  dans  le  pays  ,  vinrent 
à  fon  baptême  pour  lui  faire  des  dons.  L'une 
dit  qu'elle  feroit  belle  comme  un  ange3; 
l'autre,  qu'elle  danferoit  à  ravir  ;  une  troifième ,, 
qu'elle  auroit  beaucoup  d'efprit.  La  mère  étoit 
feien  joyeufe  de  tous  les  dons  qu'on  faifoit  à 
fa  fille  :  belle ,  fpirituelle  j,  une  bonne  fanté  > 
des  talenSj  qu'cfi-ce  qu'on  pouvoit  donner  de 
tnieux  à  cet  enfant  qu'on  nommoit  Joliette  ? 
On  fe  mit  à  table  pour  fe  divertir  ;  mais  lorf- 
qu'on  eut  à  moitié  foupé ,  on  vint  dire  au  père 
de  Joliette^  que  la  reine  des  fées  qui  pafToit 
par- là ^  vouloit  entrer.  Toutes  les  fées  fe  le- 
vèrent pour  aller  au-devant  de  leur  reine  ;  mais 
elle  avoit  un  vifage  û  févère ,  qu'elle  les  fit 
toutes  trembler i  Mes  fœurs,  dit-elle,  lorfqu'ellé 
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fut  aflîfè ,  eft-ce  ainfi  que  vous  employez  11 
pouvoir  que  vous  avez  reçu  du,  ciel^  Pas  une 
de 'VOUS,  n'a  penfé  à  douélr  Jolvette  d\m  bon 
cœur,  d'inclinations  vertueufes.  Je  vais  tâcher 
de  remédier  au  mal  que  vous  lui  avez  fait  ; 
je  la  doue  d'être  muette  jufqu'â  râgé  de  vingt 
^ns  ;  plût  à  dieu  qu'il  fïit  en  mort  pouvoir  de 
Jui  ôter  abfolument  l'ufage  de  la  langue  î  En 
même  temps  la  fée  difparut,  &-laifla  le  père 
&  la  mère  de  Joliette  dans  le  plus  grand  dé- 
fefpoir  dii  monde;,  car  ils  ne  concevoient  rien 
de  plus  trifte  que  d'avoir  une  fille  muette. 
Cependant  Joliette  devenoit  charmante  ;  elle 
s'efForçoit  de  parler  quand  elle  eut  deux  ans, 
&  l'on  connoiffoit -par  fes  petits  geftes,  qu'elle 
entendoit  tout  ce  qu'on  lui  difolt ,  &  qu'elle 
mouroit  d'envie  d'y  répondre.  On  lui  donna 
toutes  fortes  de  maîtres ,  &  elle  apprenoit  avec 
ime  promptitude  furprenante  :  elle  âvoit  tarit 
d'efprit  qu'elle  fe  faifoit  entendre  par  geftes, 
&  rendoit  compte  à  fa  mère  de  tout  ce  qu'elle 
voyoit  ou  entendoit.  D'abord  on  admiroit  cela, 
mais  le  père  qui  étoit  un  homme  de  bon-fens , 
dit  à  fa  femme  :  ma  chère ,  vous  laiflez  prendre 
une  mauvaife  habitude  à  Joliette  ;  c'efl  un  petit 
efpion.  Qu'avons-nous  befoin  de  favoir  tout 
ce  qui  fe  fait  dans  la  ville  ?  on  ne  fe  méfie  pas 
d'elle,  parce  qu'elle  eft  un  enfant,  &  qu'on 
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fait  qu'elle  ne  peut  pas  parler,  &  elle  vous 
fait  favoir  tout  ce  qu'elle  entend  ;  il  faut  la 
corriger  de  ce  défaut ,  il  n'y  a  rien  de  plus 
vilain  que  d'être  une  rapporteufe. 

La  mère  qui  idolâtroit  Joliette ,  &  qui  étoit 
naturellement  curieufe  ,  dit  à  fon  mari  qu'il 
n'aimoit  pas  cette  pauvre  enfant ,  parce  qu'elle 
avoit  le  défaut  d'être  muette  ;  qu'elle  étoit  déjà 
affez  malheureufe  avec  fon  infirmité,  &  qu'elle 
ne  pouvoit  (e  réfoudre  à  la  rendre  encore  plus 
miférable  en  la  contredifant.  Le  mari  qui  ne 
fe  paya  pas  de  ces  mauvaifes  raifons ,  prit 
Joliette  en  particulier ,  &  lui  dit  :  ma  chère 
enfant,  vous  me  chagrinez.  La  bonne  fée  qui 
vous  a  rendue  muette,  avoit  fans  doute  prévu 
que  vous  feriez  une  rapporteufe  ;  mais  à  quoi 
cela  fert-il  que  vous  ne  puiffiez  parler ,  puif- 
que  vous  vous  faites  entendre  par  fignes  ? 
Savez-vous  ce  qu'il  arrivera  ?  vous  vous  ferez 
haïr  de  tout  le  monde ,  on  vous  fuira  comme 
fi  vous  aviez  la  pefte  ,  &  on  aura  raifon ,  car 
vous  cauferez  plus  de  mal  que  cette  affreufe 
maladie.  Un  rapporteur  brouille  tout  le  monde, 
&  caufe  des  maux  épouvantables.  Pour  moi, 
fi  vous  ne  vous  corrigez  pas ,  je  fouhaiterois 
de  tout  mon  cœur  que  vous  fuffiez  aufîi  aveugle- 
&:  fourde.  Joliette  n'étoit  pas  méchante  j  c'étoit 
par  étourderie  qu'elle  découvroit  ce  qu'elle: 
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avoit  vu  ainfi  ;  elle  lui  promit  par  fignes  i 
qu'elle  fe  corrigeroit,  Elle  en  avoit  l'intention, 
mais  deux  ou  trois  jours  après ,  elle  entendit 
une  dame  qui  fe  moquoit  d'une  de  fes  amies  ? 
elle  favoit  écrire  alors  ;  &  elle  mit  fur  un 
papier  ce  qu'elle  avoit  entendu.  Elle  avoit 
^crit  cette  converfation  avec  tant  d'efprit,  que 
fa  m^re  ne  put  s'empêcher  de  rire  de  ce  qu'il 
y  avoit  de  plaifant ,  &  d'admirer  le  flile  dç 
fa  fille.  Joliette  avoit  de  la  vanité  ;  elle  fut  û. 
contente  des  louanges  que  fa  mère  lui  donna  , 
qu'elle  éçrivoit  tout  ce  qui  fe  paffoit  devant 
clle^  Ce  que  fon  père  lui  avoit  prédit ,  lui 
arriva  ;  elle  fe  fit  haïr  de  tout  le  monde.  Qn 
ie  cacholt  d'elle  ,  on  parloit  bas  quand  elle 
€ntr<?it ,  &  on  craignoit  de  fe  trouver  dansi 
îes  affemhlées  dont  elle  étoit  priée.  Malheu- 
çeufement  pour  elle,  fon  père  mourut,  quand 
elle  n'avoit  que  douze  ans  ;  &  perfonne  ne  lui 
faifîint  plus  honte  de  fon  défaut ,  elle  prit  une 
telle  habitude  de  rapporter ,  qu*elle  le  faifoit 
même  fans  y  penfer  ;  elle  pafîbit  toute  îa  jour- 
■née  à  efpionner  les  domeftiques  qui  la  haïf-» 
foient  comme  la  mort  :  fi  elle  étoit  dans  un. 
jardin ,  elle  faifoit  femblant  de  dormir  pour 
entendre  les  difçours  de  ceux  qui  fe  prome-* 
noient.  Mais  comme  plufieurs  parloient  à  la 
foi?  j  6<  qu'elle  n'avpit  pas  affez  de  n^çmoire 
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pour  retenir  ce  que  l'on  diibit ,  elle  faifoit  dire 
aux  uns  ce  que  les  autres  avoient  dit  ;  elle 
écrivoit  le  commencement  d'un  difcours ,  fans 
'  en  entendre  la  fin ,  ou  la  fin  fans  en  favoir  le 
commencement.  Il  n'y  avoit  pas  de  femaine 
qu'il  n'y  eût  vingt  tracafleries  ou  querelles 
dans  la  ville ,  &C  quand  on  venoit  à  examiner 
d'où  venoient  ces  bruits ,  on  découvroit  que 
cela  provenoit  des  rapports  de  JolJette.  Elle 
brouilla  fa  mère  avec  toutes  (es  amies,  &  fît 
battre  trois  ou  quatre  perfonnes. 

Cela  dura  jufqu'au  jour  oii  elle  eut  vingt 
ans  ;  elle  attendoit  ce  jour  avec  une  grande 
impatience  ,  pour  parler  tout  à  fon  aife  ;  il 
vint  enfin,  &  la  reine  des  fées  fe  préfentant 
devant  elle,  lui  dit  :  Joliette  ;  avant  de  vous 
rendre  l'ufage  de  la  parole ,  dont  certainement 
vous  abuferez,  je  vais  vous  faire  voir  tous  les 
maux  que  vous  avez  caufés  par  vos  rapports. 
En  même  temps  elle  lui  préi'enta  un  miroir  , 
&  elle  y  vit  un  homme  fuivi  de  trois  enfans 
qui  demandoient  l'aumône  avec  leur  père. 

Je  ne  connois  pas  cet  homme,  dit  Joliette, 
qui  parioit  pour  la  première  fois,  quel  niallui 
ai-je  caufé  ?  Cet  homme  étoit  un  riche  mar- 
chand ,  lui  répondit  la  fée  ;  il  avoit  dans  {on 
iragafin  beaucoup  de  marchandifes  ;  mais  il 
manquoit  d'argent  comptant.  Cet  homme  vint 

Niv 


100  JOLlETTE> 

emprunter  une  fomme  à  votre  père  ,  pour 
payer  une  lettre  de  change  ;  vous  écoutiez  à 
la  'porte  du  cabinet ,  ôc  vo as  fîtes  connoître 
la  fituation  de  ce  marchand  à  plufieurs  per- 
fonnes  à  qui  il  devoit  de  l'argent  ;  cela  lui  fit 
perdre  fon  crédit ,  tout  le  monde  voulut  être 
payé,  &  la  juftice  s*étant  mêlée  de  cette  affaire, 
le  pauvre  homme  &  fes  enfans  (ont  réduits 
à  l'aumône  depuis  neuf  ans.  Ah ,  mon  dieu  , 
madame  !  dit  JoUette,  je  fuis  au  défefpoir  d'a- 
voir commis  ce  crime  ;  mais  je  fuis  riche ,  je 
veux  réparer  le  mal  que  j*ai  fait ,  en  rendant 
à  cet  homme  le  bien  que  je  lui  ai  fait  perdre 
par  mon  imprudence. 

Après  cela  ,  Joliette  vit  une  belle  femme  dans 
une  chambre  dont  les  fenêtres  étoient  garnie^ 
de  grilles  de  fer  ;  elfe  étoit  couchée  fur  la 
paille  ,  ayant  une  cruche  d'eau  &  un  morceau 
de  pain  à  côté  d'elle  ;  fes  grands  cheveux  noirs 
tomboient  fur  fes  épaules ,  &  fon  vifage  étoit 
baigné  de  fes  larmes.  Ah  ,  mon  dieu  I  dit  Jo- 
liette ,  je  connois  cette  dame  ;  fon  mari  l'a 
menée  en  France  depuis  deux  ans  ,  &  il  a 
écrit  qu'elle  étoit  morte  j  feroit-îl  bien  pofïlble 
que  je  fuffe  la  caufe  de  l'affreufe  fituation  de 
cette  dame  ?  Oui ,  Joliette ,  répondit  la  fée  ; 
mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  terrible ,  c*eft  que 
VOUS  êtes  encore  la  caufe  de  la  mort  d'un 
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homme  que  le  mari  de  cette  dame  a  tué.  Vous 
fouvenez-vous  qu'un  foir  étant  dans  un  jardin , 
fur  un  banc  ,  vous  fîtes  femblant  de  dormir  , 
pour  entendre  ce  que  difoient  ces  deux  per- 
fonnes;  vous  comprîtes  par  leurs  difcours  qu'ils 
s'aimoient,  &  vous  le  fîtes  fa  voir  à  toute  la 
ville.  Ce  bruit  vint  jufqu'aux  oreilles  du  mari  de 
cette  dame ,  qui  eft  un  homme  fort  jaloux  :  il 
tua  ce  cavalier ,  Sz  a  mené  cette  danïe  en  France^ 
il  l'a  fait  paiTer  pour  morte ,  afin  de  pouvoir  la 
tourmenter  plus  long  temps  ,  cependant  cette 
pauvre  dame  étoit  innocente.  Le  gentilhomme 
lui  parloit  de  l'amour  qu'il  avoit  pour  une  de 
fes  coufines  qu'il  vouloit  époufer  ;  mais  comme 
ils  parloient  bas,  vous  n'avez  entendu  que  la 
moitié  de  leur  converfation  que  vous  avez 
écrite,  &  cela  a  caufé  ces  horribles  malheurs. 
Ah  !  s'écria  Joliette  ,  je  fuis  une  malheureufe  , 
je  ne  mérite  pas  de  voir  le  jour.  Attendez  à 
vous  condamner ,  que  vous  ayez  connu  tous 
vos  crimes,  lui  dit  la  fée.  Regardez  cet  homme 
couché  dans  ce  cachot  ,  chargé  de  chaînes  ; 
vous  avez  découvert  une  converfation  fort 
innocente  que  tenoit  cet  homme ,  &  comme 
vous  ne  l'aviez  écouté  qu'à  moitié ,  vous  avez 
cru  entendre  qu'il  étoit  d'intelligence  avec  les 
ennemis  du  Roi.  Un  jeune  étourdi,  fort  mé- 
chant homme ,  une  femme  auiîi  babilla  rde  que 
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VOUS  j  qui  n'aimoient  pas  ce  pauvre  homme 
qui  eft  priibnnier ,  ont  répété  &  augmenté  ce 
que  vous  leur  aviez  fait  entendre  de  cet  homme, 
ils  l'ont  fait  mettre  dans  ce  cachot ,  d'où  il  ne 
Ibrtira  que  pour  affommer  le  rapporteur  à  coups 
de  bâton ,  &C  vous  traiter  comme  la  dernière 
des  femmes,  fi  jamais  il  vous  rencontre.  Après 
cela ,  la  fée  montra  à  Joliette  quantité  de  domef- 
tiques  fur  le  pavé  ,  &  manquant  de  pain  ^  des 
maris  féparés  de  leurs  femmes  ;  des  enfans  dés- 
hérités par  leurs  pères ,  &  tout  cela  à  caufe 
de  fes  rapports.  Joliette  étoit  inconfolable  ,  & 
promit  de  fe  corriger.  Vous  èUs  trop  vieille 
pour  vous  corriger,  lui  dit  la  fée  :  des  défauts 
qu'on  a  nourris  jufqu'à  vingt  ans ,  ne  fe  cor- 
rigent pas  après  cela  quand  on  le  veut  ;  je 
fie  fais  qu'un  remède  à  ce  mal ,  c'eft  d'être 
aveugle  ,  fourde  &  muette  ,  pendant  dix  ans  , 
&  de  paffer  tout  ce  temps  à  réfléchir  fur  les 
malheurs  que  vous  avez  caufés.  Joliette  n'eut 
pas  le  courage  de  confentir  à  un  remède  qui 
lui  paroiffoit  fi  terrible  :  elle  promit  pourtant 
de  ne  rien  épargner  pour  devenir  filencieufe; 
mais  la  fée  lui  tourna  le  dos  fans  vouloir  l'é- 
couter ,  car  elle  favoit  bien  que  fi  elle  avoit 
eu  une  vraie  envie  de  fe  corriger,  elle  en 
auroit  pris  les  moyens.  Le  monde  eft  plein  de 
ees  fortes  de  gens,  qui  dlfent  :  je  fuis  bien  fâ« 
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chée  (Tctre  gourmande ,  colère  ,  menteufe  ;  je 
fouhaiterois  de  tout  mon  cœur  de  me  corriger. 
Ils  mentent  affurément,  car  fi  on  leur  dit  :  pour 
corriger  votre  gourmandife  >  il  ne  faut  jamais 
manger  hors  de  vos  repas,  &  refter  toujours 
fur  votre  appétit ,  quand  vous  fortez  de  table. 
Pour  vous  guérir  de  votre  colère ,  il  faut  vous 
impofer  une  bonne  pénitence ,  toutes  les  fois 
que  vous  vous  emporterez.  Si,  dis-je,  on  leur 
dit  de  fe  fervir  de  ces  moyens ,  ils  répondent, 
cela  eft  trop  difficile,  Ceft-à-dire  qu'ils  vou- 
droient  que  dieu  fît  un  miracle  pour  les  cor- 
riger tout  d'un  coup ,  fans  qu'il  leur  en  coûtât 
aucune  peine.  Voilà  précifément  comme  pen- 
foit  Juliette  ;  mais ,  avec  cette  fauffe  bonne 
volonté,  on  ne  fe  corrige  de  rien.  Comme  elle 
étoit  déteftée  de  toutes  les  perfonnes  qui  la 
connoiflbient,  malgré  fon  efprit ,  fa  beauté  & 
fes  talens,  elle  réfolut  d'aller  demeurer  dans 
un  autre  pays.  Elle  vendit  donc  tout  fon  bien  , 
&  partit  avec  fa  fotte  de  mère.  Elles  arrivèrent 
dans  une  grande  ville  ,  oii  l'on  fut  d'abord 
charmé  de  Joliette,  Pluficnrs  feigneurs  la  de- 
mandèrent en  mariage,  &  elle  en  choifit  un 
qu'elle  aimoit  paffionnément.  Elle  vécut  un  an 
fort  heureufe  avec  lui.  Comme  la  ville  dans 
laquelle  elle  demeuroit,  étoit  bien  grande,  on 
<iç  connut  pas  fi-tgt  qu'elle  étoit  une  rapport 
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teufe ,  parce  qu'elle  voyoit  beaucoup  de  gens 
qui  ne  fe  connoiffoient  pas  les  uns  &  les  autres. 
Un  jour,  après  fouper,  fon  mari  parloit  de 
plufieurs  personnes,  &  il  vint  dire  qu'un  tel 
feigneur  n'étoit  pas  un  fort  honnête  homme, 
parce  qu'il  lui  avoit  vu  faire  plufieurs  mauvaifes 
aûions.  Deux  jours  après ,  Joliette  étant  dans 
une  grande  mafcarade  ,  un  homme  couvert 
d'un  domino  y  la  pria  de  danfer,  &  vint  enfuite 
s'affeoir  auprès  d'elle.  Comme  elle  parloit  bien, 
il  s'amufa  beaucoup  de  fa  converfation,  d'au- 
tant plus  qu'elle  favoit  toutes  les  hiftoires 
fcandaleufes  de  la  ville  ,  &  qu'elle  les  racontoit 
avec  beaucoup  d'efprit.  La  femme  du  feigneur 
dont  fon  mari  lui  avoit  parlé ,  vint  à  danfer , 
&  Joliette  dit  à  ce  mafque  qui  avoit  un  dominai 
cette  femme  eft  fort  aimable  ,  c'eft  bien  dom-. 
mage  qu'elle  foit  mariée  à  un  malhonnêtehomme, 
Connoiffez  -  vous  le  mari  dont  vous  parlez  fî 
mal ,  lui  demanda  le  mafque  ?  Non  ,  répondit 
Joliette  ;  mais  mon  mari  qui  le  connoît  parfai- 
tement, m'a  raconté  plufieurs  vilaines  hiftoires 
fur  fon  compte  ;  &  tout  de  fuite  Joliette 
raconta  ces  hiftoires ,  qu'elle  augmenta  félon 
la  mauvaife  habitude  qu'elle  avoit  prife ,  afin 
d'avoir  occafion  de  faire  briller  fon  efprit.  Le 
mafque  l'écouta  très  -  attentivement  ,  &  elle 
étoit  fort  aife  de  l'attention  qu'il  lui  donnoit.> 
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parce  qu'elle  penfoit  qu'il  Taflmlroit.  Quand 
elle  eut  fini,  il  fe  leva,  &  un  quart -d'heure 
après  on  vint  dire  à  Joliette  que  ion  mari  fe 
mouroit,  parce  qu'il  s'étoit  battu  contre  un 
homme  auquel  il  gvoit  ôté  la  réputation. 
Joliette  courut  toute  en  pleurs,  au  lieu  où  étoît 
fon  mari  qui  n'a  voit  plus  qu'un  quart-d'heure 
à  vivre.  Retirez- vous,  mauvaife  créature,  lui 
dit  cet  homme  mourant.  C'eft  votre  langue  & 
vos  rapports  qui  m'ôtent  la  vie ,  &  peu  de  temps 
après  il  expira.  Joliette,  qui  l'aimoit  à  la  folie, 
le  voyant  mort ,  fe  jeta  toute  furieufe  fur  fon 
épée  &  ie  la  paffa  au  travers  du  corps.  Sa 
mère  qui  vit  cet  horrible  fpeâacle,  en  fut  fi 
faifie ,  qu'elle  en  tomba  malade  de  chagrin  & 
mourut  ainfi  en  maudifiant  fa  curiofité  &  la 
fotte  complaifance  qu'elle  a  voit  eue  pour  fa 
fille  dont  elle  a  voit  caufc  la  perte. 
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CONTE. 


1 L  y  avoit  une  fois  une  fée  qui  vouloit  époufer 
un  roi;  mais,  comme  elle  avoit  une  fort  mau- 
vaife  réputation ,  le  roi  aima  mieux  s'expofef 
à  toute  fa  colère ,  que  de  devenir  le  mari  d'une 
femme  que  perfonne  n'eftimeroit  ;  car  il  n'y  a 
rien  de  fi  fâcheux ,  pour  un  honnête  homme , 
que  de  voir  fa  femme  méprifée.  Une  bonne 
fée ,  qu'on  nommoit  Dîamantine ,  fît  époufei* 
à  ce  prince  une  jeune  princeffe  qu'elle  avoit 
élevée ,  &  promit  de  le  défendre  contre  la  fée 
Furie  ;  mais ,  peu  de  temps  après ,  Furie  ayant 
été  nommée  reine  des  fées ,  fon  pouvoir  qiji 
furpaflbit  de  beaucoup  celui  de  Dîamantine  « 
lui  donna  le  moyen  de  fe  venger.  Elle  fe  trouva 
aux  couches  de  la  reine  ,  &  doua  un  petit 
prince  qu'elle  mit  au  monde  ,  d'une  laideuf 
que  rien  ne  pût  furpaffen  Diamantine  ,  qui 
s'étoit  cachée  à  îa  ruelle  du  lit  de  la  reine  , 
effaya  de  la  confoler  lorfque  Furie  fut  partie* 
Ayez   bon  courage ,  lui  dit  -  elle  ;  malgré  la 
malice  de  votre  ennemie ,  votre  fils  fera  fort 
heureux  un  jour.  Vous  le  nommerez  Spirituel  j 
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&  non  feulement  il  aura  tout  refprit  poflîble, 
mais  il  pourra  encore  en  donner  à  la  perfonne 
qu'il  aimera  le  mieux.  Cependant  le  petit  prince 
étoit  û  laid ,  qu'on  ne  pouvoit  le  regarder  fans 
frayeur  ;  foit  qu'il  pleurât ,  foit  qu'il  voulût 
rire,  il  faifoit  de  fi  laides  grimaces,  que  lej 
petits  enfans  qu'on  lui  amenoit  pour  jouer  avec 
lui  en  avoient  peur ,  &  difoient  que  c'étoit  la 
bête.  Quand  il  fut  devenu  raifonnable  ,  tout 
le  monde  fouhaitoit  de  l'entendre  parler:  mais 
on  fermoit  les  yeux,  &  le  peuple  qui  ne  fait 
la  plupart  du  temps  ce  qu'il  veut ,  prit  pour 
Spirituel  une  haine  fi  forte ,  que  la  reine  ayant 
eu  un  fécond  fils ,  on  obligea  le  foi  de  le 
nommer  fon  héritier;  car  dans  ce  pays- là  le 
peuple  avoit  le  droit  de  fe  cholfir  un  maître* 
Spirituel  céda  fans  murmurer  la  couronne  à  fon 
frère ,  &  rebuté  de  la  fottife  des  hommes ,  qui 
n'eftiment  que  la  beauté  du  corps  ,  fans  fe 
foucier  de  celle  de  l'ame ,  il  fe  retira  dans 
une  folitude ,  où  ,  en  s'appliquant  à  l'étude 
de  la  fageffe ,  il  devint  extrêmement  heureux. 
Ce  n'étoit  pas  là  le  compte  de  la  fée  Furie  : 
elle  vouloit  qu'il  fut  miférable,  &  voici  ce 
qu'elle  fit  pour  lui  faire  perdre  fon  bonheur. 
Furie  avoit  un  fils  nommé  Charmant  ;  elle 
l'adoroit  ,  quoiqu'il  fût  la  plus  grande  bête 
du  monde.  Comme  elle  vouloit  le  rendre  heu- 
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teux,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  elle  enleva 
une  princeffe  qui  étoit  parfaitement  belle  ;  mais 
afin  qu'elle  ne  fut  point  rebutée  de  la  bêtile 
de  Charmant  ,  elle  fouhaita  qu'elle  fût  auflî 
fotte  que  lui.  Cette  princeffe  qu'on  appelloit 
Aflre ,  vivoit  avec  Charmant  ,  &  quoiqu'ils 
euffent  feize  ans  paffés,  on  n'avoit  jamais  pu 
leur  apprendre  à  lire.  Furie  fit  peindre  la  prin- 
ceffe, &  porta  elle-même  fon  portrait  dans 
une  petite  maifon  où  Spirituel  vivoit  avec  un 
feul  domeftique.  La  malice  de  Furie  lui  réuffit, 
&  quoique  Spirituel  fut  que  la  princeffe  Affre 
étoit  dans  le  palais  de  fon  ennemie  ,  il  en 
devint  fi  amoureux ,  qu'il  réfolut  d'y  aller  : 
mais  en  même  temps  fe  fouvenant  de  fa  lai- 
deur, il  vit  bien  qu'il  étoit  le  plus  malheureux 
de  tous  les  hommes ,  puifqu'il  étoit  fur  de 
paroître  horrible  aux  yeux  de  cette  belle  fille. 
Il  réfifta  long-temps  au  defir  qu'il  avoit  de  la 
voir  ,  mais  enfin  fa  pafiion  l'emporta  fur  fa 
raifon.  Il  partit  avec  fon  valet ,  &  Furie  fut 
enchantée  de  lui  voir  prendre  cette  réfolution , 
pour  avoir  le  plaifir  de  le  tourmenter  tout  à 
fon  aife.  Aftre  fe  promenoit  dans  un  jardin 
avec  Diamantine ,  fa  gouvernante  :  lorfqu'elle 
vit  approcher  le  prince  ,  elle  fit  un  grand  cri 
&  Vûuloit  s'enfuir  ;  mais  Diamantine  l'en 
ayant  empêchée,  elle  cacha  fa  tête  dans  fes 
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deux  mains ,  &  dit  à  la  fée  :  ma  bonne  ,  faites 
fortir  ce  vilain  homme ,  il  me  fait  mourir  de 
peur.  Le  prince  voulut  profiter  du   moment 
où  elle  avoit  les  yeux  fermés  pour  lui  faire 
un  compliment   bien    arrangé  ,    mais  c'étoit 
comme  s'il  lui  eut  parlé  latin,  elle  étoit  trop 
bête  pour    le   comprendre.   En  même  temps 
Spirituel  entendit  Furie  qui  rioit  de  toute  fa 
force  ,  en  fe  moquant  de  lai.  Vous  en  avez 
aflez  fait  pour  la  première  fois ,  dit  -  elle  au 
prince  ;  vous  pouvez  vous  retirer  dans  un 
appartement  que  je  vous  ai  fait  préparer,  6ç 
d'où  vous  aurez  le  plaifir  de  voir  la  princeffe 
tout  à  votre  aife.  Vous  croyez  peut-être  que 
Spirituel  s'amufa  à  dire   des   injures  à   cette 
méchante  femme  ?  Non ,  il  avoit  trop  d'efprit 
pour  cela  ;  il  favoit  qu'elle  ne  cherchoit  qu'à 
le  fâcher  ,  &  il  ne  lui  donna  point  le  plaifir  de 
fe  mettre   en   colère.  Il  étoit  pourtant   bien 
affligé,  mais  ce  fut  bien  pis,  lorfqu'il  entendit 
une  converfation  d'Aftre  avec  Charmant  ;  c?r 
elle  dit  tant  de  bêtifes ,  qu*elle  ne  lui  parut 
plus  fi  belle  de  moitié ,  &  qu'il  prit  la  réfo- 
lution  de  Toublier  &   de   retourner  dans  fa 
folitude.  Il  voulut  auparavant  prendre  congé 
de  Diamantine.  Quelle  fut  fa  furprife,  lorfque 
cette  fée  lui  dit  qu'il  ne  devoit  point  quitter 
îe  palais ,  &  qu'elle  favoit  un  moyen  de  l^e 
Tome  XXXV,  O     * 
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faire  aimer  de  la  princeffe  î  Je  vous  fuis  bien 
obligé ,  madame ,  lui  répondit  Spirituel  ;  mais 
je  ne  fuis  pas  preffé  de  me  marier.  3'avoue 
qu'Aftre  eft  charmante ,  mais  c'eft  quand  elle 
ne  parle  pas  ;  la  fée  Furie  m*a  guéri ,  en  me 
faifant  entendre  une  de  fes  converfations  ^ 
j'emporterai  fon  portrait  qui  eft  admirable  , 
parce  qu'il  garde  toujours  le  ulence.  Vous 
avez  beau  faire  le  dédaigneux  ,  lui  dit  Dia- 
mantine ,  votre  bonheur  dépend  d'époufér  la 
princeffe.  Je  vous  affure ,  madame,  que  je  ne 
le  ferai  jamais  ,  à  moins  que  je  ne  devienne 
fourd  ;  encore  faudroit-il  que  je  perdifTe  la 
mémoire  ,  autrement  je  ne  pourrois  m'ôter 
de  l'efprit  cette  converfation.  J'aimerois  mieux 
cent  fois  époufer  une  femme  plus  laide  que 
moi,  fi  cela  étoit  poflible,  qu'une  ftupide  avec 
laquelle  je  ne  pourrois  avoir  une  converfation 
raifonnable,  &  qui  me  feroit  trembler,  quand 
je  ferois  en  compagnie  avec  elle,  par  la  crainte 
de  lui  entendre  dire  une  impertinence  routes 
les  fois  qu'elle  ouvriroit  la  bouche.  Votre 
frayeur  me  divertit,  lui  dit  Diamantine;  mais^ 
prince  ,  apprenez  un  fecret  qui  n'efl  connu 
que  de  votre  mère  &  de  moi.  Je  vous  ai  doué 
du  pouvoir  de  donner  de  l'efprit  à  la  perfonne 
que  vous  aimeriez  le  mieux ,  ainfi  vous  n'avez 
qu'à  fouhaiter  ;  Aftre  peut  devenir  la  perfonne 
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h  plus  fplrituelle  ;  elle  fera  parfaite  alors , 
car  elle  eft  la  meilleure  enfant  du  monde,  & 
elle  a  le  cœur  fort  bon.  Ah  !  Madame  ,  dit  Spiri- 
tuel ,  vous  allez  me  rendre  bien  miférable  î 
Aflre  va  devenir  trop  aimable  pour  mon  re- 
pos ,  ôi  je  le  ferai  trop  peu  pour  lui  plaire  ; 
mais  n'importe ,  je  facrifîe  mon  bonheur  au 
fien ,  je  lui  fouhaite  tout  Tefprit  qui  dépend 
de  moi.  Cela  eu  bien  généreux ,  dit  Diaman- 
tine  ;  n\ais  j'efpère  que  cette  belle  aftion  ne 
demeurera  pas  fans  récompenfe.  Trouvez-vous 
d^ns  le  jardin  du  palais  à  minait  :  c'eft  l'heure 
où  Fiuie  eft  obligée  de  dormir ,  &  pendant 
trois  heures  elle  perd  toute  fa  puiffance.  Le 
prince  s'étant  retiré  ,  Diama'ntine  fut  dans  la 
chambre  d'Aftre  ;  elle  la  trouva  aflife  la  tête 
appuyée  dans  (es  maijîs ,  comme  une  perfonne 
qui  rêve  profondément.  Diamantine  l'ayant 
appellée,  Aftre  lui  dit:  Ah!  madame,  Ci  vous 
pouviez  voir  ce  qui  vient  de  fe  palTer  en  moi, 
vous  feriez  bien  furprife.  Depuis  un  moment 
je  fuis  comme  dans  un  nouveau  monde  ;  je 
réfléchis  ,  je  penfe  ,  mes  penfées  s'arrangent 
dans  une  forme  qui  me  donne  un  plaifir  infini  , 
&  je  fuis  bien  honteufe  en  me  rappellant  ma 
répugnance  pour  les  livres  &  pour  les  fciences. 
Eh  bien  !  lui  dit  Diamantine,  vous  pourrez 
vous  en  corriger  ;  vous  épouferez  dans  dçuiç 
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jours  le  prince  Charmant ,  &  vous  étudiere* 
cnfuite  tout  à  votre  aife.  Ah!  ina  bonne  ,  ré- 
pondit Aftre,enfbupirant,feroir-il  bien  poffible 
que  je  fuffe  condamnée  à  époufer  Charmant? 
Il  eu  Cl  bête  ,  fi  bête ,  que  cela  me  fait  trem- 
bler ;  mais  dites-moi ,  Je  vous  prie  ,  pourquoi 
eft-ce  que  je  n'ai  p^  connu  plutôt  la  bêtife 
de  ce  prince?  C'eft  que  vous  étiez  vous-même 
une  foîte ,  dit  la  fie  ;  mais  voici  juftement  le 
prince  Charmant.  EiT^ftivement  il  entra  dans 
fa  -chambre  avec  un  nid  de  moineaux  dans 
fon  chapeau.  Tenez,  dit-il,  je  viens  de  laiffer 
mon  maître  dans  une  grande  colère  ,  parce 
qu'au  lieu  de  dire  ma  leçon,  j'ai  été  dénicher 
ce  nid.  Mais  votre  maître  a  raiion  d'être  en 
colère,   lui   dit   Aftre  ;  n'eft-il   pas  honteux 
qu'un  garçon  de  votre  âge  ne  fâche  pas  lire? 
Oh  !  vous  m'ennuyez  aufîi  bien  que  lui ,  ré- 
pondit Charmant  ,  j'ai  bien  affaire  de  toute 
cette  fcience,  moi:  j'aime  mieux  un  cerf  volant, 
ou  une  boule,  que  tous  les  hvres  du  monde. 
Adieu  ,  je  vais  jouer  au  volant.  Et  je  ferois 
la  femme  de  ce  fîupide,  dit  Aflre,  lorfqu'il  fut 
forti?  Je  vous  affure,  ma  bonne,  que  j'aimerois 
mieux  mourir  que  de  l'époufer.  Quelle  diffé- 
rence de  lui  à  ce  prince  que  j'ai  vu  tantôt! 
11  efl  vrai    qu'il  efl  bien  laid  ;  mais  ,  quand 
je  me  rappelle  ks  difcours,  il  me  femblequ^l 
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Veft  plus  fi  horrible  :  pourquoi  n'a-t-il  pas  le 
vifage  comme  Charmant?  Mais  après  touf , que 
fert  la  beauté  du  vifage  ?  Une  maladie  peut 
l'ôter ,  la  vieilleffe  la  fait-  perdre  à  coup  sûr , 
&  que  refle-t-il  alors  à  ceux  qui  n'ont  pas 
d'efprit  ?  En  vérité  ,  ma  bonne  ,•  ;•''-  ^'^Uoit 
choifir,  j'aimerois  mieux  ce  prince,  malgré  fa 
laideur ,  que  ce  ftupide  qu'on  veut  me  faire 
époufer.  Je  fuis  bien-aife  de  vous  voir  penfer 
d'une  manière  fi  raifonnable  ,  dit  Diamantine; 
mais  j'ai  un  confeil  à  vous  donner  :  cachez  foi- 
gneufement  à  Furie  tout  votre  efprit ,  tout  efl: 
perdu ,  fi  vous  lui  laiflez  connoître  le  change- 
ment qui  s'eft  fait  en  vous.  Aflre  obéit  à  fa 
gouvernante,  &  fi-tôt  que  minuit  fut  fonné  , 
la  bonne  fée  propofa  à  la  princefle  de  difcendre 
dans  les  jardins  ;  elles  s'affirent  fur  un  banc, 
&  Spirituel  ne  tarda  pas  à  les  joindre.  Quelle 
fut  fa  joie ,  lorfqu  il  entendit  parler  Aftre ,  ÔC 
qu'il  fut  convaincu  qu'il  lui  avoit  donné  au- 
tant d'efprit  qu'il  en  avoit  lui  même!  Afïre, 
de  fon  côté  ,  étoit  enchantée  de  la  converfa- 
tion  du  prince  ;  mais  lorfque  Diamantine  lui 
eut  appris  Tobligation  qu'elle  avoit  à  Spirituel, 
la   reconnoiffance  lui  fit  oublier  fa  laideur  , 
quoiqu'elle  le  vît  parfaitement,  car  il  faifoit 
clair  de  lune.  Que  je  vous  ai  d'obligation,  lui 
dit-elle  !  comment  pourrai-je  m'acquitter  envers 
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vous?  Vous  le  pouvez  facilement,  répondit  la 
fée  ,  en  devenant  l'époufe  de  Spirituel ,  il  ne 
tient  qu*à  vous  de  lui  donner  autant  de  beauté 
qu'il  vous  a  donné  d'efprit.  J'en  ferois  bien 
fâchée ,  répondit  Aftre  ;  Spirituel  me  plaît  tel 
qu'il  eft  ;  je  ne  m'embarraffe  guère  qu'il  foit 
beau  ;  il  eft  aimable ,  cela  me  fuffit.  Vous  ve- 
nez de  finir  tous  fes  malheurs,  dit  Diamantine; 
il  vous  eufîiez  fuccombé  à  la  tentation  de  le 
rendre  beau,  vous  reliiez  fous  le  pouvoir  de 
Furie  ,  mais  à  préfent  vous  n'avez  rien  à 
craindre  de  fa  rage.  Je  vais  vous  tranfporter 
dans  le  royaume  de  Spirituel.  Son  frère  eft 
mort ,  &  la  haine  que  Furie  avoit  infpirée 
contre  lui  au  peuple ,  ne  fubfifte  plu-s.  Effeûi- 
vement  on  vit  revenir  Spirituel  avec  joie,  & 
il  n'eut  pas  demeuré  trois  mois  dans  fon 
royaume  ,  qu'on  s'accoutuma  à  fon  vifage  , 
mm  on  ne  ceffa  jamais  d'admirer  fon  efprit. 
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XL  y  avoit  une  fols  un  fcigneur  qui  avoit 
deux  fîUes  jumelles  ,  à  qui  l'on  avoit  donné 
deux  noms  qui  leur  convenolent  parfaitement. 
L'aînée  ,  qui  étoit  très  -  belle  ,  fut  nommée 
Bellote,  &  la  féconde,  qui  étoit  très-laide, fut 
nommée  Laidronette.  On  leur  donna  des  maî- 
tres :  8i  jufqu'à  l'âge  de  douze  ans,  elles  s'appli- 
quèrent à  leurs  exercices;  mais  alors  leur  mère 
fit  une  fottife ,  car ,  fans  penfer  qu'il  leur  ref- 
toit  encore  bien  des  chofes  à  apprendre,  elle 
les  mena  avec  elle  dans  les  affemblées.  Comme 
ces  deux  filles  aimoient  à  fe  divertir ,  elles 
furent  bien  contentes  de  voir  le  monde  ,  & 
elles  n'étoient  plus  occupées  que  de  cela  , 
même  pendant  le  temps  de  leurs  leçons  ;  en 
forte  que  leurs  maîtres  commencèrent  à  les 
ennuyer.  Elles  trouvèrent  mille  prétextes  pour 
ne  plus  apprendre  ;  tantôt  il  falloit  célébrer 
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le  jour  de  leur  nàiflance  ;  une  ailtre  fois  èlïeS 
etoient  priées  à  un  bal,  à  une  affemblée ,  & 
il  falloit  pafïer  le  jour  à  fe  coëfter,  en  forte 
qu'on  écrivoit  fouvent  des  cartes  aux  maîtres, 
pour  les  prier  de  ne  paint  venir.  D'un  autre  côté, 
les  maîtres  qui  voyoient  que  les  deux  petites 
£lles  ne  s'appliquoient  plus ,  ne  fe  foucioient 
pas  beaucoup  de  leur  donner  des  leçons:  car, 
dans  ce  pays ,  les  maîtres  ne  donnoient  pas 
leçon  feulement  pour  gagner  de  l'argent,  mais 
pour  avoir  le  plaifir  de  voir  avancer  leurs 
ëcolières.  Ils  n'y  allèrent  donc  guère  fouvent, 
&  les  jeunes  filles  en  étoient  bien-aifes.  Elles 
vécurent  ainfi  jufqu'à  quinze  ans ,  &  à  cet  âge 
Bellote  étoit  devenue  fi  belle  ,  qu'elle  faifoit 
l'admiration  de  tous  ceux  qui  la  voyoient. 
Quand  la  mère  menoit  fes  filles  en  compagnie, 
touâ  les  cavaliers  faifoient  la  cour  à  Bellote; 
l'un  louoit  fa  bouche ,  l'autre  fes  yeux  ,  fa 
main,  fa  taille,  &  pendant  qu'on  lui  donnoit 
toutes  ces  louanges  ,  on  ne  penfoit  feulement 
pas  que  fa  fœur  fût  au  monde.  Laidronette 
mouroit  de  dé.pit  .d'être  laide  ,  &Z  bientôt  elle 
prit  un  grand  dégoût  pour  le  monde  &  les 
compagnies ,  où  tous  les  honneurs  &  les  pré- 
férences étoient  pour  fa  fœur.  Elle  commença 
donc  à  fouhaiter  de  ne  plus  fortir  ;  êc  un  jour 
qu'elles  étoient  priées  à  une  affeinblée  qui  de- 
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voit  finir  par  un  bal ,  elle  dit  à  fa  mère  qu'elle 
avoit  mal  à  la  tête ,  &  qu'elle  fouhaitoit  de 
refter  à  la  maifon.  Elle  s'y  enmiya  d'abord 
à  mourir  ;  &  pour  pafler  le  temps ,  elle  fut  à 
la  bibliothèque  de  (a  mère  pour  chercher  un 
roman ,  &  fut  bien  fâchée  de  ce  que  fa  fœur 
en  avoit  emporté  la  clef.  Son  père  avoit  aulîl 
une  bibliothèque  ,  mais  c'étoit  des  livres  fé- 
rieiix  ,  &  elle  les  haïffoit  beaucoup.  Elle  fut 
pourtant  forcée  d'en  prendre  un  ;  c'étoit  ua 
recueil  de  lettres,  &  en  ouvrant  le  livre,  elle 
trouva  celle  que  je  vais  vous  rapporter. 

Vous  me  demandez  d'où  vient  la  plus  grande 
partie  des  belles  perfonnes  font  extrêmement 
fottes  &  ilupides  ?  Je  crois  pouvoir  vous  en 
dire  la  raifon.  Ce  n'eft  pas  qu'elles  aient  moins 
d'efprit  que  les  autres  en  venant  au  monde , 
mais  c'efl  qu'elles  négligent  de  le  cultiver. 
Toutes  les  femm.es  ont  de  la  vanité  ,  elles 
"veulent  plaire.  Une  laide  connoît  qu'elle  ne 
peut  être  aimée  à  caufe  de  fon  vifage ,  cela 
lui  donne  la  peiifée  de  fe  diftinguer  par  fon 
efprit.  Elle  étudie  donc  beaucoup  ,  &  elle 
parvient  à  devenir  aimable,  malgré  la  nature. 
La  belle  ,  au  contraire  ,  n'a  qu'à  fe  montrer 
pour  plaire ,  fa  vanité  eu  fatisfaite  ;  comme 
elle  ne  réfléchit  jamais,  elle  ne  penfe  pas  que 
fa  beauté  n'aura  qu'un  temps  ;  d'ailleurs  elle  e(t 
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fi  ocûùpée  de  fa  parure  ,  du  foin  de  courir  les 
affemblées  pour  fe  montrer,  pour  recevoir  des 
louanges  j  qu'elle  n*auroit  pas  le  temps  de  cul- 
tiver fon  efprit ,  quand  même  elle  en  con- 
noîtroit  la  néceffité.  Elle  devient  donc  une 
fôtte ,  toute  occupée  de  puérilités  ,  de  chif- 
fons ,  de  fpe£lacles  ;  cela  dure  jufqu'à  trente 
ans  ,  quarante  ans  au  plus ,  pouTvu  que  la 
petite  vérole  ,  ou  queiq\i'autre  maladie  ne 
vienne  pas  déranger  fa  beauté  plutôt.  Mais 
quand  on  n'eft  plus  jeune  ,  on  ne  peut  plus 
rien  apprendre  :  ainfi  cette  belle  fille ,  qui  ne 
l'eft  plus ,  reile  une  fotte  pour  toute  fa  vie , 
quoique  la  nature  lui  ait  donné  autant  d'efprit 
qu'à  une  autre  ;  au  lieu  que  la  laide  ,  qui  efl: 
devenue  fort  aimable,  fe  moque  des  maladies 
&  de  la  vieillefTe  ,  qui  ne  peuvent  rien  lui 
ôter. 

Laidronette  ,  après  avoir  lu  cette  lettre  , 
qui  fembloit  avoir  été  écrite  pour  elle ,  réfolut 
de  profiter  des  vérités  qu'elle  lui  a  voit  décou- 
vertes. Elle  redemande  fes  maîtres,  s'applique 
à  la  lefture  ,  fait  de  bonnes  réflexions  fur  ce 
qu'elle  lit,  &  en  peu  de  temps  devient  une 
fille  de  mérite.  Quand  elle  étoit  obligée  de 
fuivre  fa  mère  dans  les  compagnies ,  elle  fe 
mettoit  toujours  à  côté  des  perfonnes  en  qui 
elle  remarquoit  de  refprit  &  de  la  raifon ,  elle 
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leur  faifoit  des  queftions  ,  &  retenoit  toutes 
les  bonnes  chofes  qu'elle  leur  entendoit  dire  ; 
elle  prit  même  l'habitude  de  les  écrire,  pour 
s'en  mieux  fouvenir  ,  &  à  dix-fept  ans  elle 
parloit  &  écrivoit  û  bien ,  que  toutes  les  per- 
fonnes  de  mérite  fe  faifoient  un  plailir  de  la 
connoître  ,  &  d'entretenir  un  commerce  de 
lettres  avec  elle.  Les  deux  fœurs  fe  marièrent 
le  même  jour.  Bellote  époufa  un  jeune  prince 
qui  étoit  charmant ,  &  qui  n'avoit  que  vingt- 
deux  ans.  Laidronette  époufa  le  miniftre  de 
ce  prince  ;  c'étoit  un  homme  de  quarante- 
deux  ans.  U  avoit  reconnu  l'efprit  de  cette 
fille,  &  il  l'eftimoit  beaucoup,  car  le  vifage 
de  celle  qu'il  prenoit  pour  fa  femme  n  etoit 
pas  propre  à  lui  infpirer  de  l'amour  ,  &  il 
avoua  à  Laidronette  ,  qu'il  n'avoit  que  de 
l'amitié  pour  elle  :  c'étoit  juftement  ce  qu'elle 
demandoit ,  &  elle  n'étoit  point  jaloufe  de  fa 
fœ-ur  qui  époufoit  un  prince,  qui  étoit  fi  fort 
amoureux  d'elle ,  qu'il  ne  pou  voit  la  quitter 
une  minute,  &  qu'il  revoit  d'elle  toute  la  nuit. 
Bellote  fut  fort  heureufe  pendant  trois  mois  ; 
mais  au  bout  de  ce  temps  ,  fon  mari  ,  qui 
l'avoit  vue  tout  à  fon  aife ,  commença  à  s'ac- 
coutumer à  fa  beauté  ,  &  à  penfer  qu'il  ne 
falloit  pas  renoncer  à  tout  pour  fa  femme.  Il 
fwt  à  la  chaffe ,  ôc  fit  d'autres  parties  de  plaifir 
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dont  elle  n'étoit  pas  ,  ce  qui  parut  fort  ex- 
traordinaire à  Bellote  ;  car  elle  s'étoit  perfuadée 
que  fon  n7ari  l*aimeroit  toujours  de  la  même 
force ,  &  elle  fe  crut  la  plus  malheureufe  per- 
fonne  du  monde ,  quand  elle  vit  que  fon  amour 
diminuoit.  Elle  lui  en  fit  des  plaintes ,  il  fe 
fâcha  :  ils  fe  raccommodèrent  ;  î^^ais  comme 
ces  plaintes  recommençoient  tous  les  jours ,  le 
prince  fe  fatigua  de  l'entendre.  D'ailleurs  Bel* 
lote  ayant  eu  un  fils ,  elle  devint  maigre ,  & 
fa  beauté  diminua  confidérablement ,  en  forte 
qu'à  la  fin  fon  mari  qui  n'aimoit  en  elle  que  cette 
beauté  ,  ne  l'aima  plus  du  tout.  Le  chagrin 
qu'elle  en  conçut,  acheva  de  gâter  fon  vifage, 
& ,  comme  elle  ne  favoit  rien ,  fa  converfa- 
tion   étoit  fort   ennuyeufe.   Les  jeimes  gens 
s'ennuyoient  avec    elle  ,  parce  qu'elle  étoit 
trifte  ;  les  perfonnes  plus  âgées  &  qui  avoient 
du  bon  -  fens ,  s'ennuyoient   aufîi  avec  elle, 
parce  qu'elle   étoit    fottc  ;    en  forte  qu'elle 
reftoit  feule  prefque  toute  la  journée.  Ce  qui 
augmenta  fon  défefpoir ,  c'eft  que  fa  fœur  Lai- 
dronette  étoit  la  plus  heureufe  perfonne  du 
monde.  Son  mari  la  confultoit  fur  fes  affaires  ; 
il  lui  conçoit  tout  ce  qu'il  penfoit ,  il  fe  con- 
duifoit  par  (es  confeils ,  &  difoit  par-tout  que 
'  fa  '  femme  étoit  le  meilleur  ami  qu'il  eût  au 
^iBQ^de.  Le  prince  même,  qui  étoit  vm  homme 
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d'efprit ,  fe  plaifoit  dans  la  converfation  de  fa 
belle-fœur,  &  difoit  qu'il  n'y  a  voit  pas  moyen 
de  refier  une  demi  -  heure  fans  bailler  avec 
Bellote ,  parce  qu'elle  ne  favoit  parler  que  de 
coëfTures  &  d'ajuftemens  ,  en  quoi  il  ne  con- 
noiflblt  rien.  Son  dégoût  pour  fa  femme  devint 
tel ,  qu'il  l'envoya  à  la  campagne ,  où  elle  eut 
le  temps  de  s'ennuyer  tout  à  fon  aife ,  &  oh 
elle  feroit  morte  de  chagrin  ,  û  fa  fœur  Lai- 
dronette  n'avoit  pas  eu  la  charité  de  l'aller 
voir  le  plus  fouvent  qu'elle  pouvoit.  Un  jour 
qu'elle  tâchoit  de  la  confoler,  Bellote  lui  dit: 
mais,  ma  fœur,  d'oîi  vient  donc  la  différence 
qu'il  y  a  entre  vous  &  moi  ?  Je  ne  puis  pas 
m'empêcher  de  voir  que  vous  avez  beaucoup 
d'efprit ,  &  que  je  ne  fuis  qu'une  fotte  ;  ce- 
pendant quand  nous  étions  jeunes  ,  on  difoit 
que  j'en  avois  pour  le  moins  autant  que  vous. 
Laidronette  alors  raconta  fon  aventure  à  fa 
fœur ,  &  lui  dit  :  vous  êtes  fort  fâchée  con- 
tre votre  mari,  parce  qu'il  vous  a  envoyée  à 
la  campagne  ,  &  ceperfdant  cette  chofe  que 
vous  regardez  comme  le  plus  grand  malheur 
de  votre  vie ,  peut  faire  votre  bonheur ,  fi 
vous  le  voulez.  Vous  n'avez  pas  encore  dix- 
neuf  ans,  ce  ferait  trop  tard  pour  vous  appli- 
quer ,  fi  vous  étiez  dans  la  difïîpation  de  la 
ville  ;  mais  la  folitude  dans  laquelle  vous  vi- 
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vez,  vous  laiffe  tout  lé  temps  néceffaîre  povtf 
cultiver  votre  efprit.  Vous  n'en  manquez  pas , 
ma  chère  fœur  :  mais  il  faut  l'orner  par  la  lec- 
ture &  les  réflexions.  Bellote  trouva  d'abord 
beaucoup  de  difficulté  à  fuivre  les  confeils  de 
fa  fœur,  par  Thabitude  qu'elle  avoit  contrac- 
tée de  perdre  Ton  temps  en  niaiferies  ;  mais , 
à  force  de  fe  gêner,  elle  y  réufîit,  &  fît  des 
progrès  furprenans  dans  toutes  les  fciences,  à 
mefure  qu'elle  devenoit  aufli  raifonnable  :  & 
comme  la  philofophie  la  confoloit  de  fes  mal- 
heurs ,  elle  reprit  fon  enbonpoint  &  devint 
plus  belle  qu'elle  n'avoit  jamais  été ,  mais  elle 
ne  s'en  foucioit  plus  du  tout ,  &  ne  daignoit 
pas  même  fe  regarder  dans  le  miroir.  Cepen- 
dant fon  mari  avoit  pris  un  fi  grand  dégoût 
pour  elle  ,  qu'il  fit  caffer  fon  mariage.  Ce  der- 
nier malheur  penfa  l'accabler,  car  elle  aimoit 
tendrement  fon  mari  ;  mais  fa  fœur  Laidronette 
vint  à  bout  de  la  confoler.  Ne  vous  affligez 
pas  lui  difoit-elle  ,  je  fais  le  moyen  de  vous 
rendre  votre  mari  :  fuivez  feulement  mes  con- 
feils, &  ne  vous  embarraflez  de  rien.  Comme 
le  prince  avoit  eu  un  fils  de  Bellote ,  qui  devoit 
être  fon  héritier,  il  ne  fe  prefTa  point  de  prendre 
une  autre  femme ,  &  ne  penfa  qu'à  fe  bien 
divertir.  Il  goûtoit  extrêmement  la  converfation 
de  Laidronette ,  &  lui  difoit  quelquefois ,  qu'il 
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ne  fe  remarieroit  jamais,  à  moins  qu'il  ne  trou- 
vât une  femme  qui  eût  autant  d'elprit  qu'elle. 
Mais,  Il  elle  étoit  auffi  laide  que  moi,  lui  ré- 
pondit-elle  en  riant!  En  vérité,  madame,  lui 
dit  le  prince  ,  cela  ne  m'arrêieroit  pas  un 
moment  :  on  s'accoutume  à  un  laid  vifage,  le 
vôtre  ne  me  paroît  plus  choquant,  par  l'habi- 
tude que  j'ai  de  vous  voir  ;  quand  vous  parlez 
il  ne  s'en  faut  de  rien  que  je  ne  vous  trouve 
jolie  :  &  puis ,  à  vous  dire  la  vérité  ,  Bellote 
m'a  dégoûté  des  belles  ;  toutes  les  fois  que  j'en 
rencontre  une  ftupide  ,  je  n'ofe  lui  parler  , 
dans  la  crainte  qu'elle  ne  me  réponde  une 
fottife.  Cependant  le  temps  du  carnaval  arriva, 
&  le  prince  crut  qu'il  fe  divertiroit  beaucoup , 
s'il  pouvoit  courir,  le  bal  fans  être  connu  de 
perfonne.  Il  ne  le  confia  qu'à  Laidronette,,& 
la  pria  de  fe  mafquer  avec  lui;  car,  comme 
elle  étoit  fa  belle-fœur,  perfonne  ne  pouvoit 
y  trouver  à  redire,  &  quand  on  l'auroit  fu, 
cela  n'auroit  pu  nuire  à  fa  réputation  :  cepen- 
dant Laidronette  en  demanda  la  permifllon  à 
fon  mari ,  qui  y  confentit  d'autant  plus  volon- 
tiers, qu'il  avoit  lui-même  mis  cette  fantaifie 
en  tête  au  prince ,  pour  faire  réuflir  le  deffein 
qu'ii  avoit  de  le  reconcilier  avec  Bellpte.  II 
écrivit  à  cettç  princeffe  abandonnée  de  con- 
cert avec  fon  époufe,  qui  marqua  çn  même 
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temps  à  fa  fœur  comment  le  prince  devoît  être 
habillé.  Dans  le  milieu  du  bal ,  Bellote  vint  s'af- 
feoir  entre  fon  mari  &  fa  fœur ,  &  commença 
«ne  converfation  extrêmement  agréable  avec 
eux  :  d'abord  le  prince  crut  reconnoître  la 
voix  de  fa  femme  ;  mais  elle  n'eut  pas  parlé 
un  demi-quart  d'heure,  qu'il  perdit  le  foup- 
çon  qu'il  avoit  eu  au  commencement.  Le  refte 
de  la  nuit  paffa  fi  vite ,  à  ce  qu'il  lui  fembla , 
qu'il  fe  frotta  les  yeux  quand  le  jour  parut, 
croyant  rêver,  &  demeura  charmé  de  l'efprit 
de  l'inconnue ,  qu'il  ne  put  jamais  engager  à 
fe  démafquer  :  tout  ce  qu'il  en  put  obtenir  , 
c'eft  qu'elle  reviendroit  au  premier  bal  avec 
le  même  habit.  Le  prince  s'y  trouva  des  pre- 
miers ;  &  quoique  l'inconnue  y  arrivât  un 
quart-d'heure  après  lui,  il  i'accufa  de  pareffe, 
&:  lui  jura  qu'il  s'étoit  beaucoup  impatienté. 
Il  fut  encore  plus  charmé  de  l'inconnue  cette 
féconde  fois  que  la  première ,  &  avoua  à  Lai- 
dronette ,  qu'il  étoit  amoureux  comme  un  fou 
de  cette  perfonne.  J'avoue  qu'elle  a  beaucoup 
d'efprit,  lui  répondit  fa  confidente  ;  mais,  fi 
vous  voulez  que  je  vous  dife  mon  fentiment , 
je  foupçonne  qu'elle  tû  encore  plus  laide  que 
moi  :  elle  connoît  que  vous  l'aimez,  &  craint 
de  perdre  voire  cœur ,  quand  vous  verrez  fon 
yifage.  Ah  !  madame ,  dit  le  prince ,  que  ne 
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peut-elle  lire  dans  mon  ame  !  L'amour  qu'elle 
m'a  infpiré  eft  indépendant  de  fes  traits  :  j'ad- 
mire {es  lumières ,  l'étendue  de  (es  connoif- 
fances,  la  fupériorité  de  ion  elprit  &  la  bonté 
de  fon  cœur.  Comment  pouvez -vous  juger 
de  la  bonté  de  fon  cœur,  lui  dit  Laidronette? 
Je  vais  vous  le  dire,  reprit  le  prince  :  quand 
je  lui  ai  fait  remarquer  de  belles  femmes,  elle 
les  a  louées  de  bonne  foi ,  &  elle  m'a  même 
fait  remarquer  avec  adrefle  des  beautés  qu'elles 
avoient,  &c  qui  échappoient  à  ma  vue.  Quand 
j'ai  voulu  ,  pour  l'éprouver  ,  lui  conter  les 
mauvaifes  hifîoires  qu'on  mettoit  fur  le  compté 
de  ces  femmes,  elle  a  détourné  adroitement  le 
difcours ,  ou  bien  elle  m'a  interrompu ,  pour 
me  raconter  quelque  belle  a£^ion  de  ces  per- 
fonnes  ;  &  enfin  ,  quand  j'ai  voulu  continuer  , 
elle  m'a  fermé  la  bouche ,  en  me  difant  qu'elle 
ne  pouvoit  fouffrir  la  médifance.  Vous  voyez 
bien  ,  madame ,  qu'une  femme  qui  n'eft  point 
jaloufe  de  celles  qui  font  belles,  une  femme 
qui  prend  plaifir  à  dire  du  bien  du  prochain,^ 
une  femme  qui  ne  peut  fouffrir  la  médifance  , 
doit  être  d'un  excellent  caraûère,  &  ne  peut 
manquer  d'avoir  un  bon  cœur.  Que  me  man- 
quera-t-il  pour  être  heureux  avec  une  telle 
femme,  quand  même  elle  feroit  aufîl  laide  qui 
Tome  XXXV,  P 


Il6  B    E   L   L   O   T    E 

VOUS  le  penfez  ?  Je  fuis  donc  réfolu  à  lui  dé- 
clarer mon  nom,  &  à  lui  offrir  de  partager 
ma  puiffance.  EfFedivement  dans  le  premier 
bal  le  prince  apprit  fa  qualité  à  Tinconnue , 
&  lui  dit  qu'il  n'y  a  voit  point  de  bonheur  à 
efpérer  pour  lui  ,  s'il  n'obtenoit  pas  fa  main  ; 
mais  ,  malgré  ces  offres  ,  Bellote  s'obûina  à 
demeurer  mafquée,  ainfi  qu'elle  en  étoit  con- 
venue avec  fa  fœur.  Voilà  le  pauvre  prince 
dans  une  inquiétude  épouvantable.  11  penfoit , 
comme  Laidronette ,  que  cette  perfonne  fi  fpi- 
ritueîle  devolt  être  un  monflre ,  puifqu'elle  avoit 
tant  de  répugnance  à  fe  laiiTer  voir  ;  mais  , 
quoiqu'il  fe  la  peignît  de  la  manière  du  monde 
la  plus  défagréable  ,  cela  ne  diminuoit  point 
l'attachement ,  l'eftime  &  le  refpeft  qu'il  avoit 
conçus  pour  fon  efprit  &  pour  fa  vertu.  Il 
étoit  tout  prêt  à  tomber  malade  de  chagrin , 
lorfque  l'inconnue  lui  dit  :  je  vous  aime ,  mon 
prince  ,  &  je  ne  chercherai  point  à  vous  la 
cacher  ;  mais  plus  mon  amour  eft  grand,  plus 
je  crains  de  vous  perdre  quand  vous  me  con- 
noîtrez.  Vous  vous  figurez,  peut-être  que  j'ai 
de  grands  yeux,  une  petite  bouche,  de  belles 
dents ,  un  teint  de  lis  &  de  rofes  ;  fi  par  aven- 
ture j'allois  me  trouver  des  yeux  louches,  une 
grandç  bouche ,  un  nez  camard,  d9«  dents  gâ- 
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îées ,  vous  me  prieriez  bien  vite  de  remettre 
mon  mafqiie.  D'ailleurs  quand  je  ne  ferois  pas 
fi  horrible,  je  lais  que  vous  êtes  inconftant  : 
vous  avez  aimé  Bellote  à  la  folie ,  &  cepen- 
dant vous  vous  en  êtes  dégoûté.  Ah!  madame, 
lui  dit  le  prince,  foyez  mon  juge;  j'étois  jeune 
quand  j'époufai  Bellote ,  &  je  vous  avoue  que 
je  ne  m'étois  jamais  occupé  qu'à  la  regarder 
&  point  à  l'écouter  :  mais  lorfque  je  fus  fon 
mari,  &  que  l'habitude  de  la  voir  eut  diffipé 
mon  illufion  ,  imaginez  -  vous  fi  ma  fituation 
dût  être  bien  agréable?  Quand  je  me  trouvois 
feul  avec  mon  époufe ,  elle  me  parloit  d'une 
robe  nouvelle  qu'elle  devoit  mettre  le  lende- 
main,  des  fouliers  de  celle-ci,  des  diamans 
de  celle-là.  S'il  fe  trouvoit  à  ma  table  une 
perfonne  d'efprit ,  &  que  l'on  voulût  parler 
de  quelque  chofe  de  raifonnable ,  Bellote  com- 
mençoit  par  bâiller,  &  fînfffoit  par  s'endormir. 
Je  voulus  effayer  de  l'engager  à  s'inftruire, 
cela  l'impatienta  :  elle  étoit  fi  ignorante,  qu'elle 
me  faifoit  trembler  &  rougir  toutes  les  fois 
qu'elle  ouvroit  la  bouche.  D'ailleurs  elle  avoit 
tous  les  défauts  des  fottes  :  quand  elle  s'étoit 
fourrée  une  chofe  dans  la  tête ,  il  n'étoit  pas 
poffible  de  l'en  faire  revenir ,  en  lui  donnant 
de  bonnes  raifons  ;  car  elle  ne  pouvoit  les 
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comprendre.  Elle  étoit  jaloufe  ,  médifante  ^ 
méfiante.  Encore  s'il  m'avoit  été  permis  de 
me  défennuyer  d'un  autre  côté  ,  j'aurols  eu 
patience  ;  mais  ce  n'étolt  pas  là  fon  compte: 
elle  eût  voulu  que  le  fot  amour  qu'elle  m'a- 
voit infpiré ,  eût  duré  toute  ma  vie  ,  &  m'eût 
rendu  fon  efclave.  Vous  voyez  bien  qu'elle 
m'a  mis  dans  la  néceffité  de  faire  caiTer  mon 
mariage.  J'avoue  que  vous  étiez  à  plaindre  , 
lui  répondit  l'inconnue  ;  mais  tout  ce  que 
vous  me  dites  ne  mô  raffure  point.  Vous  dites 
que  vous  m'aimez  :  voyez  fi  vous  ferez  affez 
hardi  pour  m'époufer  aux  yeux  de  tous  vos 
fujets ,  fans  m'avoir  vue.  Je  fuis  le  plus  heu- 
reux de  tous  les  hommes ,  puifque  vous  ne 
demandez  que  cela ,  répondit  le  prince.  Venez 
dans  mon  palais  avec  Laidronette^  &  demain, 
dès  le  matin,  je  ferai  affembler  mon  confeil, 
pour  vous  époufer  à  fes  yeux.  Le  refte  de  la 
nuit  parut  bien  long  au  prince  ;  &  avant  de 
quitter  le  bal ,  s'étant  demafqué  ,  il  ordonna 
à  tous  les  feigneurs  de  la  cour  de  fe  rendre 
dans  fon  palais,  &  fit  avertir  tous  fes  minières. 
Ce  fut  en  leur  préfence  qu'il  raconta  ce  qui 
lui  étoit  arrivé  avec  l'inconnue  ;  &  ,  après 
avoir  fini  fon  difcours,  il  jura  .de  n'avoir  jamais 
d'autre  époufe  qu'elle ,  telle  que  pût  être  fa 
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figure.  Il  n'y  eut  perfbnne  qui  ne  crût ,  comme 
le  prince ,  que  celle  qu'il  époufoit  ainfi  ,  ne 
fût  horrible  à  voir  :  quelle  fut  la  furprife  de 
tous  les  affifcans ,  lorfque  Bellote  s'étant  dé- 
mafquée  ,  leur  fît  voir  la  plus  belle  perfonne 
qu'on  pût  imaginer  !  ce  qu'il  y  eut  de  plus 
fingulier ,  c'ell  que  le  prince  ni  les  autres  ne 
la  reconnurent  pas  d'abord  ,  tant  le  repos  &C 
la  folitude  l'a  voient  embellie  ;  on  fe  difoit 
feulement  tout  bas  que  l'autre  princeffe  lui 
reflembloit  en  laid.  Le  prince  extafié  d'être 
trompé  fi  agréablem.ent  ,  ne  pouvoir  parler  ; 
mais  Laidronette  rompit  le  filence  pour  féli- 
citer fa  fœur  du  retour  de  la  tendreffe  de  (on. 
époux.  Quoi!  s'écria  le  roi,  cette  charmante 
&  fpirituelle  perfonne  eu.  Bellote  !  Par  quel  en- 
chantement a-t-elle  joint  aux  charmes  de  fa 
figure  ,  ceux  de  l'efprit  &  du  caractère  ,  qui 
lui  manquoient  abfolument?  Quelque  fée  fa- 
vorable a-t-elle  fait  ce  miracle  en  fa  faveur? 
Il  n'y  a  point  de  miracle  reprit  Bellote,  j'avois 
négligé  de  cultiver  les  dons  de  la  nature  ;  mes 
malheurs,  la  folitude  &  les  confeils  de  ma  fœur, 
m'ont  ouvert  les  yeux  ,  &  rft'ont  engagée  à 
acquérir  des  grâces  à  l'épreuve  du  temps  &C 
des  maladies.  Et  ces  grâces  m'ont  infpiré  im 
attachçmçnt  à  l'épreuve  de  l'inconftance ,  lui 
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dit  le  prince  en  l'embraffant.  EfFedivement  îî 
l'aima  toute  fa  vie  avec  une  fidélité  qui  lui 
fit  oublier  fes  malheurs  paffés. 
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XL  étoit  une  fols  un  roi  &  une  reine  quiétoient 
bons  ,  &  que  tout  le  monde  aimoit.  Quoique  la 
reine  fût  belle  ,  qu'elle  eût  tant ,  tant  d'efprit 
qu'on  en  étoit  émerveillé,  &  que  le  roi  fon  mari 
eût  pour  elle  une  grande  affeftion  ,  elle  n'étoit 
pas  contente.  Elle  défiroit  depuis  longtems  d'à- 
voir  un  garçon.  Quand  elle  voyoit  une  mère  qui 
avoit  un  petit  garçon,  elle  difoit  tout  bas  ;  n'en 
aurai-je  jamais  un  auffi  ?  Lorfqu'elle  devint  en-, 
ceinte,  fes  fujets  vouloient  tous  parier  qu'elle 
accoucheroit  d'un  enfant  mâle,  attendu,  comme 
il  vient  d'être  dit,  qu'ils  le  defiroient;  perfonne 
ne  voulut  parier  contre.  Elle  accoucha  heureu- 
fement ,  &  elle  accoucha  d'un  fils.  Voilà  qu'auf- 
fi-tôt  on  met  des  lampions  fur  les  fenêtres,  on 
danfe  dans  les  rues  ,  on  compofe  toutes  fortes 
de  vers ,  on  tire  des  feux  d'artifice ,  &  l'on  fait 
dvi  bien  aux  enfans  des  pauvres,  Le  bon  roi  qui 
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avoit  défendu  de  dire  tout  de  fuite  à  la  reine 
qu'elle  étoit  accouchée  d'un  prince,  de  peur 
que  la  joie  ne  lui  fît  du  mal ,  oublia  fon ordre.  Il 
dit  devant  la  reine  :  «  qu'on  apporte  mon  fiîs  >* 
&  il  embraffa  fon  époufe ,  &  il  baifa  fon  enfant , 
&  tout  le  monde  plèuroit  parce  qu'on  étoit 
Bien  -  aife. 

Cependant  les  génies  &  une  fée  voiiine  arri- 
vèrent pour  douer  le  petit  prince  :  ils  étoient 
tous  ancêtres  de  l'enfant.  C'éîoit  d'anciens  rois, 
les  uns  du  pays ,  les  autres  de  pays  voifins,  à  qui 
les  dieux,  en  récompenfe  dé  leuris  vertus,  avoient 
donné  un  pouvoir  furnatur^l.  Le  premier  qui 
entra  s'appelloit  Louis ,  &  il  dit  :  w  cet:  efifaflr 
»fera  humain,  clément,  affable,  &  on  le  fur- 
»  nommera  le  père  du  peuple».  Le  fécond  qtii 
avoit  noHT  François,  dit  :  »  cet  enfant  fera  brave 
»  chevalier  ,  &  de  plus  il  protégera  les  fciences 
»&les  fa  vans,  &  on  lefurnommerale  pèredes 
>» lettres».  Le  froifieme  qui  avoit  une  petite 
barbe ,  la  mine  riante  &  l'œil  vif,  dit  :  «  ventre 
»  faint-gris,  il  fera  beau  comme  fa  mère-,  enné- 
»  mi  des  flatteurs  comme  fon  père  ,  &  fans  fa- 
»>  çon  comme  fon  oncle  Jofeph. . .  Hélas-!  il  ne 
»  fera  pas  obligé  de  vaincre  fes  fujets ,  &  de  leur 
»  pardonner.  Il  fera  fi  bien  que  chaque  payfaii 
»  le  dimanche ,  aura  la  poule  au  pot  ».  Et  ayant 
prononcé  ces  paroles,  il  paffa  au  côh  delà  reine- 
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une  belle  chaîne  d'or.  Alors  on  vit  entrer  un 
génie  qui  avoit  une  grande  taille  &  un  air  ma- 
jeftueux,  &;  qui  s'appelloit  encore  Louis ,  &  il 
dit  :  >f  cet  enfant  (e  connoîtra  en  hommes  :  il 
j>  fera  noble  en  toutes  chofes  ;  &  l'on  verra  pa- 
»  roître  fous  fon  règne  une  foule  de  grands 
»  hommes  dans  tous  les  genres  ».  Pour  moi 
dit  un  génie ,  qui  venoït  de  la  contrée  à  la- 
quelle Lothaire  a  donné  fon  nom  ,  &  qui  lui- 
même  s'appelloit  Léopold  :  «  je  doue  le  nouveau 
»  né,  de  modération,  d'économie ,&  d'amour  de 
»  la  paix.  Il  fera  fi  bien  obferver  la  juftice  ,  que 
»  fes  fujets  laifferont ,  fans  crainte  ,  leurs  portes 
»  ouvertes  pendant  la  nuit». 

En  ce  moment  la  fée  entra  ;  &  la  reine,  qui 
la  reconnut  bien ,  répandit  des  larmes ,  &  auroit 
voulu  courir  à  elle.  La  fée  dit  :  Cher  enfant  , 
»  je  fuis  Marie  -  Thérefe;  je  te  doue  de  piété  , 
»  &  de  refpeft  pour  les  dieux  »  . . . .  Le  roi  &  la 
reine  étoient  tranfportés  deplaifir,  en  entendant 
ce  que  difoient  les  génies  Se  la  fée.  Pendant  que 
ceci  fe  paflbit ,  un  ogre  monté  fur  un  léopard, 
&  qui  mangeoit  de  la  viande  crue,  arriva,  dans 
de  mauvais  deffeins,  en  difant  :  »  je  fuis  l'ogre 
»  d'Albion:  j'ai  droit  de  prendre  le  titre  de  roi 
»  de  ce  pays-ci:  ce  pays-ci  eft  à  moi».  Tant  mieux 
pour  vous  lui  dit  le  génie  à  la  petite  barbe  ,  le- 
quel avoit  la  repartie  prompte  ■  vous  avez-là  un 
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beau  royaume.  L'ogre  vit  bien  qu'on  fe  rîoitdé 
lui  ;  par  conféquent ,  il  proféra  trois  fois  un  mot 
qui  veut  dire  chien  ,  &  il  jura  God  ham  :  puis  ti- 
rant fon  épée ,  il  menaça  de  ravager  tout  avec 
fes  foldats  &  fes  vaiffeaux ,  &  il  s'en  alla  tout 
furieux.  Alors  le  génie  à  la  petite  barbe  fe  tourna 
vers  les  affiflans  &  leur  dit  :  »  allez  ,  ne  crai- 
»  gnez  rien  ;  vous  le  battrez,  &  vous  lui  ferez 
n  mettre  bas  les  armes  ». 


CONTES 
CHOISIS, 
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LES  TROIS  ÉPREUVES, 

HISTOIRE  BABYLONIENNE. 

\Jli  commençoit  à  s'ennuyer  moins  dans  Ba- 
bylone.  La  guerre  étoit  finie  ,  &  les  ofHc'ers 
revenoient  chaigés  de  dettes  &:  avides  de  plai- 
firs.  Les  intrigues  fe  renouoient  de  tous  côtés. 
On  réchauffoit  de  vieilles  paffions ,  ou  l'on  en 
cherchoit  de  nouvelles.  C'étoit  le  temps  des' 
fêtes  du  foleil  ou  du  carnaval  de  Babylone. 
Tout  contribuoit  à  tourner  les  têtes.  On  daa- 
Ibit  par-tout.  On  fifîîoit  les  mauvaifes  pièces , 
malgré  les  protecteurs  &  la  garde  militaire  ; 
enfin,  Babylone  étoit  un  féjour  délicieux. 

Ituriel  ,  génie  qui  ,  dans  tous  les  temps  a 
eu  le  département  de  cette  ville ,  y  defcendit 
alors  avec  fon  ami  Zéblis  pour  voir  ce  qui  s'y 
paflbit.  Zéblis  étoit  le  génie  de  l'Egypte.  Depuis 
long-temps  il  étoit  curieux  de  voir  Babylone. 
Voilà  donc  cette  ville  dont  on  m'a  raconté  des 
chofes  û  merveilleufes ,  difpit-il  à  fon  ami.  Je 
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vais  voir  ces  hommes  que  l'on  dit  être  fi  frl^ 
voles  &  û  aimables  ,  fi  amoureux  &  fi  inconf- 
taqs  ,  fi  . . .  Zéblis  ,  que  la  ledure  des  auteurs 
modernes  de  Bt  >ylone  avoit  gâté ,  alloit  enfiler 
une  fuite  d'antithèles.  Ecoutez,  lui  ditlturiel^ 
mes  Babyloniens  îie  (ont  pa:s  plus  extraordi- 
naires que  les  autres  peuples.  Les  hommes  s'é- 
tonnent toujours  les  uns  des  autres  ;  &  je  ne 
fçais  trop  pourquoi.  Toutes  les  nations  poli- 
cées (es  refiemblent  à  peu  près.  Il  faut  obferver 
la  nature  &  non  pas  les  fuperficies.  J'aime  fort 
les  femmes  de  Babylone  j  &  je  fuis  fâché  qu'on 
les  gâte  tous  les  jours.  Vous  ferez  témoin  de 
trois  épreuves  qui  ferviront  à  vous  les  faire 
connoître.  Je  veux  trouver  une  femme  qu'on 
ne  puifl"e  pas  acheter  ;  une  autre  qui  ait  de 
l'amour  pour  moi  plus  que  pour  le  plaifm 
Enfin,  je  veux  éprouver  qui  des  deuxfexes  efi: 
le  plus  inconfi:ant.  Bon  ,  dit  Zéblis  ,  voilà  de 
belles  tentatives  pour  un  génie!  Vous  parlez 
d'acheter  des  femmes  ^  &  fi  j'en  crois  ce 
qu'on  me  dit ,  ce  font  les  femmes  qui  achètent 
les  hommes  aftuellement  ;  quant  à  vos  autres 
épreuves,  je  n'y  entends  rien.  Je  le  crois  ,  dit- 
Ituriel  ;  mais  vous  m'entendrez  par  la  fuite^ 
Suivez  -^  moi  feulement  ,  &  dans  l'occafiori 
faites  ce  que  je  vous  dirai,  Zéblis  le  lui  pro-* 
mit* 

Quoiqu*€fl 
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Quoiqu'en  général  la  nation  des  génies  foit 
affez  bête,  cet  Ituriel  étoit  très-fage  ;  &  c'eft 
pour  cela  qu'on  lui  avoit  confié  les  Babylo- 
niens qui  paflbient  pour  très-fins. 

Nos  deux  génies ,  inftruits  de  la  confidération 
qu'on  avoit  en  ce  pays  pour  les  étrangers  ,  fe 
dégulfèrent  en  feigneurs  égyptiens.  Un  équi- 
page magnifique  ,  des  livrées  brillantes  les  firent 
d'abord  regarder  comme  d'honnêtes  gens.  Ils 
furent  reçus  dans  la  bonne  compagnie.  Le  nom 
qu'ils  avoient  pris ,  extrêmement  rude  à  pro- 
noncer ,  ne  laifTa  pas  que  de  leur  donner  encore 
du  relief.  îturiel  eut  bientôt  la  réputation  d'un 
homme  charmant.  On  fe  l'arrachoit.  Pour  Zéblis 
il  étoit  à  merveille  tant  qu'il  fe  taifoit  ;  mais 
fon  mérite  difparoifToit  dès  qu'il  ouvroit  la  bou- 
che. On  le  foufFroit  comme  le  complaifant  d'I- 
turiel.  Celui-ci  réufTiIïbit  prodigieufement.  Les 
honnêtes  femmes  ambitionnèrent  fa  conquête  ; 
les  courtifanes  ,  fa  dépouille ,  &  les  auteurs 
lui  préparèrent  des  dédicaces. 

Il  crut  qu'il  étoit  temps  de  commencer  (es 
épreuves.  Il  avoit  eu  déjà  quelques  bonnes  for-, 
tunes;  mais  c'étoit  par  pure  galanterie  qu'il  ne 
s'y  étoit  pas  refufé.  Ce  n'étolt  pas  ce  qu'il  cher- 
choit.  Il  confulta  la  Renommée.  Il  apprit  que  la 
veuve  d'un  fatrape  de  la  cour  de  Babylone , 
qui  pafToit  pour  la  première  beauté  de  l'empire, 
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s'étoit  conduite  jufqu'alors  de  façon  à  n'être  paâ 
même  foupçonnée.  La  dévotion  &  la  galante- 
rie la  refpeûoient  également.  Ituriel  fe  fit  aifé- 
ment  introduire  dans  fa  maifon.   Il  la  trouva 
charmante ,  le  lui  dit  ;  lui  parla  d'amour ,  & 
jie.  rénffit  qu'à  la  faire  rire.  Enfin  il  l'amena  à 
des  propos  plus,  férieux.  Vous  êtes  étranger , 
lui  dit.  -  elle  ;  vous  êtes  aimable  &  fùrement 
des  femmes  vous  l'ont   déjà  fait  appercevoir. 
Croyez- moi ,  pourfuivez  vos  conquêtes,  &  ne 
vous  arrêtez  pas  à  moi.  Vous  perdriez  votre 
temps  &  me  feriez  maudire  gratuitement  par 
vingt  femmes  qui  m'envieroient  votre  cœur, 
fans  fçavoir  que  je  n'en  veux  pas.  Toute  intri" 
gue ,  loin  de  me  paroître  un  plaifir  ,  ne  me  pa- 
roît  qu'un  travers  &  un  ridicule.  Je  ne  chan- 
gerai point  d'opinion  pour  vous.  Ituriel. loua 
fa  fageffe  ,  fe  récria    fur  fa  févérité  ,   voulut 
mettre  des  exceptions  dans  fa  morale.  Tout  fut 
inutile.  On  ne  vcuiut  lui  accorder  que  le  titre 
d'ami  ;  mais,  comme  ami,  on  le  pria  à  fouper 
p(;ur  le  lendemain. 

Palmire  ,  c'étoit  le  nom  de  cette  femme, 
n'aimoit  point  le  caradère  des  Babyloniens.  Elle 
déteftoit  ce  commerce  de  tracafferie  qui ,  chez 
ei'X,  lenoit  lieu  d'amour.  Ituriel  lui  parut  plus 
folide  ,  ôi  l'honneur  de  l'arracher  à  tant  de 
femmes  qui  fe  difpuioient  fon  coeur ,  ne  laifloit 
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pas  de  piquer  fon  amour  propre.  Elle  aimoit  la 
fupériorité  en  tout  genre;  c'étoit  le  fond  de  fon 
caraftère  ,  &  voyant  que  toutes  les  femmes 
trouvoient  des  amans,  elle  avoit  cru  plus  beau 
d'être  la  feule  qui  n'en  eût  pas.  Ce  jour  même 
elle  fut  au  bal.  Une  femme  attira  tous  les  yeux 
par  la  magnificence   de   fon    domino  garni  de 
diamans  :  elle  étoit  mafquée  ;  fa  taille  étoit  par- 
faite ;  tous  les  regards  tombèrent  fur  elle  ,  & 
Palmire  fat  éclipfée.  La  belle  inconnue  fe  dé- 
mafque.  C'éîoit  une  étrangère  de  la  plus  grande 
beauté.  Bientôt  il  ne  fut  queftlon  que  d'elle  feule, 
ïturiel,  qui  donnoit  le  bras  à  Palmire  ,  s'apper- 
çut  de  fon  dépit.  Voilà  bien  l'efprit  des  Baby- 
loniens, lui  dit-elle;  une  garniture  de  diamans 
leur  tourne  la  tête.  Il  efl  vrai,  dit  le  génie  ;  je 
fuis  fur  que  li  vous  en  aviez  une  pareille  qui 
relevât  l'élégance  de  votre  taille ,  vous  l'em- 
porteriez aifément  fur  l'étrangère.  Palmire  ne 
répondit  rien.  Elle  avoit  vu,  du  premier  coup- 
d'œil ,  que  cette  garniture  devoit  être  d'un  prix 
excefTif ,  &  fa  fortune  ne  lui  permettoit  pas 
d'en  acquérir  une  pareille.  A  Babylone  les  gran- 
des richeffes  n'étoient  pas  généralement  le  par- 
tage de  la  grande  naiffance.  ïturiel  le  fçavoit. 
Le  lendemain  il  envoya  à  Palmire  un  domino 
plus  riche  &  plus  brillant  que  celui  qu'on  avoit 
admiré  la  veille  ,  avec  un  billet  très  -  galan^ 
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oii  il  témoignoit  qu'il  feroit  défefpéré  qu'on  le 

refufât. 

Palmire  fut  d'abord  éblouie  de  ce  préfent. 
L'idée  d'effacer  le  foir  même  l'étrangère  qu'on 
lui  avoit  préférée  la  veille  ,  fe  préfentoit  à  fon 
efprit  avec  tout  ce   qu'elle  avoit  de  flatteur 
pour  fon  orgueil.  D'un  autre  côté  un  préfent 
il  conûdérable  l'embarraffoit  ;  il  eu.   évident 
qu'on  ne  pouvoit  l'accepter  fans  s'engager  aux 
plus  grandes  récompenfes.  Enfin,  die  fe  déter- 
niina  à  le  renvoyer,  après  l'avoir  regardé  mille 
fois,  ituriel  vient  fur  le  champ  lui-même  avec 
le  domino  f  fe  jette  aux  pieds  de  Palmire,  lui 
téaioigne  {qs  regrets  &  fa  douleur.  Je  fuis  bien 
malheureux, lui  dit-il,  fi  mes  préfens  vous  font 
fufpeds.  Ma  fortune  ei\  immenfe.  Croyez  que 
cette  dépenfe  ne  peut  m'être  onéreufe.  J'ai  été 
indigné  qu'une  vaine  parure  vous  fît  préférer 
une  femme  qui  ne  peut  vous  être  comparée,  ôc 
j'ai  vu  qu'en  ce  pays  il  falloit  parer  Vénus  pour 
qu'elle  eût  la  vi£ioire.  Je  l'ai  fait ,  &c  fi  vous 
en  craignez  les  motifs  ou  les  conféquences,  je 
conl'ens  (  duiie  -  je  en  mourir  )  à  m'éloigner 
tout  -  à  -  l'heure  ,  pourvu  que  vous  gardiez  ce 
foible  gage  qui  vous  fafie  reffouvenir  de  l'a- 
mour que  j'eus  pour  vous.  Palmire  fut  touchée 
de  ce  difcours  ,  &  les  diamans  qui  brilloient 
à  fes  yeux  la  touchoient  bien  autant  que  l'élo- 
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qiience  du  génie.  Elle  accepta  le  domino  &  cou- 
rut le  foir  étaler  fa  nouvelle  magnificence. 

Le  génie  commençoit  à  regarder  fa  conquête 
comme  fûre,  lorfqii'il  vit  venir  chez  lui  Zéblis 
tout  effoufflé ,  &  avec  un  air  triomphant.  Eh  î 
bien,  dit- il  en  entrant,  avec  tout  votre  efprit, 
je  parie  que  vous  n  avez  pas  fi  bien  réuffi  que 
moi.  Vous  connoiffez  Oliba  ?  Oui  ,  dit  Ituriel. 
Eh  !  bien  ,  c'eft  la  femme  incorruptible  que 
vous  cherchez.  — Comment ,  Oliba  !  —  Oui , 
Oliba  ,  vous  dis-je.  C'eft  la  vertu  même  que 
cette  femme-îà.  Si  vous  fçaviez  ce  qui  vient  de 
m'arriver.  Je  fuis  allé  chez  elle.  Elle  eft  jolie  , 
comme  vous  fçavez.  Oh!  oui ,  je  fçais  cela,  dit 
le  génie. Eh  1  bien,  reprit  Zéblis,  après  quelques 
propos  de  galanterie  dont  je  m'acquitte  affez 
bien ,  je  lui  ai  propofé  d'acheter  fon  honneur 
pour  vingt  millions  de  dariques.  Elle  m'a  pris 
pour  un  fou  ;  m'a  dit  que  fon  honneur  étoit , 
en  effet ,  d'un  prix  ineftlmable  ,  &  que  je  n'a- 
vois  pas  l'air  d'en  être  l'acheteur.  J'ai  cru  qu'elle 
n*étoit  pas  contente  de  la  fomme  que  je  lui 
effrois;  je  lui  ai  promis  cent  millions  de  dari' 
ques.  Elle  s'eft  mife  férieufesient  en  colère  j 
m'a  dit  que  j'étois  bien  infolent  de  venir  me 
mocquer  d'elle,  &  m'a  mis  à  la  porte  fans  vou- 
loir m'entendre.  ConnoiiTez- voys  rien  de  plus 
admirable  ?  Pour  moi  je  n'en  reviens  pas.  Du 
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moins,  grâce  à  moi,  vous  voilà  quitte  de  votre 
première  épreuve.  Je  la  crois  bien  avancée,  dit 
le  génie.  Mais  ,  dites  -  moi ,  n'avez  -  vous  pas 
remarqué  chez  Oliba  une  tenture  en  broderie 
d'or?  Oui,  dit  Zéblis.  Eh  !  bien,  c'eft  moi  qui 
la  lui  donnai  il  y  a  huit  jours  ,  &  le  foir-même 
je  fus  payé  de  mon  préfent.  Allez  ,  mon  cher 
Zéblis  ,  n'offrez  plus  vingt  millions  de  dari- 
ques  ,  parce  qu'on  fe  mocquera  de  vous  ,  & 
fur- tout  ne  les  donnez  pas;  car  on  vous  pren- 
droit  pour  un  forcier ,  6i  il  n'y  a  pas  encore 
long  -  temps  qu'on  les  brùloit.  Allez  -  vous 
divertir  chez  les  courtifanes  ,  &  lalffez  moi 
faire. 

L'orgueil  de  Palmire  la  défendoit  encore 
contre  l'amour.  Elle  n'avoit  jamais  eu  de  vain- 
queur. Elle  alloit  en  trouver  un  ,  &  de  plus 
elle  fentolt  bien  au  fond  de  Ton  ame  que  c'é- 
toit  fa  générofité  qui  le  mettoit  fi  près  de  la 
viûoire;  cependant  les  attentions  du  gé;  le  la 
détournolt  de  ces  idées  ,  &  ne  lui  lalffoient 
voir  qu'un  amant  tendre  &  afîidu.  Cela  étoit 
affèz  rare  dans  Babylone.  Le  temps  vint  oii  c'é- 
tait la  coutume  dans  cette  ville  d'aller  briller 
dans  des  équipages  fuperbes  aux  environs  d'un 
temple  où  il  lembe  que  la  religion  feule  aurolt 
du  ralTcinbier  les  Babyloniens  ;  mais  tout  éroit 
fafineux  chez  ce  peuple  julqu'à  la  manière  de 
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s'humilier  devant  Dieu.  Ituriel  qui  vorloit 
achever  fon  entreprile,  engagea  fon  ami  à  fnire 
préfent  d'une  très-belle  voiture  à  une  certaine 
Julie  ,  qu'il  lui  vanta  commeune  conquête  digne 
de  lui ,  &  comme  une  femme  qui  lui  teroit 
honneur  dans  le  monde.  Ituriel  l'avoit  eue  un 
mois  auparavant ,  &  cette  femme  ne  s'en  fou- 
venoit  plus.  On  étoit  convenu  alors  d'oublier 
fes  amans,  afin  de  n'en  pas  rougir.  Palmire  vole 
avec  Ituriel  au  rendez- vous  général.  El'e  eft 
une  des  premières  à  remarquer  cet  équipage 
fomptueux  qui  fit  le  foir  l'entretien  de  tous  les 
foupers.  Palmire  foupoit  ce  jour  là  chez  Itu- 
riel avec  quelques  autres  femmes  II  fit  enforte 
que  fa  voiture  arrivât  fort  tard-  Toute  la  corn, 
pagnie  étoit  partie  lorfqu'on  entendit  un  ca- 
roiTe.  C'tfl  fûrement  le  mien  ,  dit  Pa'mlre.  Elle 
defcend  &c  demeure  étonnée  du  goût  &  de  la 
richefTe  de  cette  voiture.  C'eft  la  vôtre,  ma- 
dame ,  lui  dit  le  génie.  L'ouvrier  m'a  nianqué 
d'un  jour,  &  je  crains  bien  que  ce  préfent  ne 
foit  plus  digne  de  vous.  Il  faut  b;en  s'en  fervir, 
dit  -  elle  en  riant,  puifque  la  mienne  n'arrive 
pas.  Ituriel  demande  la  permiiîion  de  la  recon- 
duire jufques  chez  elle.  Après  quelques  dillî- 
cultés  il  l'obtient.  Je  ne  fçais  comment  cela  fe 
fit;  mais  quand  ils  arrivèrent,  l'épreuve  étoit 
fi:^ie  ;  car  le  génie  difparut  comme  un  éclair  , 
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&  ce  qu'il  y  a  de  pis  ,  l'équipage  avec  lui. 
Palmire  ne  fçavoit  oii  elle  en  étoit.  Elle  fe  remit 
pourtant.  Je  me  doutois  bien,  dit -elle,  qu'il 
y  avoit  là  -  dedans  de  la  magie.  Il  en  falloit 
affurément  pour  que  je  cédafle  à  cet  homme 
ou  à  ce  diable ,  quel  qu'il  foit.  Elle  entra  chez 
elle  ,  inquiète  du  domino  :  heureufement  elle  le 
retrouva  ,  &  cela  fervit  à  la  confoler  d'avoir 
eu  affaire  à  un  magicien. 

Je  vois  bien  ,  dit  le  génie  à  Zéblis  ,  que  le 
fafte  &  la  vanité  ont  anéanti  toutes  les  vertus 
dans  ce  monde  brillant,  qui  en  parle  fans  ceffe. 
Tout,  jufqu'au  plaifir ,  eft  devenu  vénal.  11  faut 
chercher  dans  le  peuple  un  cœur  neuf  &  (en- 
fible,  une  jeune  perfonne  livrée  aux  premières 
imprefîlons  de  la  nature.  Peut-être  trouverai- 
je  l'ame  défmtérefTée  que  je  cherche.  Il  s'en  va 
dans  une  promenade  où  il  spperçoit  un  petit 
minois  charmant  qui  n'annonçoit  qu'une  quinv 
zaine  d'années  &  une  grande  vivacité.  Cette 
jeune  fille  ^  vêtue  très-fimplement ,  fe  prome- 
noit  avec  un  jeune  homme  qui  paroiffoit  avoir 
deux  ans  plus  qu'elle  ,  &  leurs  parens  ,  qui 
étoient  d'honnêtes  ouvriers  ,  marchoient  à 
quelques  pas  d'eux.  La  converfation  paroifibit 
animée  entre  les  deux  jeunes  gens.  Le  feu  de 
l'amour  brilloit  dans  les  yeux  de  Lindor  ôc 
{ur  les  joues  de  RoXis.  Le  génie  fç  rend  invi-^ 


HISTOIRE    BABYLONIENNE.      249 

fible  ,  les  fuit  &  les  écoute  :  il  fut  encharité, 
C'étoit  cette  fenfibilité  naïve  &  innocente  , 
cette  tendreffe  timide  ,  ces  épanchemens  de 
deux  âmes  qui  fe  cherchent ,  s'entendent  Sç 
ont  befoin  l'une  de  l'autre.  C'étoit  toutes  leâ. 
délicateffes  de  cet  amour  qu'on  ne  fent  qu'une 
fois  &  qu'on  regrette  dans  la  fuite  fars  pouvoir 
le  retrouver.  Le  génie  enveloppe  Rofis  dans 
un  nuage  &  la  tranfporte  dans  un  palais  que  fon 
art  fit  naître  fur  le  champ.  Il  fe  montre  aux 
yeux  de  Rofis ,  encore  interdite  &  tremblante  ; 
il  lui  fait  remarquer  toutes  les  beautés  de  cette 
demeure  ,  Se  lui  demande  fi  cela  ne  fuffiroit  pas 
pour  lui  faire  oublier  Lindor.  A  ce  nom  ,  Rofis 
pleure  ,  Ah  !  Lindor  !  Ah  !  ma  mère  !  Hélas  1 
vous  regrettez  maintenant  votre  fille  ;  &  votre 
fille  ne  vous  voit  plus  !  Je  ne  vois  plus  Lindor. 
Que  fait- il  ?  Que  ferai-je  loin  de  lui  ?  Et  difant 
cela  elle  pleuroit  toujours.  Ituriel  s'efForçoit 
de  la  confoler.  Que  me  voulez-vous ,  lui  dit- 
elle?  Pourquoi  m'avez-vous  amenée  ici?  Que 
vous  ai-je  fait  ?  Que  vous  a  fait  Lindor  ?  Hélas  1 
s'il  ne  me  voit  plus  ,  il  va  mourir  de  chagrin, 
&:  fûrement  je  mourrai  aufii  ;  car  je  ne  puis 
vivre  fans  Lindor.  Ituriel,  pour  l'appaifer,  fut 
obligé  de  lui  promettre  qu'elle  le  reverroit ,  &C 
fa  mère  aufli.  Il  fit  fervir  un  repas  magnifique. 
£lle  ne  mangea  pas.  On  étala  devant  elle  des 
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robes,  des  ajuftemens.  Ce  fpeâacle  attira  foiî 
attention.  Le  génie  lui  promit  que  fi  elle  vou- 
loit  l'époufer  ,  toutes  ces  richeffes  feroient  à 
elle.  Pour  ces  étoffes  ,  lui  dit  -  elle ,  fi  vous 
voulez  me  les  donner ,  vous  me  ferez  plaifir  ; 
car  il  me  femble  qu'avec  cela  je  ferai  plus 
belle,  &  Lindor  fera  bien  content  de  me  voir 
belle.  Mais  pour  vous  époufer,  je  ne  le  peux 
pas  ,  car  je  fuis  promife  à  Lindor  ,  &  je  l'aime. 
Eh!  bien,  dit  le  génie  enchanté  de  fon  inno- 
cence, vous  aurez  Lindor,  &  tout  cela  avec 
lui.  En  même-temps  il  la  reporta  chez  fes  pa-   • 
rens  qui  étoient  en  larmes ,  Lindor  étoit  auprès 
d'eux  dans  l'accablement  de  la  douleur.  Il  eft 
impoffible  d'exprimer  leur  joie  en  revoyant 
Rofis.  Voilà  votre  fille  ,  dit  le  génie  en  fe  fai- 
fant  connoître.  Elle  eft  fenfible  &  vertueufe* 
Puiflfe-t-elle  l'être  toujours!  Puifie  Lindor  être 
toujours  heureux  avec  elle  !  Si  le  bonheur  , 
qu'ils  vont  goûter  enfemble  ,  pouvoit  durer 
fans  cefl'e ,  tout  génie  que  je  fuis  ,  j'aimerois 
mieux  la  condition  de  Lindor  que  la  mienne. 
Pardonnez-moi  ie  chagrin  que  je  vous  ai  caufé, 
&  recevez  ces  gages  de  mon  amitié.  Il  leur  fit 
des  préfens  confidérables  ,  6c  alla    retrouver 
Zéblis  à  qui  il  conta  ce  qui  venoit  de  lui  arri- 
ver. Quoi  î  dit  Zéblis,  vous  avez  été  feul  avec 
une  jolie  fille  de  quinze  ans  ,  6c  vous  ,  génie  > 
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VOUS  n'avez  pas  eu  refprit  de  faire  ce  qu'un 
mortel  aurolt  f^iit  !  Vous  l'avez  rendue  ainfi  à 
fon  Lindor!  Je  ne  fçals,  dit  le  génie  de  Baby- 
lone  ,  ce  qu'un  mortel  auroit  fait;  mais  je  fçais 
qu'à  moins  d'être  Lindor  ,  on  ne  peut  avoir 
été  plus  heureux  que  je  ne  l'ai  été  ,  &  je  fçais 
encore  que  ce  bonheur  ne  fera  jamais  connu 
de  vous.  Je  l'çfpére  bien ,  dit  Zéblis  ,  riant 
toujours  en  lui  même  de  la  fimplicité  d'Ituriel. 
Le  génie  ,  très  -  content  de  fa  première 
épreuve,  fe  hâta  de  paffer  à  la  féconde;  mais 
fans  en  efpérer  un  aufli  bon  fuccès.  Pour  mieux 
parvenir  à  fon  but  il  prit  la  forme  d'un  jeune 
homme  doué  de  la  plus  grande  beauté.  L'efprit 
ne  lui  manquoit  pas,  &  ne  cherchant  pas  les 
grâces  ,  il  avoit  celles  de  la  nature  &  de  la 
jeunefTe.  Les  femmes  ,  quoiqu'on  en  ait  voulu 
dire  ,  fe  prennent  prefque  toutes  par  les  yeux  , 
&  n'en  font  pas  plus  condamnables.  Adonis  , 
c'eft  le  nom  que  prit  le  génie ,  eut  d'abord  la 
plus  brillante  réputation.  Les  voitures  s'arrê- 
toient  dans  les  promenades  publiques  ,  quand 
il  pafibiî ,  &  les  femmes  le  parcouroient  exac- 
tement depuis  les  pieds  jufqu'à  la  tête  avec 
cette  liberté  que  le  fexe  avoit  dans  Babylone. 
11  ne  pouvoit  perdre  à  cet  examen.  Auffi  fut-il 
comme  accablé  de  fon  mérite.  I!  ne  pouvoit 
fufHre  à  fes  conquêtes.  Il  n'ofoit  pourtant  en 
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achever  aucune  ,  &   nous  fçaurons   Hentôt 
pourquoi. 

Flora  ,  courtlfane  célèbre  ,  le  preffoit  vive- 
ment &  briguoit  l'honneur  de  l'enlever  aux 
honnêtes  femmes.  Adonis  fut  curieux  de  fçavoir 
fi  cette  Flora ,  dont  on  vantoit  les  beautés  & 
les  reflburces ,  méritoit  fa  réputation.  Il  fe  ren- 
dit à  fes  foins  &  fe  laiffa  mener  tête  à  tête  avec 
elle  dans  fa  petite  maifon.  Il  lifoit  dans  fes 
yeux  toutes  les  efpérances  qu'il  avoit  conçues 
pour  cette  foirée  ,  &  il  étoit  bien  fur  que  fa 
conduite  ne  feroit  pas  conforme  aux  arrange - 
mens  de  Flora.  Il  ne  laiffoit  pas  d'être  embar- 
rafle  du  perfonnage  qu'il  alloit  jouer.  Sa  con- 
trainte paroiflbit  dans  fes  difcours  &  dans  fon 
maintien.  Flora  l'attribuoit  à  fa  jeuneffe  &  à  fon 
inexpérience.  Elle  fé  promettoit  bien  de  le  for- 
mer. Cependant  après  le  foupér ,  oîi  tout  fe 
paffa  très-froidement,  elle  commença  à  ne  rien 
concevoir  aux  procédés  d'Adonis.  Heureufe- 
ment  on  ne  devoit  venir  le  chercher  que  fort 
tard.  Elle  ne  défcfpéroit  pas  encore.  Je  comp-»- 
tois  ,  lui  dit-eHe  ,  que  vous  me  ramèneriez  à  la 
ville  ;  mais  vous  êtes  d'une  humeur  &  d'une 
maufiaderie  qui  m'ont  rendue  malade.  Je  ne  me 
fens  point  la  force  de  m'en  aller.  Je  vais  appel- 
1er  mes  femmes  &  me  faire  deshabiller.  Je 
devrois  vous  renvoyer  fur  le  champ  ,  car  vous 
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^tes  d'un  ennui  qui  ne  reffembîe  à  rien  ;  mais 
je  fens  que  je  ne  pourrai  dormir ,  autant  vaut 
s'ennuyer  avec  vous.  En  vérité,  lui  dlfoit-elle, 
tandis  qu'on  la  deshabllloit ,  vous  n'êtes  pas 
concevable  ;  maïs  je  vous  croyois  plus  avancé. 
On  ne  fçait  que  faire  de  vous.  Eft-ce  comme 
cela  que  vous  êtes  avec  les  femmes  ?  Madame, 
dit  Adonis,  interdit,  û  vous  me  connoiffiez.». 
Mais  vous  ne  m'en  donnez  point  d'envie ,  re- 
prit-elle. Votre  éducation  me  paroît  d'un  diffi- 
cile . . .  Tout  en  jafant  le  deshabillé  alloit  fon 
train.  C'étoit  le  défordre  le  plus  adroit.  De 
temps  en  temps  on  expofoit',  à  la  vue  d'Adonis, 
des  échantillons  d'un  corps  formé  par  les 
Grâces.  Adonis  ne  s'étoit  pas  interdit  le  don  de 
defirer.  Il  ne  put  tenir  à  cette  épreuve.  Ses 
regards  devinrent  plus  animés ,  fes  propos  plus 
vifs,  Ces  geftes  plus  paflionnés.  Flora  s'apperçut 
de  l'effet  qu'elle  avoit  fait  fur  lui.  Elle  com- 
mença à  croire  qu'on  en  pourroit  faire  quelque 
chofe.  Ses  femmes  fe  retirèrent.  Elle  s'étendit 
fur  fa  chaife  longue  ,  dans  l'attitude  la  plus 
voluptueufe.  Elle  avoit  fa  tête  appuyée  fur  un 
couffin  ,  avec  un  air  d'abandon  &  de  noncha- 
lance. Une  de  fes  mains  étoit  jettée  négligem- 
ment fur  elle  ,  l'autre  étoit ,  comme  par  oubli , 
fur  les  genoux  d'Adonis.  Il  fut  fur  le  point  de  fe 
repentir  du  talifman  qu'il  s'étoit  attaché.  II 
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s'abandonnoit  à  des  tranfports  que  la  réflexion 
rëprimoit  un  moment  après.  Flora  étoit  enchan- 
tée. Elle  triomphoit  d'avoir  rendu  Adonis  kn» 
fible  ;  mais  enfin ,  s'appercevant  que  c'étoit  en 
pure  perte ,  elle  devint  furieufe ,  &  tournant 
fon  dépit  en  raillerie  ,  vous  faites  bien  ,  lui 
dit-elle ,  d'être  joli  comme  une  femme.  Vous 
ne  méritez  pas  d'avoir  les  traits  d'un  homme. 
Je  ne  fçais  ce  que  vous  prétendez  faire  dans  le 
monde  avec  les  grands  talens  que  vous  avez. 
Ma  foi ,  dit  Adonis  un  peu  piqué ,  j'ai  du  moins 
l'avantage  d'avoir  fait  échouer  les  vôtres ,  mal-» 
gré  toute  leur  réputation  ;  &  il  la  quitta  avec  de 
grands  éclats  de  rire. 

Adonis  jugea  bien  que  cette  aventure  le  per- 
droit  dans  un  certain  monde  ,  &  que  Flora  en 
feroit  fûrement  confidence  à  cinq  ou  fix  de  fes 
amies.  Il  n'avoit  voulu  que  s'amufer.  Il  fongea 
férieufement  à  fon  épreuve.  Il  apperçut  un  jour 
dans  un  temple  une  femme  très  -  jolie  &  très- 
bien  faite.  Un  air  de  langueur  répandu  fur  fon 
vifage  la  rendoit  plus  intéreffante.  Il  s'informa 
qui  elle  étoit.  On  lui  dit  qu'elle  étoit  mariée  à 
HH  militaire  diflingué  dans  fon  état.  Cet  homme 
avoit  environ  cinquante  ans.  Il  avoit  été  fort  à 
la  mode  dans  fa  jeuneffe  Si  long-temps  au  fer- 
vice  des  femmes.  Il  avoit  l'humeur  naturelle- 
ment dure ,  &  le  regret  de  n'être  plus  ce  qu'il 
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avoit  été  l'aigriffolt  encore.  Il  n'a  voit  retiré  du 
commerce  du  monde  que  cette  fcience  frivole  , 
qu'on  appelle  les  ufages.  Il  en  parloit  fans  ceffe, 
aimoit  à  gronder  fa  femme,  afin  d'être  au  moins 
fon  mari  en  quelque  chofe.  Il  Jîfoit  quelquefois 
des  vérités  utiles;  mais  la  raifon  avoit  tort  dans 
fa  bouche. 

D'après  ce  portrait  Adonis  jugea  que  Cloris 
ne  pouvoir  aimer  fon  mari.  Il  fe  fondoit  fur  cet 
axiome  fi  reconnu  qu'on  n'aime  que  ce  qui  efl 
aimable.  Il  fe  fit  préfenter  chez  elle  ;  la  connut 
&  l'eftima.  Elle  avoit  Tame  noble ,  &  fur  -  tout 
très-fenfible.  Il  falloit  beaucoup  d'amour  pour 
mériter  le  fien.  Elle  étoit  attachée  à  fon  devoir 
bien  plus  qu'à  fon  époux  ;  mais  fon  cœur  avoit 
befoin  d'un  objet  qui  put  le  remplir.  Adonis  ne 
défefpera  pas  d'être  cet  objet  fortuné.  Il  mit 
dans  fes  démarches  tant  de  délicateffe ,  tant 
d'exprefïion  dans  fon  amour  ,  qu'enfin  il  obtint 
cet  aveu  qui  coûte  tant  à  la  vertu  ou  à  l'amour 
propre,  &  dont  les  femmes  de  Babylone  étoient 
convenues  de  fe  pafTçr.  Les  aveux  n'étoient 
plus  que  pour  les  romans  ;  mais  Cloris  étoit 
romanefque  ou  fenfible  ,  ce  qui  efl  la  même 
chofe  dans  la  langue  des  Babyloniens. 

Adonis ,  lùr  d'être  aimé ,  n'en  fut  que  plus 
aimable.  Tout  ce  qu'il  defiroit  étoit  de  s'établir 
de  plus  en  plus  dans  le  coeur  de  fon  amante  ôc 
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de  lui  infpirer  la  paffion  la  plus  forte.  Il  y  réuffit.' 
Quelquefois  il  s'entretenoit  avec  elle  du  bon- 
heur que  procurent  deux  âmes  bien  attachées 
l'une  à  l'autre,  les  charmes  d'une  union  où  les 
Tens  n'auroient  point  de  part ,  où  tous  les  plai- 
firs  feroient  pour  le  cœur.  Cloris  étoit  enchan- 
tée. Elle  étoit  de  bonne  foi.  Ceux  qui  ont  aimé 
fçavent  qu'il  eft  un  temps  où  l'on  penfe  ainfi. 
C'eft  une  erreur  de  l'imagination  que  détruit 
bientôt  la  nature.  Leurs  entretiens  étoient  mêlés 
de  carefTes  ,  &  ces  careffes  étoient  quelquefois 
fi  vives  qu'Adonis  commença  à  devenir  fombre 
&  rêveur.  Cloris  s'en  apperçut.  Elle  voulut  en 
fçavoir  la  caufe.  Il  s'excufa  fur  la  crainte  où  il 
étoit  de  perdre  fon  cœur.  Elle  le  raffuroit ,  Se 
il  devenoit  plus  triue.  Un  jour  enfin  que  Cloris 
lui  parut  plus  tendre  que  jamais,  il  s'élança  dans 
fes  bras  ,  couvrit  fon  vifage  de  baifers  &  de 
larmes  ,  &  fe  rejetta  dans  un  fauteuil  avec  les 
gefles  du  défefpoir.  Elle  s'imagina  que  ,  dans  la 
crainte  de  l'offenfer ,  il  luttoit  contre  fes  defirs , 
&  que  l'amour  le  devoroit.  C'étoit  depuis  long- 
temps fa  pcnfée.  Elle  eut  pitié  de  lui.  Elle  lui 
tendit  la  main  ,  avec  un  regard  plein  de  ten- 
dreffe.  Qu'avez  -  vous,  lui  dit  -  elle  ?  S'il  vous 
manque  quelque  chofe  pour  être  heureux ,  crai- 
gnez-vous de  le  demander?  Elle  rougit  en  lui 
tenant  te  difcours.  Jamais  elle  n'avoit  été  plus 
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belle.  Il  fe  jetta  à  fes  pieds  ,  &  lui  fît  un  aveu 
qu'il  eft  auffi  défagréable^'entendre  que  défaire. 
Il  lui  jura  qu'il  l'adoreroit  toujours  ,  &  qu'il 
n'efpéroit  pas  être  affez  heureux  pour  que  cet 
amour  fi  pur  &  fi  tendre  pût  fuffire  au  bonheur 
de  fa  maîtreffe.  Cloris  demeura  quelque  temps 
interdite.  Cet  événement  étoit  imprévu.  Les 
defirs  qu'elle  fuppofoit  à  fon  amant  avoient 
allumé  les  fiens  ;  mais  cette  paflion  profonde 
qu'elle  fentoit  pour  lui ,  l'état  oii  elle  le  voyoit 
à  fes  pieds  ne  lui  laiffèrent  pas  la  force  de  fe 
plaindre  de  lui.  Avez  -  vous  pu  douter  de  mon 
cœur  ?  lui  dit  -  elle.  Pourquoi  ce  défefpoir  ? 
N'êtes- vous  pas  affez  heureux  fi  je  vous  aime  , 
&  croyez  -  vous  que  je  veuille  autre  chofe  que 
votre  amour?  Ce  difcours  &les  fermens qu'elle 
lui  fit  de  ne  point  changer  à  fon  égard  le  con- 
folèrent  &  lui  firent  croire  qu'il  avoit  trouvé 
ce  qu'il  croyoit  chercher  en  vain.  Cependant  , 
de  jour  en  jour  ,  leurs  entretiens  devenoient 
plus  contraints  &  plus  froids  ;  ils  parloient  de 
tendrefi'e  &  ne  l'exprimoient  plus  ,  ou  ne  l'ex- 
primoient  que  bien  triftement.  Hélas  I  tout  efl 
mort  chez  les  humains  fans  le  defir  ou  fans  l'ef- 
pérance.  Cloris  aimoit  toujours.  Elle  s'en  étoit 
fait  une  habitude  :  elle  n'y  pouvoit  renoncer. 
Mais  un  chagrin  fecret  qu'elle  ne  pouvoit  vain- 
cre ,  dont  elle  n'ofoit  même  fe  rendre  compte. 
Tome  XXXK,  R 
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la  confumoit  infenfiblement.  Elle  tomba  dans 
une  langueur  qui  falfoit  craindre  pour  fes  jours. 
Dans  cet  état  elle  ne  failbit  aucun  reproche  à 
fon  amant,  &  lui  juroit  encore  qu'elle  mouroit 
toute  à  lui.  Le  génie  ne  put  réfifter  è  l'attendrif- 
fement  qu'il  éprouvoit.  Il  fut  convaincu  que  fon 
épreuve  étoit  folle ,  &  que  la  nature  ne  pou- 
voit  avoir  tort.  Il  brifa  le  talifman ,  &  parut 
aux  yeux  de  Cloris  fous  la  forme  majeftueufe 
d'un  génie.  Je  vous  ai  trompée  ,  lui  dit- il.  Ado- 
nis n'étoit  point  un  homme.  Je  fuis  Iturieî ,  le 
génie  de  Babylone.  Je  connois  votre  cœur.  Je 
vous  adore  ,  &  j'en  fuis  plus  digne  que  je  ne 
letois.  Ah!  lui  dit-elle,  vous  n'êtes  plus  Ado- 
nis ,  ôi  je  ne  puis  aimer  que  lui.  Eh  !  bien  ,  ré- 
pondit il  ,  je  reprendrai  la  forme  d'Adonis  avec 
toute  la  puiflance  d'Ituriel.  La  métamorphofe 
s'exécuta.  Cloris  fourit  ,  &  lui  tendit  les  bras. 
Il  fut  plus  heureux  qu'un  génie  ne  l'avoit  jamais 
été.  Il  fut  auffi  plus  confiant  qu'un  mortel.  Il 
Vifitoit  tous  les  jours  Cloris  ,  fous  la  forme 
qu'elle  aimoit ,  &  fe  gardoit  bien  du  talifman. 
Je  fuis  un  peu  plus  content  de  vous  cette 
fois- ci ,  difoit  Zéblis  à  fon  ami.  Vous  avez  du 
moins  fini  honnêtement  avec  cette  femme.  Mais 
que  veut  dire  votre  troifième  épreuve?  Penfez- 
"vous  qu'il  y  ait  rien  d'égal  à  l'inconftance  des 
femmes ,  &  ne  fçavez'vous  pas  qu'un  ancien  a 


dit ...  Ce  mot  mVft  échappé.  Mais  ce  qui  m'eft 
arrivé  vaut  encore  mieux  pour  ma  thèfe  que  cô 
qu'a  dit  l'ancien.  Ecoutez  : 

Il  y  à  environ  cinq  ou  ïix  cens  ans  que  je 
devins  amoureux  d'une  jeune  fille  très -jolie  &l 
très  -  fpirituelle  ,  car  elle  vint  à  bout  de  me 
tromper  ,  moi  ,  qui  ne  fuis  pas  un  fot.  je  lui 
déclarai  mon  amour  par  écrit ,  parce  qu'en  par- 
lant je  m'embarraffe  quelquefois  dans  ce  que  je 
veux  dire  ,  au  lieu  que  par  écrit  je  m'explique 
beaucoup  mieux.  C'eft  mon  fort  que  l'écriture^ 
&  récriture  en  amour  ...  Eh  !  finiiTez  ,  dit  le 
génie  de  Babylône,  finiffez votre hlftoire.  Attend 
dez  ,  dit  Zéblis  ,  j'en  étois  ...  à  ce  que  je  lui 
écrivis.  Je  me  fervis  >  pour  rendre  ma  lettre  ^ 
d'un  petit  marmot  affez  gentil  qui  me  fervûit  de 
page.  Ma  jeune  maîtrefle  me  fit  une  répônfe  fa- 
vorable ,  me  permit  de  lui  rendre  des  foins,  et 
me  donna  de  l'efpérance.  Je  continuai  de  lui 
écrire.  Je  la  voyoîs  rarement.  Les  vifites  li^i 
déplaifoient.  Sa  modeftie  en  étoit  efïarouehéei 
Elle  me  prioit  de  lui  écrire  fouvent  &  de  là 
voir  fort  peu.  Mes  lettres ,  difoit  -  elle  ,  lui  fai- 
foient  le  plus  grand  plaifir.  C'étoit  toujours 
mon  petit  page  qui  les  porîoit.  Enchanté  des 
progrès  de  mon  amour  &  de  l'effet  que  produi- 
foient  mes  lettres,  j'épuifois  mon  efprit  à  lui 
fn  compofer  tous  les  jours  de  plus  belles.  Urt 
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beau  matin  je  lui  envoyai  dire ,  par  mon  page-, 
que  je  la  verrois  le  foir  ,  &  pour  mériter  cette 
grâce  ,  je  le  chargeai  de  la  lettre  la  plus  élo- 
quente que  j'euffe  encore  faite.  A  peine  étoit-il 
parti  qu'il  me  prit  envie  de  le  fuivre  de  quel- 
ques momens  ,  &  d'arriver  à  l'improvifte  pour 
jouir  de  l'effet  que  ma  lettre  devoit  faire  fur  le 
cœur  de  ma  maîtreffe.  Mon  cher  ami ,  vous  ne 
devineriez  jamais  ce  que  je  vis.  Je  m'en  doute, 
dit  le  génie.  C'eft  une  chofe  inconcevable  ,  re- 
prit Zéblis.  Je  la  trouvai  ii  occupée  avec  mon 
petit  page  ,  que  ma  lettre  étoit  fur  une  table 
encore  toute  cachetée  . . .  L'infidèle  !  ne  pas  lire 
ma  lettre  !  Si  elle  l'avoit  lue ,  elle  ne  m'auroit 
jamais  fait  cet  outrarge.  Dans  la  colère  oîi  j'étois, 
je  fus  fur  le  point  de  les  anéantir.  Mais  comme 
j'avois  lu  quelque  part  qu'il  ne  faut  pas  qu'un 
génie  fe  livre  à  fa  colère  ,  je  méprifai  ces  deux 
marmouzets ,  &  je  réfolus  de  me  venger  de  cette 
injure  fur  le  fexe  entier  &  de  tromper  toutes 
les  femmes.  Vous  voyez  s'il  y  a  un  exemple 
d'une  plus  grande  inconfiance  ;  car  alTurément 
cette  fille  m'aimoit  ,  mes  lettres  m'en  afTu- 
roient  ;  &  un  page  la  rendit  inconfîante  ;  un 
page  fut  préféré  à  un  génie.  Cela  n'efl  plus 
rare ,  lui  dit  Ituriel ,  &  il  le  quitta  pour  achever 
ce  qu'il  avoit  commencé. 

Il  y  avoit  à  Babylone  deux  jeunes  époux, 
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mariés  depuis  un  an ,  aimables  tous  les  deux , 
&  tous  les  deux  cités  pour  modèles  de  la  ten- 
dreffe  conjugale.  Le  génie  les  tranfporta  ,  pen- 
dant leur  fommeil,  dans  une  ifle  inhabitée,  mais 
dont  le  féjour  étoit  charmant.  Il  eut  foin  de  les 
placer  chacun  à  une  extrémité  de  l'ifle,  &  for- 
ma au  milieu  un  bofquet  avec  un  talifman  ,  au- 
quel il  donna  la  puiffance  d'attirer  dans  ce  lieu 
le  premier  de  ces  époux  dont  l'inconftance  fe- 
roit  décidée.  11  pourvut  à  ce  qu'il  ne  manquât 
pas  d'objets  pour  les  rendre  inconûans. 

A  leur  réveil  ils  éprouvèrent  tous  deux  la 
même  furprife.  Leurs  regrets  furent  les  mêmes 
de  fe  voir  féparés  fans  fçavoir  comment ,  & 
peut-être  pour  jamais.  Tous  les  deux  verfèrent 
des  larmes  en  abondance.  Quittons  un  moment 
Aza  pour  voir  ce  qui  arrive  à  fon  époufe.  Zilia 
pleuroit  encore  lorfqu'elle  vit  fortir  d'un  bo- 
cage un  jeune  homme  d'une  figure  très-intéref- 
fante ,  qui  s'avança  vers  elle  &  qui ,  à  mefure 
qu'il  approchoit ,  témoignoit  fon  étonnement. 
Qui  êtes  -  vous  ?  lui  dit-il ,  &  depuis  quand  ce 
féjour  s'honore-t-il  de  votre  préfence  ?  Hélas  ! 
dit-elle  ,  je  fuis  une  infortunée.  J'ai  perdu  ce 
que  j'aimois.  Je  ne  fçais  quel  pouvoir  m'a  tranf- 
portée  fur  ce  rivage.  Mais  fûrement  c'efl  un 
dieu  malfaifant  ;  car  il  m'a  féparée  de  mon 
époux  ,  de  mon  cher  Aza  ...  Ah  !  Il  vous  êtes 
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4a  divinité  de  ces  rives,  rendez-moi  à  mon  cher 
Aza.  Je  ne  fuis  point  une  divinité,  repartit  le 
jeune  homme.  J'ignore  même  qui  je  fuis.  Je 
p'exiûe  que  depuis  quelques  momens.  J'ai  fait 
quelques  pas  fans  deffein  ,&  je  vous  ai  trouvée. 
Je  fens  auprès  de  vous  combien  il  efl  doux  d'e- 
?i{ler.  Qu'il  efl  barbare  ce  dieu  qui  vous  afflige  î 
IXiais  qu'il  eft  heureux  cet  Aza  qui  caufe  vos 
regrets  î  Ah  |  reprit  Zilia ,  vous  ne  connoiflei 
pas  l'amour,  puifque  vous  nommez  heureux 
celui  qui  pleure  loin  de  ce  qu'il  aime.  Je  ne 
çonnois  point  l'amour  ,  dit  le  jeune  homme ,  il 
çl^  vrai;  mais  je  fens  que  je  fuis  heureux  de 
vous  voir ,  que  je  le  ferois  bien  plus ,  li  vous 
paroifliez  gourer  auprès  de  moi  le  même  plahîr 
que  je  goûte  auprès  de  vous ,  &  que  je  ferois 
très-malheureux  de  vous  perdrt.  Si  ce  fentiment 
efl  l'amour ,  je  le  connois  bien.  Ah  !  laifTez  -  là 
rafliour ,  dit  la  défolée  Zilia.  Je  ne  vois  plusi 
Aza,  je  n'ai  plus  d'époux ,  &  elle  appuya  fa  tête 
fur  fes  mains  ôc  recommença  à  pleurer.  Lç 
jeune  homme ,  fans  s'oppofer  à  fa  douleur  ,  ne 
chercha  plus  qu'à  l'en  d:ftraire.  Il  avoit  pour 
çlle  ces  attentions  délicates  &C  ingénieufes  que 
Faniour ,  fuggère  ,  &  qui  font  fes  premières 
ÎQuiflaaces.  Peu-à-peu  les  regrets  de  Zilia  devin" 
?ent  moins  vifs  ;  fa  douleur ,  après  s'être  exha- 
lé? ^  §*é^uifa.  L'idée  d'avoir  perdu  ion  époux 
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l'avoit  d'abord  défefpérée  ;  elle  finit  par  envi- 
fager  cette  perte  comme  un  mal  irrémédiable  , 
&  Aza  comme  un  homme  qui  n'exifloit  plus 
pour  elle.  L'efpérance  de  le  revoir  s  évanouit  ^ 
celie  de  le  remplacer  s^offroit  tous  les  jours , 
grâces  aux  foins  de  fon  nouvel  adorateur.  Il  ne 
la  quittoit  pas  d'un  moment ,  &  ne  l'ennuyoit 
pas.  Elle  parcouroit  fouvent  avec  lui  cette  ifle 
inconnue  où  elle  étoit.  Vous  le  voyez ,  difoit- 
il  ;  nous  fommes  feuls  dans  ce  (ejour  ;  nous  y 
fbmmes  fûrement  l'un  pour  l'autre.  Il  n'y  a  pas 
d'apparence  que  nous  fortions  jamais  de  cette 
iile.  Nous  ne  devons  fonger  qu'à  nous  y  rendre 
heureux.  Il  n'y  avoit  guères  de  réponfe  à  ce 
raifonnement. 

Un  mois  s'étoit  écoulé  depuis  que  Zllia 
voyoit  fans  ceffe  ce  jeune  homme,  &  qu'elle 
étoit  feule  avec  lui.  Il  eft  difficile  d'être  dans 
une  fituation  plus  critique.  Il  avoit  déjà  rifqué 
les  plus  grandes  entreprifes ,  &  quoiqu'on  Teùt 
repouffé ,  il  avoit  du  moins  acquis  le  droit  d'en 
rifquer  de  plus  légères  impunément.  C'eft  être 
fort  avancé.  Un  jour ,  en  fe  promenant  enfem- 
ble  &  s'attendriffant  tous  les  deux ,  ils  prirent 
le  chemin  de  ce  bofquet  où  ,  félon  le  talifman 
formé  par  Ituriel ,  ils  ne  pouvoient  entrer  qu'a- 
vec un  projet  très-décidé.  Ce  bofquet  avoit  été 
jufqu'alors  inviûble  pour  eux.  Ils  furent  étonnés 
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de  l'appercevoir.  Cet  endroit  eft  charmant,  dit 
le  jeune  homme  :  entrons-y.  Entrons ,  dit  Zilia  ; 
mais  quelle  furprife  !  elle  apperçoit  Aza  qui 
entre  dans  le  bofquet  par  \\n  autre  côté  avec 
une  leune  fille  très -jolie.  Ces  quatre  perfon- 
nages  demeurèrent  immobiles  ,  &  fe  jugèrent 
réciproquement  avec  la  dernière  exaûitude. 
Un  mouvement  involontaire  entraîna  les  deux 
^poux  dans  les  bras  l'un  de  l'autre  ,  tandis  que 
le  jeune  homme  &:  la  jeune  fille  jouoient  un 
fort  fot  rôle.  Des  careffes  on  alloit  venir  aux 
reproches,  lorfqu'ïturiel  parut  pour  prévenir 
la  querelle.  Vous  n'avez  pas  plus  de  tort  l'un 
que  l'autre,  leur  dit-il,  &  votre  inconftance  eft 
datée  de  la  même  minute.  11  n'y  a  rien  d'éton- 
nant dans  tout  c-eci.  Toutes  les  fois  qu'un  jeune 
homme  &  une  jeune  fille  fe  trouveront  feuls 
dans  une  ifle  ,  ils  pafferont  leur  temps  comme 
vous  alliez  le  paffer  dans  ce  bofquet.  Vous 
avez  fait  tous  les  deux  une  belle  réfiflance  ,  6c 
vous  vous  en  aimerez  davantage.  Les  deux  êtres 
fantaftiques ,  créés  par  Ituriel ,  difparurent.  I! 
reporta  les  deux  époux  dans  leur  demeure.  Ils 
ont  vécu  depuis  en  bonne  intelligence  ,  fans  fe 
aire  de  reproches  fur  l'aventure  du  bofquet. 


^ 


265 

LES  SOUHAITS, 

CONTE    ARABE. 


OE  contenter  de  fon  état,  quel  qu'il  foit ,  vivre 
(ans  ambition  &  fans  defirs  ,  fe  repofer  fur  la 
providence  de  ce  qui'nous  convient ,  c'eft  la  vé- 
ritable fcience  du  bonheur  &  celle  qui  manque 
à  la  plupart  des  hommes. 

Sadak  étoit  né  dans  ce  défert  qui  fépare  la 
Mecque  de  Medine  :  des  hommes  charitables 
s'y  étoient  établis  pour  donner  l'hofpitalité  aux 
dévots  mufulmans  ,  qui  le  traverfoient  pour 
aller  vifiter  le  tombeau  du  prophète.  L'efprit 
de  charité  des  fondateurs  s'étoit  perpétué  parmi 
les  habitans;  Sadak  fe  diftinguoitpar  fon  zèle; 
tous  les  jours ,  il  parcouroit  ce  défert ,  pour  re- 
mettre dans  leur  route  les  voyageurs  qui  s'é- 
toient  égarés ,  &  pour  recueillir  chez  lui  ceux 
que  la  fatigue  obligeoit  d'interrompre  leur  cour- 
fe ,  &  de  chercher  le  repos.  Ses  foins  fecourables 
lui  attiroient  des  bénédictions  ;  ies  voifins  l'efti- 
moient ,  &  le  prenoient  pour  modèle.  Il  étoit 
heureux  ;  il  ne  le  fut  pas  long-tems. 

La  vue  des  riches  que  le  hafard  faifoit  pafler 
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auprès  de  fa  demeure ,  le  fpeûacle  des  commo- 
dités qu'ils  traînoient  après  eux ,  l'étonnèrent 
d^abord  ,  il  admira  leur  condition  ,  imagina 
qu'elle  étoit  douce  ,  &  ne  tarda  pas  à  la  défirer. 
Dès  cet  inftant ,  il  fut  agité  d'une  inquiétude 
fecrette;  il  éclata  bientôt  en  murmures,  &  ceffa 
d'être  charitable. 

Un  jour  qu'il  pleuroit  amèrement  fur  fa  mi- 
fère,  il  entendit  frapper  à  fa  porte.  Il  ouvre; 
un  vieillard  vénérable  fe  préfente  à  fes  yeux, 
&  lui  demande  l'hofpitalité.  Je  vous  recevrai 
mal,  lui  dit  Sadak,  vous  auriez  pu  mieux  vous 
adrefîer.  Je  n'ai  befoin  que  d'un  afyle,  répondit 
le  vieillard ,  &  les  reftes  de  votre  repas  me  fuf- 
firont. —  Vous  ne  les  trouverez  pas  abondants. 
- — quia  peu,  donne  peu;  le  bon  cœur  en  fait 
tout  le  prix.  Le  ciel  eft  plus  touché  de  l'offrande 
un  pauvre,  qwe  de  celle  du  riche ,  &  la  récom- 
penfe  en  eft  plus  fùre.  —  Je  ne  fais  quelle  fera  la 
mienne  ;  mais  il  y  a  long-tems  que  j'exerce  l'hof- 
pitalité, &  les  épidémicii  détruifent  mon  trou- 
peau; le  foleil  féche  les  fruits  de  man  jardin, 
au  lieu  de  les  mûrir.  —  Il  vous  refte  du  moins 
quelque  chofe  ;  Alla  ne  vous  a  pas  tout  ôté.  —  l! 
me  fait  beaucoup  de  grâces! en  vérité,  le  fart  eft 
bien  injufle  I  il  y  a  tant  de  riches  qui  ne  vivent 
que  pour  eux ,  &  dont  les  tréfors  ne  font  c^u'aug- 
menter  I  que  je  fuis  malheureux  L — vous  croyez. 
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l'être  ?  —  mon  père ,  examinez  mon  état ,  voyez 
ma  demeure  ;  les  ouragans  la  renverfent  fou* 
vent,  &  me  forcent  à  la  relever  :  c'eft  à  la  fueur 
de  mon  front  que  j'arrache  à  la  terre  avare  quel- 
ques alimens  grofliers.  —  Le  travail  eft  néceffaire 
à  l'homme;  il  entretient  fa  force  &  fa  famé.  — 
Mais  pourquoi  faut-il  que  je  travaille  ?  —  pour- 
quoi es-tu  né  ?  je  vous  demanderai  à  mon  tour  , 
s'il  valoit  la  peine  de  naître  ?  —  Ta  queftioa 
outrage  la  providence  ;  elle  ne  fait  rien  que  de 
jufte  ;  elle  veille  à  notre  exiftence  ;  elle  s'oc- 
cupe de  notre  bonheur.  — Vous  voyez  comme 
elle  fait  le  mien  ;  je  ne  fais  fi  elle  s'en  occupe; 
mais  il  me  femble  qu'elle  s'en  acquitte  aflcz 
mal.  — Qui  le  feroit  mieux  à  fa  place?  —  moi, 

—  Vous  !  &  favez  vous  ce  qui  vous  convient } 

—  tout  état  oïl  j'avirai  moins  de  peine.  —  Ce  que 
tu  dis  eft  un  crime.  —  En  feroitce  un  que  de 
fouhaiter  d'être  mieux  ?  —  Oui ,  c'eft  être  mé- 
content de  l'ordre  établi  par  la  providence. 

Sadak  ne  répondit  pas;  il  leva  les  épaules ,  en 
regardant  fa  cabane  ouverte  de  tous  côtés,  & 
quelques  légumes  groflîers  qui  doivent  faire  fon 
repas  &  celui  de  fon  hôte.  Auiîi-tôt  le  vieillard 
difparut  à  fes  yeux;  on  vit  à  fa  place  un  jeune 
homme  très- beau ,  très-bien  fait ,  refplendiffant 
de  lumière  &:  dont  le  dos  étoit  chargé  de  qua- 
tre paires  d'ailes  brillantes.  C'étoit  le  génie  d« 
5adafc. 
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IL  y  a  long-tems  ,  lui  dit-il,  que  j'ai  entendu 
tes  plaintes  &  tes  murmures.  Alla ,  prêt  à  te 
punir  ,  s'eft  reffouvenii  de  ta  vertu  paffée  ;  il 
daigne  te  pardonner  ta  défiance,  &  fe  prêter  à 
tes  défirs.  Règle  toi  même  ta  deftinée  ;  éprouve 
fi  tu  feras  mieux  que  lui  pour  ton  bonheur;  il 
ïn'a  permis  de  remplir  fept  de  tes  fouhaits. Sept, 
s'écria  Sadak  !  ah,  remplis-en  un  feul;  je  n'en 
ai  pas  davantage  à  former ,  ne  reftreins  pas  fon 
bienfait ,  reprit  le  génie ,  tu  pourrois  t'en  re- 
pentir. 

Sadak  ne  réfifta  pas;  il  fouhaita  d'être  riche. 
Tu  le  feras ,  dit  le  génie  ;  mais  pour  te  faire 
fentir  le  prix  des  richeffes  ,  je  voudrois  te 
les  faire  acquérir  ;  fais-tu  écrire ,  chiffrer ,  cal- 
culer ?  oui,  répondit  Sadak. — Ta  fortune  efl 
donc  faite. 

A  ces  inots,  il  l'enlevé  dans  fes  bras ,  le  tranf- 
porte  à  Balfora  ;  &  prenant  la  figure  d'une  jolie 
circafTienne,  il  va  le  préfenter  à  un  tréforier  des 
revenus  du  fultan.  La  dame  étoit  trop  belle , 
pour  que  fon  protégé  ne  fût  pas  employé  ;  Sadak 
le  fut.  Le  génie  le  fît  pafTer  rapidement  par  tou- 
tes les  humiliations  de  ce  nouvel  état;  le  com- 
mis fe  forma;  fon  imagination  aftive  enfanta 
mille  projets  qui  multiplièrent  les  fommes  le- 
vées fur  les  peuples ,  fans  grofîir  les  tréfors  du 
fultan ,  &  qui  l'enrichirent  ;  aufTi-tôt  il  quitm 
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ia  place  ,  &  ne  voulut  plus  avoir  d'autre  état 
que  celui  d'homme  opulent. 

Sadak  étala  le  luxe  le  plus  brillant  ;  il  eut  une 
table  délicate ,  un  ferrail  choifi ,  des  efclaves 
nombreux ,  des  équipages  fuperbes  ;  il  jouit  enfin 
de  toutes  les  commodités  &  de  tous  les  plaifirs 
qu'il  avoit  fouhaités.  Bientôt  ces  agrémens  lui 
parurent  moins  vifs;  il  éprouva  la  fatiété  qui 
corrompt  le  bonheur,  &  l'anéantit.  Les  femmes 
de  fon  ferrail  étoient  charmantes;  mais  elles 
étoient  (es  efclaves  ;  elles  ne  voyoient  qu*un 
maître  dans  un  homme  qui  défiroit  être  aijné; 
les  oififs  de  Balfora  ,  affidus  à  fa  table,  étoient 
plus  attirés  par  fon  cuifinier,  que  par  lui- 
même. 

Sadak  ennuyé,  fouhaita  de  jouir  d'une  con- 
fidération  perfonnelle  ;  voulut  humilier  les 
beaux  efprits,  qui  le  méprifoient,  en  devenant 
bel  efprit  lui-m.ême.  Il  appella  fon  génie ,  &:  lui 
dem.anda  le  don  des  vers. 

Tu  n'as  pas  befoin  de  moi ,  lui  dit  le  génie  ; 
tu  es  riche,  imite  les  grands  qui  t'entourent,  & 
qui  ont  la  réputation  de  faire  les  plus  jolis  vers 
du  monde;  fais  les  faire.  Je  pourrois  avoir  un 
poëte  à  mes  gages ,  dit  Sadak  ;  mais  je  veux  pro- 
duire de  l'excellent,  &  le  génie  ne  fe  vend  point; 
d'ailleurs ,  j'ai  la  délicateffe  de  vouloir  être  l'au- 
teur de  mes  ouvrages. 
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Le  génie  ne  répondit  point ,  &  ibufSa  fiif 
Sadak  ;  il  eut  àuffi-tôt  toutes  les  connoiffanceâ 
poflibles,fans  avoir  jamais  étudiée  Son  imagi- 
nation fermenta;  il  fe  retira  dans  fon  cabinet, 
où  il  écrivit  fur  le  champ  un  poëme  de  deux 
mille  vers,  &  fi  beau  qu'il  parut  très- court* 

Il  fe  hâta  d'affembler  un  nombre  prodigieux 
de  convives  qui ,  à  l'iffue  d*un  grand  repas ,  ne 
furent  pas  peu  furpris  de  fe  voir  priés  d'entendre 
une  leôure.  Sadak  auteur  leur  parut  une  chofe 
plaifante.  S'il  fourirent  à  cette  nouvelle ,  ils  fre- 
mirent  à  la  vue  du  volume  ;  Sadak  com* 
mença ,  félon  l'ufage  ,  par  demander  de  l'indul* 
gence  pour  une  mufe  naiflante  ;  il  parla  de  la 
foibleffe  de  fes  poumons,  qui  ne  lui  permet- 
tant pas  d'élever  la  voix ,  exigeoit  du  filence  & 
de  l'attention  de  la  part  de  fes  auditeurs ,  &  il 
lut  l'ouvrage  tout  d'une  haleine ,  &  d'une  voix 
de  flentor.  Le  poëme  fut  admiré  de  bonne  foi  ^ 
les  beaux-efprits  fe  regardoient  avec  furprife  , 
&  fembloient  chercher  à  découvrir  parmi  eux 
celui  qui  avoit  prêté  fa  mufe  à  Sadak;  ils  ne  lui 
firent  pas  l'honneur  de  croire  qu'il  en  eût  une; 
plufieurs  autres  produéHons  aufîl  fublimes  les 
détrompèrent  ,  &  excitèrent  leur  envie  ,  ils 
s'occupèrent  à  ternir  la  gloire  du  nouveau  poëte^ 
à  flétrir  feS  lauriers.  Ne  pouvant  déprimer  fes 
talens,  ils  attaquèrent  fes  moeurs;  ils  affligèrent 
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Sadak.  Hélas!  S'écriôit-il,  le  bonheur  n'eft  pas  ie 
partage  des  lettres ,  j'étois  plus  heureux  dans 
ma  première  obfcurité.  Il  fe  dégoûta  de  la  gloire 
litt<^raire ,  &  renonça  aux  mufes  par  de  beaux 
vers  qui  redoublèrent  la  confuûon  &c  la  haine  de 
fes  ennemis. 

Le  premier  vifir  mourut  peu  de  tems  après, 
Sadak  fouhaita  fa  place  ;  (on  génie  fut  prompt  à 
le  fervir.  Dans  le  cours  de  les  travaux  littérai- 
res ,  Sadak  s'étoit  diftingué  par  quelques  ouvra- 
ges politiques  ;  le  Sultan  les  avoit  lus  &  goûtés, ïa 
voix  publique  en  appelloit  l'auteur  à  la  première 
place  auprès  du  trône ,  le  monarque  l'y  éleva* 
Sadak  y  porta  les  lumières  qu'o.  t  eues  fouvent 
les  grands  Miniflres  ,  &  la  fagelTe  &  la  philo- 
fophie  qu'ils  n'ont  pas  eues  toujours.  Son  ad- 
miniftration  fut  un  chef-d'œuvre  de  politique 
ôi  de  bienfaifance.  Elle  offrit  des  nouveautés  ia- 
téreffantes ,  qu'on  n  avoit  jamais  vues  avant  ,5c 
qu'on  ne  vit  plus  après  lui.  Ses  prédécefleurs 
n'a  voient  fçu  que  ruiner  le  peuple  pour  enrichir 
le  fouverain,  &  n'étoient  parvenus  qu'à  les  ruiner 
en  effet  l'un  &  l'autre.  Il  trouva  le  fecret  de  dimi- 
nuer les  impôts  &  d'augmenter  en  même  tems  les 
revenus  du  Prince.  Ce  beau  fecret,  dont  il  laiffa 
la  recette  dans  les  archives  où  fes  fucceffeurs 
pouvoient  le  prendre ,  ne  fut  jamais  employé 
depuis. 
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Les  fiijets  de  Balfora  ,  partagés  en  faûions, 
&  divifés  par  des  opinions,  devinrent  paifibles, 
fournis  &  tolérans  ;  Sadak  força  même  les  fan- 
tons  &  les  derviches  à  le  paroître,  s'il  ne  put 
réuffir  à  les  rendre  tels. 

Un  jour  qu'il  étoit  au  confeil  avec  le  fultan, 
&  qu'il  développolt  des  principes  admirables 
de  gouvernement,  il  vit  entrer  une  troupe  de 
ces  fantons.  Leur  chef,  après  s'être  profterné  au 
pied  du  trône ,  dit  au  monarque ,  d'un  air  effrayé, 
qu'il  étoit  tems  de  fervir  la  religion  &  la  divi- 
nité, en  rendant  le  culte  uniforme,  &  de  févir 
contre  une  partie  de  la  nation  qui  outrageoit  le 
ciel,  en  priant ..  les  yeux  tournés  au  midi ,  aulieu 
de  l'être  vers  l'orient,  debout  &  non  pas  prof- 
ternés. 

Le  confeil  frémit  ;  les  vieillards  qui  le  compo- 
foient  pouffèrent  un  cri  d'horreur  ;  plufieurs 
même  furent  fur  le  point  de  déchirer  leurs  vête- 
mens ,  &  l'auroient  fait  fans  doute ,  û  on  les  avoit 
affurés  que  les  coupables  étoient  en  état  de  les 
payer.  Après  un  bourdonnement  confus ,  on  en- 
tendit diftinâement  le  mot  feu ,  dont  toute  la 
falle  retentit.  Le  fultan  alloit  ratifier  cette  déci- 
fion,  lorfque  Sadak  fe  leva,  &  le  conjura  de 
fufpendre  pour  un  moment  la  condamnation  qu'il 
alloit  prononcer.  Le  monarque  y  confentit ,  in- 
certain de  ce  qu'il  alloit  faire. 
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Le  miniftre  fit  venir  deux  hommes  de  diffé- 
rentes nations ,  accueillis  par  le  prince,  chargés 
de  fes  bienfaits,  &c  qui  fe  dirpofoient  à  retour- 
ner dans  leur  patrie.  Ils  s'avancèrent  au  pied  du 
trône  ;  l'un  fe  profterna  ^  &  frappa  trois  fois  le 
marche  pied  de  fon  front  ;  l'autre ,  d'un  air  noble 
&  modefte,  s'inclina  refpeftueufenienten  ferrant 
les  mains  contre  fa  poitrine,  &  tous  deux  lui 
dirent  enfubftance,  tf*un  ton  pénétré  ,  qui  par- 
toit  du  ccew  :  magnanime  empereur,  honneur 
des  nations,  félicité  de  ton  peuple  !  nous  venons 
te  remercier  de  tes  bienfaits ,  &  nous  retournons 
dans  nos  patries ,  pénétrés  de  la  plus  vive  recon- 
noiffan ce,  faire  des  vœux  pour  la  profpérité  de 
ton  règne.  L'air  &  le  ton  dont  ils  dirent  ces 
paroles  touchèrent  le  fultan ,  qui  les  renvoya 
avec  bonté.  Sadak  dit  alors  :  tu  viens  de  re- 
cevoir les  vives  effufions  du  cœur  de  ces 
étrangers.  Tous  deux ,  avec  la  même  recon- 
noiffance ,  t'ont  approché  différemment ,  l'ua 
proflerné ,  l'autre  incliné  ,  faivant  l'ufage  de 
leurspays;  tous  deux  t'ont  tenu  le  même  lan- 
gage ;  quel  eft  celui  dont  l'hommage  t'a  paru 
mériter  d'être  préféré  ?  Je  fuis  touché ,  dit  le 
fultan,  de  la  reconnoiffance  de  l'un  &  de  l'autre: 
leurs  cœurs  parloient  ;  que  m'importe  la  fitua- 
tion  différente  de  leurs  corps  ?  me  fera-t41  per- 
mis, répliqua  fur  le  champ  Sadak,  de  te  fup- 
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|)lief  d'examiner  encore  l'affaire  de  cette  por- 
tion de  tes  fujets  que  je  t'ai  vu  prêt  à  con- 
damner ? 

Le  fultan  avoit  de  refprit;  il  remercia  fon 
«niniftre  de  la  manière  dont  il.  vendit  de  l'é- 
clairer ;  il  figna  un  bel  édit  de  tolérance ,  que 
Sadak  avoit  rédigé  depuis  quelque  tems  ;  &  c'efl 
le  premier  qui  ait  été  donné  au  moment  même 
ioii  des  fantons  en  étoient  venus  foUiciter  un 
contraire. 

C'eft  ainfî  que  dépofitaire  de  la  confiance  & 
ide  l'autorité  du  defpote,  Sadak  s'en  fervoit 
pour  rendre  le  peuple  heureux  ;  mais  il  ne  le  fut 
pas  lui-même.  Il  ne  plaça  que  le  mérite,  réjetta 
tout  ce  qui  ne  lui  en  montroit  pas,  &  fit  beau- 
coup de  mécontens.  Ceux-ci  crièrent.  Le  mi- 
ïiiftre  étoit  honnête  ;  ils  le  trouvèrent  dur.  Les 
fantons  ,  parce  qu'il  étoit  humain  &  tolérant , 
calomnièrent  fa  religion  ;  les  uns  &  les  autres 
paffèrent  des  murmures  aux  libelles  ;  il  fe  ré- 
pandit des  fatyres  contre  le  miniftre.  On  les 
tnéprifa  d'abord  ;  elles  fe  multiplièrent ,  furent 
lues,  &  firent  enfin  fenfation.  La  populace  aveu- 
gle ,  ir#]uiète  ,  inconftanie ,  s'accoutuma  à  rire 
de  fon  idole ,  &  bientôt  l'infulta. 

Sadak ,  en  laifant  tout  pour  le  mieux ,  mécon- 
tentoit  tout  le  monde ,  favorifoit-il  quelques 
Ijrands  ?  Le  peuple  murmuroit,  Soulagçoit-il  1^ 
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peuple  ?  Les  grands  l'accufoient  auprès  du  fou- 
veraln  de  chercher  à  fe  faire  des  partifans.  Tou- 
tes fes  démarches  étolent  calomniées  ;  il  ne  fa- 
voit  plus  quel  parti  prendre;  il  prit  celui  de  fe 
retirer,  &c  il  eut  le  chagrin  de  voir  le  public 
en  témoigner  une  joie  infultante. 

Le'fucceffeur  de  Sadak  crut  ne  pouvoir  aflurer 
fon  autorité  qu'en  occupant  le  peuple.  Il  en- 
gagea fon  maître  à  déclarer  la  guerre  au  fultan 
de  Bagdat.  Les  triomphes  de  l'empire  firent  bénir 
fon  adminiftration. 

Sadak  apprenoit  avec  tranfport  les  fuccès  des 
armes  du  fultan;  la  joie  du  peuple,  fes  accla- 
mations à  la  nouvelle  d'une  viâoire,  les  éloges 
qu'il  prodiguoit  au  général  échauffèrent  Ton  ame  ; 
il  envia  cette  efpèce  de  gloire  :  fans  doute 
s'écrioit-il ,  dans  fon  nouvel  enthouliafme  ,  fans 
doute,  elle  eft  la  plus  pure!  il  recourut  à  fon 
génie  ,  &  vola  à  l'armée.  Son  mérite,  fa  valeur, 
fa  conduite  le  firent  bientôt  connoître  ;  le  gé- 
néral l'employa  utilement ,  lui  donna  fa  con- 
fiance, &c  releva  aux  premiers  grades.  Sadak 
acquit  une  grande  réputation  &  l'eftime  des 
troupes,  dont  il  obtint  le  commandement  à  la 
mort  de  fon  général,  qui  fut  tué.  Ses  armes 
furent  heureufes  ;  il  défit  le  roi  de  Bagdat  dans 
«ne  bataille,  où  ce  prince  infortuné  trouva  la 
port ,  il  çoncjuit  fon  royaume  ^  fit  fa  fil  le  uni- 
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que  prifonnière ,  &  l'emmena  à  la  cour  de  Coil 
maître  dont  la  reconnoiffance  le  combla  des 
honneurs  dus  au  guerrier,  qui  joignoit  une 
ieconde    couronne    à    celle    qu'il   poffédoit. 

La  princeffe  de  Bagdat  étoit  jeune,  &  la  plus 
belle  princeffe  du  monde.  Sadak  n'avoit  pu  la 
voir  fans  l'aimer  ;  les  rebuts  augmentèrent  fa 
paffion;  il  implora  fon  génie  ,  j'adore  la  prin- 
ceffe, lui  dit-il,  il  n'eft  point  de  bonheur  pour 
moi  fans  fa  poffeffion  ;  il  faut  qu'elle  m'aime , 
qu'elle  confente  à  m'époufer.  O  génie  !  rends-moi 
encore  ce  fervice  ;  ce  fera  le  dernier  ;  heureux 
par  cet  hymen,  je  n'aurai  plus  de  vœux  à  for- 
mer. 

Le  génie  lui  applanit  les  difficultés.  Sadak  ofa 
demander  la  princeffe  pour  prix  de  fes  fervices  ; 
elle  lui  fut  accordée  ;  elle  paffa  même  fans  ré- 
pugnance dans  les  bras  de  fon  vainqueur. 

Tant  que  fes  premiers  tranfports  durèrent, 
Sadak  fut  heureux  ;  la  jouiffance  éteignit  enfin 
l'amour  ;  il  ne  cherchoit  plus  fon  époufe  avec  le 
même  empreffement;  l'ennui  vint  le  faifir  auprès 
d'elle.  La  princeffe  le  trouvant  moins  tendre, 
le  devint  moins  à  fon  tour;  elle  fe  fouvint  de 
l'orgueil  de  fa  naiffance ,  &  que  fon  époux  étoit 
fort  au-deffous  d'elle.  Elle  le  fît  fentir  à  Sadak , 
qui  en  fut  humilié.  Il  gémit  de  s'être  marié,  ôfi 
fur-tout  d'avoir  époufé  une  princeffe.  Il  lui 
lievoit  des  ménagemens  ;  il  ne  pouvoit  pas  U 
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répudier  comme  une  autre  ;  il  fe  confumoit  dans 
la  douleur  Se  dans  le  défefpoir.  Son  génie  lui  ap- 
parut encore. 

Je  fuis  bien  malheureux,  lui  dit  Sadak;  n'as- 
tu  point  de  remède  pour  confoler  un  épo-ix  qui 
gémit  de  l'être  ?  Ta  femme  efl  de  ton  choix, 
répliqua  le  génie.  —  J'aimois,  j'étois  aveuglé; 
je  fuis  éclaire  maintenant. . ..  il  n*y  a  donc  que 
la  mort  qui  puiffe  nous  féparer  !  — Il  t'ed:  dé- 
fendu de  défirer  la  fienne.  Je  ne  te  la  demanda 
pas  non  plus,  répondit-il  en  foupirant ....  mais 
ne  peux-tu  rien  ?  Je'puis  t'en  délivrer  ians  la  faire 
périr;  mais  mon  pouvoir  eft  borné  dans  cette 
occafion  ;  il  ne  va  point  jufqu'à  te  garantir  de 
bien  des  malheurs  qui  en  feront  la  fuite.  —  Je 
les  brave  tous  ;  il  n'en  efl  point  de  femblable 
à  celui  de  vivre  avec  elle.  Sers- moi  encore, 
mon  cher  génie.  Ah  !  ce  dernier  bienfait  fur- 
paffera  tous  les  autres. 

Les  ennemis  de  Sadak  travailloient  depuis 
long-tems  à  fa  perte.  Ils  ne  ceflbient  de  ré- 
péter au  fultan  qu'il  étoit  imprudent  de  lui 
laiffer  une  époufe  qui  avoit  au  trône  de  Bagdat 
des  droits  qu'elle  tranfmettoit  à  fon  mari ,  Se 
qu'un  homme  tel  que  Sadak  pouvoit  faire  valoir. 
Le  prince  avoit  d'abord  négligé  ces  avis  ;  il  tes 
écouta  enfin  ;  il  fit  arrêter  Sadak.  Des  gens  de 
loi  vinrent  lui  apporter  ,  dans  fa  prifon,  ua 
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ordre  de  répudier  la  princeffe ,  que  le  monaN 
que  voulolt  époufer.  Sadak  reconnut  les  bons 
offices  de  fon  génie,  figna  l'aâe  avec  tranf- 
port ,  &  fut  eonfolé  de  fes  fers.  La  princeffe , 
devenue  fultane,  voulut  fe  venger  des  mépris 
d'un  homme  qui  avoit  ofé  devenir  fon  époux. 
Elle  prolongea  fa  captivité ,  ôc  la  rendit  plus 
dure. 

L'infortuné  Sadak  regretta  bientôt  la  liberté, 
îl  fe  rappelloit  fa  vie  paffée,  les  bienfaits  d'Alla, 
&:  ne  favoit  plus  que  défirer.  Il  appella  ce- 
pendant fon  génie.  '• 

Que  veux-tu,  lui  demanda  celui-ci  ?  Te  con- 
fulter,  répondit  Sadak;  je  me  fuis  trompé  juf^ 
qu'à  préfent;  fais  mon  bonheur,  fi  cela  efl  pof- 
iible  ;  je  n'ofe  plus  m'en  mçler.  —  Je  n'ai  plus 
qu'un  dernier  fouhait  à  remplir.  Choifis  cette 
foià,ô^  choifis  bien,-^  Ah!  fais  ce  choix  pour 
moi  ;  je  me  fuis  fi  mal  trouvé  de  ceux  que  j'ai 
faits  l  — r  je  te  l'ai  dit;  mon  pouvoir  ne  va  pas 
jufques-là  ;  le  choix  doit  être  le  tien.  —  Je  vois 
bien  que  j'ai  eu  tort  de  me  mettre  à  la  place  de 
la  providence  ,  répondit  Sadak ,  après  avoir 
rêvé  quelque  temps;  j'aurois  du  m'en  rapporter 
k  elle.  Remets-moi  dans  la  cabane  d'où  tu  m'as 
tiré.  Le  génie  l'y  tranfporta  aufil-'tôt. 

Sîidiik  retrouva  fa  demeure  telle  qu'il  l'avoit 
kiïT^Çj  ies  voifios  Vinrent  le  féliciter  de  foii  re« 
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tour ,  &  lui  firent  raccuell  le  plus  tendre  &  le 
plus  vrai  ;  il  en  fut  touché ,  il  reprit  avec  plaifir 
{es  anciennes  occupations.  Le  même  foir,  en 
parcourant  le  défert ,  il  fut  attiré  par  des  cris 
au  bord  d'un  précipice  ;  un  malheureux  prêt 
à  y  tomber  fe  tenoit  encore  à  quelques  bran- 
ches d*arbres ,  implorant  le  ciel ,  &  fur  de  périr 
aufli-tôt  que  les  forces  lui  manqueroient.  Sadak 
accourt ,  &  le  délivre ,  non  fans  peine  &  fans 
danger.  Le  voyageur  reconnoifïant  le  comble  de 
bénédidions  ;  Sadak  les  entend ,  &  jouit  d'une 
joie  pure  qu'il  n'avoit  pas  goûté  depuis  long- 
tems  ;  il  fe  jette  à  genoux ,  adore  la  provideru 
ce ,  &  remercie  fon  génie» 
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CONTE, 

^  u  R  les  bords  de  Tlndus  s'élevoit  un  palais 
fuperbe  qui ,  depuis  plufieurs  fiècles,  fervoit  de 
demeure  aux  fouverains  de  Bavah;  ils  yavoient 
réuni  tout  le  luxe  de  l'orient.  Les  bâtimens 
ofFroient  à  l'œil  étonné  les  plus  rares  efforts 
de  l'art,  &  toutes  les  richeffes  de  la  nature 
étoient  raffemblées  dans  les  jardins. 

Parmi  les  princes  qui  l'avoient  occupé  , 
les  uns  avoient  été  célèbres  par  leur  magni- 
ficence, les  autres  par  leur  humanité,  plufieufs 
par  leurs  viftoires  ,  &  quelques-uns  par  le 
bonheur  du  peuple  qu'ils  avoient  gouverné  ; 
prefque  tous  avoient  péri ,  viâimes  de  l'envie 
&  de  la  malignité.  Les  empereurs  de  l'Indoftan, 
qui,  en  qualité  de  conquérans  du  peuple  de 
Bavah,  lui  donnoient  des  maîtres  &  les  lui 
ôtoicnt  à  leur  gré  ,  les  avoient  placés  fur  le 
trou?  &L  ;ts  en  avoiciiC  fait  defcendre. 

Ardoflan  v  unoit  enfin  d'y  monter.  Il  ne  vit 
^ans  fon  élévation  qu'un  moyen  plus  grand 
&  plus  efficace  d'être  utile  aux  hommes.  Ses 
fujets  heureux  le  bénirent  ;  le  bruii  de  fa  fageffe 
remplit  bientôt  tout  Torient, 
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Un  foir,  en  fe  promenant  dans  fes  jardins, 
ilméditoit  fur  fes  devoirs,  &  fur  les  obftacles 
qui  trop  fouvent  arrêtent  dans  leurs  vues  les 
monarques  bienfaifans.  Ces  fpéculations  fubli- 
meSf  &  dont  peu  de  fouverains  s'occupent, 
prolongèrent  fa  promenade.  La  lafTitude  le 
força  d'entrer  dans  un  pavillon  orné  des  por- 
traits des  princes  de  Bavah,  6c  fous  les  murs 
duquel  l'Indus  rouloit  ùs  eaux  majeftueufes. 
La  vue  des  images  de  fes  prédécefTeurs  fît 
prendre  un  autre  cours  à  (es  réflexions  ;  il  fe 
rappella  la  vie  de  ceux  dont  il  vouloit  fuivre 
les  traces  ,  &  (es  yeux  effrayés  s'arrêtèrent  fur 
le  fort  qu'ils  avoient  éprouvé.  Il  ne  put  fe  dé- 
fendre de  le  craindre  pour  lui-même. 

Malheureux!  s'écria-t-il,  quelle  efl  la  condi- 
tion des  fouverains ,  ils  font,  comme  les  autres 
hommes,  l'ouvrage  d'une  puiffance  fupérieure, 
qui  peut  dans  un  infiant  détruire  ce  qu'elle  a 
fait  !  Leurs  vices  &  leurs  vertus  contribuent 
également  à  leur  perte.  Si  je  néglige  l'intérêt 
du  peuple  qui  m'efl  confié,  fi  je  m'écarte  des 
routes  de  la  juflice ,  les  plaintes  vont  s'élever 
de  tous  côtés  contre  moi ,  6c ,  portées  fur 
les  ailes  du  vent,  publier  à  la  cour  du  Mcgol 
que  je  fuis  indigne  de  vivre.  Si  je  perfifle 
dans  mes  devoirs ,  fi  ma  juflice  févère  pour- 
suit le   crime  &  récompenfe   la  vertu,  le 
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vice  négligé  ou  puni  employera  contré  moi 
fes  artifices ,  &  innocent  ou  coupable  ,  je  ferai 
toujours  fa  viftime. 

Le  génie  Bajul  entendit  les  plaintes  d'Ardoftarl 
&  parut  aufli-tôt  devant  lui.  Enfant  de  la  pouf- 
ijère  ,  lui  dit-il ,  quelles  font  tes  craintes  ?  Ton 
amour  pour  une  exiftence  frêle  &  paffagère  peut- 
il  balancer  un  inftant  dans  ton  cœur  l'intérêt 
éternel  de  la  vertu?  Imite  les  héros  qui ,  jufqu'à 
préfent,  t'ont  fer  vi  de  modèle  :  &,  fans  regarder 
leur  fort,  fongeà  leur  gloire  ,  à  l'amour  de  leurs 
peuples ,  aux  Jarmes  qu'excite  encore  leur  fou- 
venir.  Dût  ton  règne  être  aufïi  court  que  le 
leur,  &  finir  de  même,  mérite  d'être  aimé ,  & 
pleuré  comme  eux ,  tu  partageras  leur  félicité  ; 
ta  place  efi  déjà  marquée  à  leurs  côtés  ,  dans  les 
jardins  délicieux ,  deftinés  pour  la  demeure  des 
bons  rois. 

Puiffant  Bajul ,  répondit  Ardollan ,  en  s'inclî- 
nant  avec  refpeft  ,  pardonne  ces  foibleffes  à 
un  enfant  de  la  mort;  mais  daigne  éclaircir  mes 
doutes.  N'eft'Ce  point  ta  bienfaifance  pour  les 
habitans  de  la  terre  qui  te  fait  encourager  la  vertu 
par  l'efpoir  des  récompenfes  à  venir  ?  Ces  ré- 
compenfes  exiftent-elles  en  effet  ?  N'eft-ce  point 
une  belle  fable  dont  l'unique  but  eft  de  confoler 
les  hommes  ,  &  d'adoucir  les  amertumes  de  la 
vie  par  la  perfpedive  d'une  félicité  à  laquelle 
on  ne  peut  atteindre? 
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te  génie  difparut.  Ardoftan  regardoit  (on 
départ  avec  chagrin  ,  &  lui  reprochoit  en  fecret 
de  l'aifermir  dans  fon  incrédulité,  en  refufant  de 
lui  répondre.  La  douleur  avoit  fixé  (es  yeux  (ur 
la  terre  ;  lorfqu'il  les  leva  vers  le  ciel ,  il  apper- 
çut  un  nombre  prodigieux  d'efprits  ,  dont 
l'éclat  annonçoit  l'immortalité  ;  l'un  d'eux 
defcendit  auprès  du  prince  ,  que  ce  fpeftacle 
rendoit  Immobile  ,   &  lui  adrtfla  ces  mots: 

Souverain  de  Bavah,  ton  doute  eft  un  crime  , 
mais  ton  cœur  cù.  bon  ;  il  mérite  d'ê're  éclairé. 
Les  vertus  des  mortels  ne  font  jamais  perdues  ; 
çlles  font  confervées  dans  le  livre  de  l'éternité. 
Bajul  nous  envoie  vers  toi  pour  t'affurer  de  la 
vérité  des  récompenfes  futures;  nous  en  jouif- 
fons.  Vois  en  nous  tes  prédéceffeurs  au  trône 
de  Bavah  ;  tu  peux  nous  reconnoître  aux  cou- 
ronnes dont  nos  têtes  font  ornées  ;  nous  venons 
de  les  reprendre  pour  t'inftruire  ,  te  convaincre 
&  t'encourager. 

Jette  les  yeux  fur  ces  princes  ;  regarde 
celui  -  ci  dont  l'air  eft  fi  fier  &  fi  majef- 
tueux  ;  ils'oppofa  courageufement  aux  loix  im- 
périales ,  qui  auroient  opprimé  le  peuple  de 
Bavah  ,  &  périt  avec  tloire  en  défendant  fes 
fujets.  Il  n'efl  plus  revêtu  des  honneurs  fouve- 
rains  ;  il  n'en  a  pas  befoin;  la  puifiance  n'a  été  pour 
lui  qu'un  moyen  d  arriver  au  bonheur  dont  i 
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jouit  ;  fon  nom  rappelle  fes  vertus  &  fait  fa 
diflindion;  on  l'appelle  Vami  des  opprimés. 

Le  prince  que  tu  vois  à  fes  côtés  fut  autrefois 
le  père  de  fes  fujets;il  s'occupa  fans  ceffe  de 
leur  bonheur  ;  les  heures  que  la  nature  confacre 
au  repos ,  il  les  employoit  à  méditer  fur  les  inté- 
rêts de  fon  peuple,  &  à  former  les  plans  de  gou- 
vernement les  plus  propres  à  le  rendre  heureux. 
L'envie  le  repréfenta  comme  un  traître  au  grand 
empereur ,  ôc  hâta  fon  paffage  aux  demeures  de 
la  fuprême  félicité. 

La  plupart  des  autres  princes  que  tu  vois  ont 
été  également  vertueux  &  ont  péri  de  même. 
Si  leur  réputation  ,  li  leur  félicité  aftuelle , 
peuvent  diffiper  les  craintes  que  t'infpire  leur 
fort  fur  la  terre,  continue  à  pratiquer  la  vertu , 
&  un  Jour  tu  viendras  te   joindre   à  nous. 

Ardoftan  rafTuré  ,  détefta  fon  incrédulité  y 
fon  cœur  fe  livra  avec  plus  d'ardeur  à  fa 
bienfaifance  naturelle  ;  fon  gouvernement  de- 
vint l'admiration  de  l'Afie  ;  l'envie  frémiffante 
s'occupa  de  fa  perte  ;  elle  parvint  à  lui  nuire  ; 
fes  mains  barbares  s'étoient  armées  d'un  trait 
pour  lui  percer  le  cœur  ;  elles  l'avoient  déjà 
lancé  ;  Bajul  le  détourna  &  la  força  de  fe 
contenter  de  la  dépofiîion  d' Ardoftan. 

Le  prince  ne  regretta  en  defcendant  du  tfon^ 
que  le  pouvoir  de  faire  du  bien  ;  il  fe  retira 
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(dans  une  campagne  écartée.  Le  fouvenir  de  (es 
vertus  le  fuivit  dans  fa  retraite  &C  embellit  fa 
folitude  ;  il  accompagna  fon  ame ,  lorfqu'au 
fortir  de  fon  corps  elle  alla  prendre  fa  place 
dans  le  féjour  éternel  des  bienfaiteurs  de  l'hu"^ 
inanité. 
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CONTE   PERSAN. 

IN  E  nous  plaignons  jamais  de  nos  malheurs  ; 
fouvent  notre  imprudence  nous  les  attire  ; 
regardons  -  les  comme  des  moyens  dont  Dieu 
fe  fert  pour  nous  éprouver  ou  nous  punir. 

La  ville  de  Kinnoge ,  autrefois  capitale  de 
rindoftan  ,  à  préfent  détruite,  avoit  été  pref- 
que  entièrement  ruinée  par  la  guerre  ;  fes  habi- 
tans  infortunés  éprouvoient  encore  l'horreur 
&la  mifère  qu'elle  traîne  à  fa  fuite;  Béoifah ,  l'un 
de  ces  mortels  obfcurs  &  pauvres  qui  ne  fondent 
leur  fubfiilance  que  fur  la  charité  publique  ,. 
erroit  foible  &  languiflant  dans  les  rues  de  cette 
ville  déiolée  ,  implorant  en  vain  des  fecours. 
Un  marchand,  dont  les  richeffes  n'avoient  point 
fermé  le  cœur  à  l'humanité ,  jetta  un  œil  de 
compaflion  fur  les  befoins  du  jeune  homme  y 
&  s'empreffa  de  les  foulager  ;  il  le  recueillit 
dans  fa  maifon  où  il  lui  donna  un  afyle ,  des 
habits  &  du  pain  ;  mais  pour  le  fouftraire  au 
danger  de  l'oifiveté,  il  le  chargea  du  foin  de 
fes  jardins ,  fur  lefquels  donnoit  l'appartement 
de  ion  époufe  U  de  fa  famille* 
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Un  jour  Béoffah ,  commençant  fon  ouvrage  , 
apperçut  Roxane,  la  fille  unique  de  fon  bien- 
faiteur ;  fortie  des  bras  du  fommeil ,  elle  ref- 
piroit  l'air  frais  du  matin  ;  fa  beauté  raviflante 
éblouit  le  Jeune  homme  ;  il  oublia  ce  qu'il  de- 
voit  à  la  reconnoiflance ,  &  livra  fon  cœur  h. 
l'amour.  Quel  efpoir  cependant  pouvoit-il  for- 
mer ?  Son  obfcurité ,  fa  pauvreté  ne  lui  en  per- 
mettoient  aucun.  Cette  idée  cruelle  l'agitolt 
fans  ceffe;  elle  le  fuivoit  au  milieu  de  fes  occu- 
pations ;  elle  ne  le  quittoit  point  lorfqu'il  les 
interrompoit  »  &  fouvent  elle  venoit  troubler 
fon  fomraeil.  Cherchoit-il  à  fe  diflraire  par  des 
chants,  les  chanfons  qui  y  avoient  quelque  rap- 
port étoient  toujours  les  premières  qui  s'of- 
froient  à  fon  fouvenir  ;  il  repétoit  fréquemment 
celle-ci  du  prince  d'Oriffa  qui ,  dépouillé  de 
fon  trône  ,  pourfuivi  par  fes  ennemis  ,  forcé 
de  fe  cacher  fous  divers  déguifemens ,  devenu 
amoureux  d'une  femme  qu'il  avoit  vue  dans  la 
ville  d'Ugein  ,  l'avoit  compofée  pour  foulager 
fes  ennuis. 

>)  Malheureux  prince  I  faut  -  il  que  l'amour 
»  ajoute  fes  peines  à  tes  malheurs  !  Je  ne  poflé- 
»  derai  jamais  la  beauté  que  j'adore  ,  ni  la 
M  couronne  que  j'ai  perdue  ;  fous  le  déguife- 
>»  ment  oii  je  fuis,  puis  je  afpirer  à  fon  cœur  ? 
»  Elle  me  croit  indigne  d'elle  ;  je  m'expofe  à  la 
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»  mort  en  révélant  mon  rang ,  &  je  mourrai  s'il 
»  faut  le  lui  cacher  »». 

BéofFah  chantoit  ces  paroles  avec  intérêt  ; 
Roxane  en  prit  à  l'écouter  ;  bientôt  elle  penfa 
qu'il  étoit  ce  prince  d'Orifla ,  dont  les  aven- 
tures avoient  fait  tant  de  bruit  ;  elle  l'examina 
avec  plus  d'attention  ;  il  étoit  beau ,  bienfait  ; 
elle  lui  trouva  l'air  noble  &  majeftueux  ;  fon 
imagination  le  lui  fît  regarder  comme  une  perle 
brillante  que  l'inconftance  de  la  fortune  a  voit 
détachée  d'une  couronne.  Flattée  de  fa  préten- 
due découverte  ,  à  demi  -  confirmée  dans  une 
opinion  qui  commençoit  à  lui  plaire ,  voulant 
écarter  tous  fes  doutes,  elle  réfolut  de  le  faire 
expliquer.  Dans  ce  deffein  elle  fe  pare  avec  plus 
de  foin  ,  lève  fes  jaloufies  ,  confidère  le  jeune 
homme  ,  prend  plaifir  à  en  être  vue  ,  &  lui  fait 
ligne  d'approcher.  Béoffali  accourt  avec  un 
empreffement  qui  la  flatte  ;  fon  embarras  ex- 
prime fon  amour  ;  Roxane  s'en  apperçoit  & 
rougit;  elle  veut  lui  parler  &  ne  fçalt  par  où  com- 
mencer. Ses  yeux  diftraits  tombent  fur  une  gre- 
nade ;  elle  lui  demande  ce  fruit  dont  la  beauté 
la  tente  ;  le  jeune  homme  court  fîi  la  cueille  ;  il 
la  lance  vers  la  fenêtre;  il  jouit  de  la  vue  de  ce 
qu'il  aime  ;  il  veut  prolonger  ce  plaifir  ;  la  gre- 
nade jettée  manque  toujours  le  but  &  revient 
fans  ceiTe  entre  fes  mains  ^  Roxane  rit  de  cette 
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nialadreffe  ,  en  foupçonne  le  motif  &  s'en  ap^ 
pîaudit.  Si  vous  ne  vifez  pas  mieux  à  la  cou- 
ronne, lui  dit-elle  en  fburiant ,  vous  porterez 
toujours  ce  turban.  BéofFah  n'entend  pas  le  fens 
de  ces  mots.  Quel  rapport,  lui  demanda -t-  il  , 
votre  efcîave  peut  -  il  avoir  avec  des  cou- 
ronnes ,  lui ,  dont  la  plus  grande  ambition  eft 
de  fervir  la  reine  de  la  beauté  ?  —  Aucun  , 
reprit  Roxane,  j'ai  feulement  voulu  faire  allu- 
iion  à  un  air  que  je  vous  ai  entendu  chanter ,  & 
dont  les  paroles  conviennent  à  un  prince  mal- 
heureux. 

Un  trait  de  lumière  éclaira  l'ame  de  Béoffah; 
il  entrevit  l'erreur  de  Roxane  &  réfokit  d'ea 
profiler;  fa  furprife  même  fervit  à  fon  defiein, 
ïnfenfé  que  je  fuis,  s'écria-t-il  avec  une  feinte 
douleur  !  qu'ai-je  fait?  L'unique  confolation  des 
infortunés  efl:  de  n'être  pas  connus;  mon  impru-^ 
dence  me  l'a  ravie.  A  ces  mots  il  fe  retire  dans 
un  défordre  afFe£lé,  &  va  planter  d'un  air  cha- 
grin fa  bêche  fur  la  terre.  Dès  ce  moment  il 
néglige  fon  travail  &  ne  s'occupe  que  des 
moyens  d'affurerfon  bonheur  en  trompant  fon 
amante. 

Roxane  cependant  n*a  plus  de  doute  ;  Béof- 
fah eft  un  prince  à  (es  yeux  ;  tout  le  lui  con- 
firme; le  lendemain  en  ouvrant  fa  fenêtre  ,  elle 
le  voit  couché  au  pied  d'une  haie ,  paroiffant 
Toms  XXXf",  T 


a^o  R  o  X  A  N  e; 

enfevsli  dans  un  profond  fommeil ,  maïs  agité 
par  des  fonges;  elle  voudroit  fçavoir  quels  font 
ceux  qui  loccupent ;  il  articule  quelques  fons 
qui  excitent  fa  curiofité  ;  fon  attention  redou- 
ble ;  elle  entend  enfin  ces  mots  :  malheureux 
prince  d'Oriffa  ! .. .  O  Roxane  ! . . .  O  amour  ! . . . 
Le  filence  fuccéde  ;  mais  Roxane  en  a  fuffifam- 
ment  entendu  ;  ces  mots  reftent  dans  fa  mé- 
moire ;  elle  les  explique  ,  les  commente  ,  y 
ajoute  ,  &  ,  dupe  de  fon  imagination ,  elle  né- 
glige l'épreuve  de  la  pierre  de  touche,  &  prend 
le  plus  vil  des  métaux  pour  de  Tor  pur.  Son  efprit 
égaré  ne  voit  plus  que  des  palais ,  des  trônes , 
des  fceptres,  des  couronnes.  Elle  médite  de 
l'arracher  à  un  état  indigne  de  lui ,  trace  le  plan 
d'une  fuite  dans  laquelle  elle  doit  le  fuivre  ,  le 
Communique  à  fon  prince  imaginaire  qui  l'ap- 
prouve &  en  preffe  l'exécution. 

L'imprudente  Roxane  oublie  les  inquiétudes 
qu'elle  va  donner  à  fes  parens  ;  elle  fe  charge  > 
de  fes  bijoux  les  plus  précieux ,  prend  le  cheval 
de  fon  père,  &  fe  met  en  route  avec  fon  amant. 
Elle  traverfe  avec  lui  les  forêts  les  plus  fom- 
bres;fon  cœur  timide,  raffuré  par  l'amour, 
ne  craint  plus  ni  les  efprits  qui  errent  au  milieu 
des  ténèbres ,  ni  les  bêtes  féroces  qui  peuplent 
les  déferts. 

Quand  Béoffah  fe  crut  allez  éloigné  de  Kin- 
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nogs  pour  être  à  l'abri  de  toutes  pourfuîtes ,  il 
confidéra  qu'il  lui  feroit  difficile  de  fe  déguifer 
long-temps ,  &  craignit  que  Roxane  né  décou- 
vrît fon  impoflure.  L'amour  ,  la  terreur  &  l'a- 
varice rempliflbient  à  la  fois  fon  ame;  feul  avec 
elle  dans  cette  folitude  ,  il  pouvoit  fatisfaire  Ta 
première paflion ,  lui  donner  enfuite  la  mort  pour 
s'épargner  fes  reproches  &  refter  maître  de  ri- 
chefles  qu'elle  avoit  emportées  ;  à  peine  sut -il 
conçu  ce  deffein ,  qu'il  réfolut  de  l'exécuter. 

Le  feu  des  étoiles  commençoit  à  pâlir  ;  le 
foleil  naiffant  doroit  les  bords  de  l'horifon;  le 
fcélérat  arrête  fon  cheval ,  l'attache  à  un  arbre 
&  preffe  Roxane  de  defcendre.  Son  ton  ,  fes 
regards  étonnent  cette  infortunée;  elle  n'y  r*- 
connoît  plus  l'expreflion  de  l'amour  ;  l'effroi 
s'empare  de  fes  fens  ;  elle  le  conjure  de  pour- 
fuivre  le  voyage  ;  il  ne  l'écoute  point;  il  la 
prend  dans  fes  bras,  &  ne  lui  laiC-  aucun  doute 
fur  fes  coupables  intentions  ;  en  vain  elle  lui 
rappelle  ce  qu'elle  a  fait  pour  lui ,  fa  co.fiancCj, 
fes  bienfaits  ;  en  vain  elle  réclame  fa  générofité, 
fa  compaffion  ;  fa  réfiftance  augmente  les  tranf- 
ports  du  monftre  infenfible  à  fes  cris  ;  il  n'eft 
point  attendri  des  larmes  de  fa  viâime  ;  il  aime 
à  les  faire  couler  ;  elles  lui  prêtent  de  nouveaux 
charmes.  Roxane  accablée  veut  prévenir  fa 
honte  6c  fe  donner  la  niort  ;  elle  portoit  fur  elle 
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un  poignard  empoifonné  ;  elle  le  tire  poiif  s'en 
frapper  ;  fon  défefpoir  n'en  veut  qu'à  (es  jours  ; 
elle  refpefte  ceux  du  cruel  ;  elle  fe  fouvient  en- 
core qu'elle  l'adoroit. 

BéofFah  s'apperçoit  de  fa  réfolution ,  tente  de 
lui  arracher  le  fer  &  n'y  parvient  qu'en  fe  blef- 
fant  mortellement;  le  poifon  pénétre  aufîi-tôt 
dans  fes  veines  &  éteint  fes  forces  ;  le  lâche 
expire  dans  des  convulfions  affreufes ,  déief- 
péré  d'un  effet  fi  prompt ,  &  blafphômant  le  ciel 
qui  prévient  fon  horrible  projet. 

Roxane,  échappée  à  l'opprobre  qui  la  mena- 
çoit ,  plaint  encore  ce  malheureux  ;  mais  fes 
tourmens  ne  font  pas  à  leur  fin  ;  elle  jette  les 
yeux  autour  d'elle  ,  frémit  de  la  folitude  qui 
l'environne  Se  détefte  fon  imprudence.  Tout 
l'effraye  ;  fi  le  vent  agite  la  forêt ,  elle  croit 
entendre  les  hurlemens  des  bêtes  féroces;  elle 
s'attend  à  chaque  inftant  à  en  être  la  proie  ;  elle 
yeut  fuir  &  ne  fçait  où  porter  fes  pas  ;  elle 
craint  de  s'égarer  ;  fon  incertitude  &  fa  terreur 
l'arrêtent  à  la  même  place  ;  elle  pleure ,  elle 
gémit  &  ne  fe  réfout  à  rien. 

Pendant  qu'elle  s'abandonne  à  fon  défefpoir, 
un  bruit  confus  retentit  dans  les  airs  ;  elle  porté 
fes  regards  vers  le  ciel;  &  apperçoit  Gntîafrofe^ 
(  mot  perfan  qui  fignifîe  fpkndeiir  du  monde  ) 
îa  reine  des  génies  alTife  fur  un  char  d'or ,  tiré 
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par  des  oifeaux ,  &  environnée  il'u->e  troupe 
nombreufe  de  fes  fujets.  Ils  defcendent  auprès 
de  Roxaoe  ,  l'enlèvent  dans  leurs  bras  6i  la 
portent  à  côté  de  leur  reine  ;  elle  plane  avec 
étonnement  dans  les  cieux,  regardant  les  nuages 
roulant  fous  fes  pieds,  &  la  terre  fufpendue 
au  milieu  des  airs.  Elle  paffe  au-deffus  des  mers, 
&  découvre  bientôt  une  ifle  délicieufe,  où  le 
char  defcend  &  s'arrête;  Gretiafrofe  lui  adreffe 
alors  la  parole  avec  un  fourire  enchanteur  qui 
achevé  de  la  raffurer.  Je  vous  félicite  de  votre 
prochain  bonheur,  lui  dit-elle,  vous  allez  vivre 
ici  avec  les  enfaîîs  de  la  lumière ,  jouir  de  leurs 
plaifirs ,  &  oublier  le  monde,  fi  vous  vous 
accoutumez  à  nos  mœurs ,  &  fi  vous  vivez 
comme  vous  le  devez. 

Des  portes  d'argent  s'ouvrirent  aufîi  -  tôt 
d'elles-mêmes  ;  Roxane  fuivit  la  reine  dans  des 
jardins  enchantés  ,  où  fes  yeux  s'arrêtèrent 
avec  admiration  fur  des  merveilles  fans  nom- 
bre ;  les  beautés  de  la  nature  étoient  jointes  à 
celles  de  l'art  ;  l'une  &  l'autre  fembloient  s'être 
unies  pour  produire  les  effets  les  plus  furpre-. 
nans» 

Le  palais  dont  dépendoient  ces  jardins  étoit 
de  criftal ,  &  bâti  au  milieu  d'un  lac  ;  quatre 
ponts  y  conduifoient  ;  la  glace  ,  dont  ils  éroienî 
compofés,  préfentoit  un  chemin  difficile   Ô5 
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gliffaht  ;  ils  aboutiffoient  à  des  portiques  fu- 
perbes ,  ouverts  aux  quatre  parties  du  monde. 
Roxane  s'arrêta ,  effrayée  ,  à  l'entrée  d'un  de 
ces  ponts  ;  mais  fa  ccnduûrice  lui  prit  là 
fnain  5  en  fouriant ,  &  le  lui  fit  franchir  fans 
danger  ;  elle  la  coaduifit  dans  une  falle  fpa- 
eieufe  &  magnifique ,  éclairée  par  des  luftres 
de  dlamans ,  &  au  milieu  de  laquelle  s*élevoit 
un  trône  mvifiblement  fufpendu. 

Gretiafrofe  s'affit  fur  ce  trône  ,  d'un  air  ma- 
jefîueux  ,  &,  touchant  une  cloche  d'argent, 
elle  annonça  aux  humains  qu'elle  alloit  donner 
fes  audiences.  Aufîi-tôt  les  jardins  furent  rem- 
plis d'une  multitude  innombrable  d'hommes , 
qui ,  fe  prefiant  les  uns  les  autres ,  retardoient 
leur  marche.  Plufieurs ,  en  précipitant  leurs  pas 
fur  les  ponts ,  tomboient  dans  le  lac ,  oh  ils 
périflbient ,  tandis  que  d'autres ,  plus  heureux, 
arrivoient  au  palais. 

Le  premier  qui  fe  préfenta  fut  un  jeune 
homme  :  les  rofes  de  l'amour  coloroient  fon 
teint;  il  jouiflbit  d'une  (anté  florifîante  ;  le  feu 
du  défir  brilloit  dans  (es  yeux;  il  s'approche 
de  la  reine  avec  confiance ,  fe  profterne  & 
îui  préfente  fa  requête  ;  elle  ne  contenoit  que 
ces  mots  :  une  table  fomptueufe ,  la  coupe 
lie  la  joie  ,  &  la  beauté  dormant  dans  mes 
tras ,  voilà  l'objet  de  tous  mes  défirs  ;  il  fut 
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fatisfait.  On  vit  paroître  une  table  fervie  avec 
autant  d'abondance  que  de  délicateffe  ^  de  jeunes 
femmes,  égales  aux  Péris  ,  fe  préfenterent  avec 
des  coupes  remplies  de  vins  exquis  ;  elles  fe 
mirent  à  danfer  autour  du  jeune  homme,  qui, 
nageant  dans  la  joie ,  s*enivroit  à  longs  traits 
de  toutes  les  voluptés.  Mais  bientôt  il  changea 
de  vifage  ;  les  fleurs  de  fon  teint  fe  fanèrent; 
le  feu  de  fes  yeux  s'éteignit  ;  il  mourut  vic- 
time de  fes  excès ,  &  le  dégoût  précéda  fon 
dernier  foupir. 

Il  ût  place  à  un  vieillard  haletant,  portant 
un  fac  fur  fes  épaules ,  &  pliant  fous  le  faix. 
Arrivé  au  pied  du  trône  ,  il  l'y  dépofe  &  l'ou- 
vre ;  il  contenoit  beaucoup  d'or.  Achève  de 
le  remplir,  s'écria- t-il ,  &  je  mourrai  content, 
A  peine  avoit-il  parlé  que  la  terre  s'ouvrit  de- 
vant lui ,  &  lui  montra  des  richeffes  immenfes; 
le  vieillard  les  contemple  avec  raviiïement;  il 
s'empreffe  de  remplir  fon  fac ,  le  trouve  trop 
petit ,  &  regrette  de  n'en  avoir  pas  apporté 
un  plus  grand  ;  il  y  fait  entrer  tout  ce  qu'il 
peut  contenir ,  &  foupire  à  la  vue  de  ce  qu'il 
iaiffe.  Il  entreprend  enfuite  de  le  charger  fur 
fes  épaules  ;  fes  efforts  font  inutiles ,  il  s'aiîied 
en  Tembrafiant  ,  &  meurt  fans  vouloir  le 
quitter. 

Dans  lïnilant  un  jeune  homme  qui  fe  îaffoit 
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d'attendre  ,  accourt  &  fe  jette  fur  Tor ,  qui  fe 
fond  &  difparoît  ,  en  ne  biffant  que  le  fac 
vuide  entre  fes  mains.  Plufieurs  autres  fe  pré- 
fentèrent  ;  on  vit  enfin  un  philofophe  avec  une 
barbe  vénérable  ;  il  tenoit  un  miroir  d'une 
main ,  &  de  l'autre  un  livre.  Il  y  a  foixante- 
dix  ans,  s'écria- 1- il ,  que  je  cherche  par  le 
monde  le  palais  du  bonheur  ;  j'ai  fuivi  enfin 
les  traces  de  la  fageffe  ;  elles  m'ont  conduit 
dans  ce  lieu  ;  je  fuis  arrivé  au  terme  ;  ô  grande 
reine ,  fais-moi  jouir  de  la  fuprême  félicité!  Tu 
la  mérites,  répondit  Gretiafrofe  ,  6t  dans  l'inf- 
tant  le  vieillard  tomba  mort. 

Alors  on  vit  entrer  une  foule  prodigieufe  de 
perfonnes  des  deux  (exes;  Roxane ,  attentive 
.  à  ce  qui  fe  paffoit  autour  d'elle ,  revoit  à  la 
demande  qu'elle  feroit  à  fon  tour ,  lorfque  la 
fouveraine  des  génies,  laffe  de  l'audience,  s'é- 
cria :  vous  obtiendrez  tous  le  premier  vœu  que 
vous  formerez.  Dans  ce  moment  les  yeux  de 
Roxane  étoient  fixés  fur  une  émeraude  d'un 
prix  ineftimablc.  Au  dernier  mot  de  Gretia- 
frofe le  palais  s'évanouit  ;  un  bruit  femblable 
à  celui  du  tonnerre,  fe  fit  entendre;  Roxane 
tomba  mourante  d'effroi ,  &  fe  trouva  fur  le 
Î3ord  de  la  mer ,  en  revenant  à  elle ,  avec  la  pré- 
cieufe  émeraude  à  fes  côtés. 

Quel  fut  fon  effroi  quand  elle  reconnut  qu'elle 
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étolt  dans  une  lûe  défeite,  fans  fecours,  fans 
afyle  ,  fans  nourriture  ;  une  troupe  de  finges 
moniîrueux ,  qui  habitoient  ce  lieu  faiivage  , 
vint  ajouter  à  fa  terreur  ;  perfécutée  par  ces 
animaux  cruels  &  malins ,  elle  attendolt  la 
mort ,  lorfqu'un  lion  fortit  de  la  forêt  &  les 
mit  en  fuite  ;  fon  épouvante  redouble  à  cet 
afped  ;  mais  le  monflre ,  dépouillant  fa  férocité  , 
s'approche  de  Roxane ,  la  fl.!tte  de  fa  queue 
terrible  &c  lui  lèche  les  mains  ;  ce  fut  un  nou- 
veau genre  de  fupplice  pour  cette  infortunée; 
la  langue  rude  &  grofTière  du  lion  meurtriffoit 
les  mains  qu'il  fembloit  careffer  ;  Roxane ,  pour 
s'en  débarrafier ,  tente  de  fe  lever  &  de  fuir; 
mais  l'animal  farouche  l'arrête  par  le  bas  de  fa 
robe  ,  &  la  contraint  de  refler  affife  fur  la 
terre. 

Roxane  ,  épouvantée  ,  n'ofoit  porter  ùs  re- 
gards fur  le  lion ,  qui  ne  la  quittoit  point  ;  elle 
fongea  au  poignard  empoifonné  qu'elle  avoit 
confervé;  mais  elle  n'ofa  pas  s'en  fervir  pour 
fe  délivrer  de  fon  terrible  compagnon  ;  elle 
lui  devoit  la  vie  ;  il  nel'attaquoiî  point  ;  elle 
fe  fouvint  qu'elle  avoit  encore  fa  boite  à  bettel 
qu'elle  avoit  remplie  d'opium  avant  de  fortir 
de  la  maifon  de  fon  père  ;  elle  mit  dans  fa  main 
le  fomnlfère  puiflant ,  &  le  préfcnta  au  lion , 
qui  le  prit  ôc  en  éprouva  aufîi-tôî  l'çff^t.  Elle 
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profita  de  ce  fommeil  pour  fe  mettre  en  liberté; 
en  avançant  vers  la  mer  ,  elle  apperçut  un  vaif- 
feau  qui  venoit  à  cette  ifle,  elle  détacha  fon 
voile,  &  s'en  fervit  pour  faire  des  fîgnaux.  Le 
commandant  du  navire  defcendk  fur  le  rivage  ; 
qui  es-tu  ,  lui  demanda-t-il  d'un  ton  brufque, 
qui  t'a  conduite  dans  ce  lieu  défert?  — Vous 
voyez  une  infortunée  dont  l'hiftoire  eft  trop 
longue  pour  vous  être  racontée  ;  daignez  me 
conduire  dans  une  terre  habitée  ;  vous  entendrez 
alors  le  récit  de  mes  malheurs  ;  vous  me  plain- 
drez; vous  connoîtrez  toute  l'étendue  du  fer- 
vice  que  vous  m'avez  rendu. 

Le  capitaine,  homme  farouche ^  avare  & 
fans  humanité ,  incapable  de  rendre  un  fervice 
gratuit,  n'entendant  point  parler  de  récom- 
penfe ,  lui  répondit  avec  dureté  qu'il  avoit  un 
long  voyage  à  faire  ,  que  fes  provilions  étoient 
prefque  épuifées ,  qu'il  n'étoit  venu  dans  cette 
ifle  que  pour  tâcher  de  s'en  procurer  de  nou- 
velles ,  &  non  pour  fe  charger  d'une  bouche 
de  plus.  Il  alloit  fe  retirer  en  achevant  ces 
mots,  lorfqu'il  apperçut  les  bijoux  dontRoxane 
etoit  parée  ;  il  s'arrête ,  réfolu  de  fe  les  appro- 
prier ,  &  de  profiter  de  fon  infortune  ;  il  lui 
demande  ce  qu'elle  lui  donnera  pour  fon  paf- 
fage.  Il  faut  donc  payer  vos  fecours ,  lui  dit- 
elle  ;  puifque  vous  aimez  les  richeffes ,  prenez 
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ces  joyaux.  Je  tiens  ce  diamant  de  ma  mère  ; 
elle  le  porta  le  jour  de  fon  mariage  ;  elle  efpé- 
roit  le  voir  à  mon  doigt  dans  la  même  circonf- 
tance.  Cette  bague  eft  à  vous ,  un  devin  m'af- 
fura  qu'elle  étoit  un  préfervatlf  contre  l'ingra- 
titude ;  l'expérience  ne  m'a  que  trop  appris  à 
me  défier  de  fa  prédiâion.  Recevez  auffi  cet 
anneau  ;un  derviche  voyageur  me  le  remit,  en 
me  difant  qu'il  me  tireroit  un  jour  de  l'embarras 
le  plus  affreux.  Prenez  encore  ces  boucles  d*o- 
reilles  ,  ce  collier  ,  ces  bracelets,  cette  chaîne 
d'or ,  prenez  tout. 

Lorfque  le  marin  eut  reçu  tous  ces  orne- 
mens ,  il  lui  demanda  fi  elle  n'avoit  rien  de 
plus.  Je  l'avois  oublié,  répondit  Roxane  avec 
impatience;  il  me  refte  une  éméraude  ;  regar- 
dez fon  éclat;  mais  puifque  l'avarice  &  îa  mer 
Ont  la  même  avidité,  je  partagerai  mes  dé- 
pouilles entre  elle  &  vous  ;  en  parlant  ainfi  j 
elle  la  jetta  dans  les  flots. 
.  Le  commandant ,  que  la  vue  de  cette  pierre 
avoir  ébloui ,  pouffa  un  cri  en  la  voyant  échap- 
per de  fes  mains  ;  il  déchira  fes  habits ,  &  , 
repouffant  Roxane  avec  fureur,  il  remonta  fur 
fon  vaiffeau  ,  qui  mit  fur  le  champ  à  la  voile. 

Les  fcélérats  ne  jouiffent  pas  long-temps  du 
fruit  de  leurs  méchancetés  ;  le  ciel ,  vengeur 
du  crime,  a  toujours  le  bras  étendu  fur  eux; 
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un  nuage  parut  fur  l'horifon ,  &  le  remplît 
bieniôt  tout  entier  ;  la  foudre  qu'il  portoit  dans 
{es  flancs  s'échauffe  ,  s'embrafe  &  gronde  ;  les 
vents,  déchaînés  fur  les  mers,  entr'ouvrent 
leurs  abîines  qui  engloutlifent  le  vaiifeau  & 
le  monftre  qu'il  portoit. 

Roxane  ,  à  la  vue  de  l'orage,  s'étoit  mife  à 
l'abri  dans  une  caverne  ;  elle  en  fort  aufîi-tôt 
qu'il  eil  dillipé  ;  les  vagaes  apportent  fur  le 
rivage  les  débris  du  navire  &  quelques  provi- 
sions, dont  elle  appaife  la  faim  qui  la  dévore; 
elle  apperçoit  le  corps  du  capitaine  qui  l'a  dé- 
pouillée fi  inhumainement  ;  fes  yeux  s'arrêtent 
fur  un  petit  fac  attaché  à  fa  ceinture  ;  l'efpoir 
d'y  trouver  quelques  nouveaux  alimens  la  porte 
à  s'en  faifir  ;  elle  l'ouvre  &  n'y  trouve  que  (es 
bijoux  ;  elle  les  revoit  avec  plaifir  ,  &  s'en 
pare  encore  ;  fon  anneau  lui  paroît  fauffé ,  elle 
effaye  de  le  redreffer ,  il  fe  rompt  entre  fes 
mains.  La  terre  tremble  autour  d'elle  ;  fes  yeux 
femblent  fe  couvrir  d'un  voile  ;  elle  ne  voit 
plus  ,  mais  elle  entend  ces  mots  :  celui  qui 
t'a  donné  ce  joyau  me  force  à  fortir  du  centre 
de  l'abîme  pour  te  fervir  ;  parle  ,  que  veux-tu 
de  moi  ?  Roxane  lui  répondit  :  Génie  facré  , 
ou  qui  que  tu  fois ,  l'anneau  que  j'ai  rompu 
eft  le  préfent  d'un  derviche  dont  j'ai  foulage 
l'infortune  ;  il  me  quitta  en  m'aiTurant  qu'il  ma 
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ïeroît  utile ,  fans  s'expliquer  davantage.  Je  vois 
fa  prédi£tion  accomplie;  daigne  me  tirer  de 
cette  ifle. 

A  ces  mots ,  elle  fe  fentit  enlevée  dans  les 
airs,  &  fe  trouva  bientôt  fur  la  terre  ferme; 
elle  crut  fes  malheurs  finis  ;  la  campagne, 
chargée  de  fleurs  &  de  fruits  ,  lui  ofFroit  un 
fpe£lacle  raviflant.  Elle  marchoit  pour  fe  ren- 
dre dans  quelque  lieu  habité  ,  lorsqu'elle  vit 
paroître  une  créature  à  figure  humaine  qui 
s'avançoit  en  danfant ,  &  qui  fut  fuivie  d'une 
multitude  d'autres  ;  c'étoit  les  femmes  des  Bun- 
manoès  qui  habitent  les  montagnes  du  Décan, 
efpèce  de  peuples  fauvages  qui  paroifient  à 
peine  fupérieurs  aux  brutes.  Dès  qu'elles  eurent 
apperçu  les  diamans  de  Roxane,  elles  fe  jet- 
tèrent  fur  elle  pour  s'en  emparer.  En  défen- 
dant fon  anneau ,  elle  le  rompit  une  féconde 
fois; le  génie  parut,  &  fa  préfence  fit  prendre 
la  fuite  à  ces  femmes.  Il  demande  à  Roxane 
pour  quelle  raifon  elle  l'a  rappelle  ;  elle  fe 
profterne  ;  elle  le  fupplie  de  la  porter  dans  la 
demeure  de  fon  père. 

Le  génie  obéit,  &  Roxane  ,  en  ouvrant  les 
yeux,  fe  voit  dans  un  tombeau  qu'éclaire  une 
lampe  funèbre.  Elle  fréirnt ,  &  ne  doute  plus 
que  fa  fuite  n'ait  donné  la  mort  à  l'auteur  de  fes 
jours  ;  elle  arrofe  de  fes  pleurs  le  marbre  qu^  le 
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couvre  »  &  ne  voit  point  fa  mère  qui,  vêtue  de 
deuil  >  étoit  venue  renouveller  l'huile  de  la 
lampe  ,&  jetter  des  fleurs  fur  la  tombe  de  fon 
époux»  Surprife  à  l'afpeft  de  fa  fille ,  elle  poufle 
un  cri  ;  prête  à  voler  dans  fes  bras ,  elle  s'ar- 
rête ;  & ,  lui  montrant  ce  lieu  lugubre ,  elle 
femble  lui  dire  avec  douleur  :  c'efl  ici  que 
tu  as  conduis  ton  père  !  Roxane  entend  ce  re- 
proche terrible,  fe  jette  à  (es  pieds,  &  fait 
parler  fes  larmes  &  fes  remords  ;  fa  mère  atten- 
drie la  relève  &  Tembraffe  ;  elle  écoute  le  récit 
de  fes  triftes  aventures,  &  la  ramène  dans  la 
maifon  paternelle.  Roxane  mérita  fes  bontés  ; 
elle  ne  fe  fouvint  de  fes  égaremens  que  pour 
les  détefter;  la  raifon,  la  vertu,  fes,  devoirs 
furent  la  règle  de  fa  vie  que  l'imprudence  , 
Terreur  &  l'imagination  ne  troublèrent  plus. 
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CONTE   MORAL. 


i  E  fus  un  jour  me  promener  aux  environs  de 
Bagdad.  La  folitude  du  Heu  ,  le  jour  qui  étoit 
fur  fon  déclin  ,  la  campagne  où  regnoit  un  pro- 
fond filence  ,  tout  confpiroit  à  donner  à  moû 
ame  cette  douce  triftefle  qui  porte  avec  elle  le 
plus  grand  des  biens,  celui  de  réfléchir.  Bien- 
tôt mes  penfées  fe  tournèrent  fur  le  bonheur 
qui  ferable  accompagner  les  méchans ,  &  fur 
rinfortune  qui  accable  la  vertu  gémiffante. 

Toutes  les  fcènes  de  l'injuftice ,  l'amertume 
des  malheureux  qui  implorent  en  vain  le  fe- 
cours  de  l'opulent ,  le  bonheur  &  la  joie  des 
înfenfés  ;  enfin  ,  tous  les  malheurs  attachés  à 
l'humanité  fe  retracèrent  enfouie  à  ma  mémoire, 
&  arrachèrent  d'ardens  foupirs  à  ma  poitrine 
oppreffée.Des  larmes  de  compaffion&  d'atten- 
driffement  inondoient  mes  joues  tremblantes; 
& ,  furchargé  d'ennui ,  effrayé  du  partage  iné- 
gal qui  fe  trouve  entre  les  hommes ,  je  m'ou-' 
bliai  jufqu'à  murmurer  contre  la  providence. 
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Dieu  !  m'écriai-je  ,  pourquoi  tes  oreilles  font- 
elles  fermées  aux  foupirs  ,  aux  cris  de  tant  d'in- 
fortunés? pourquoi  tes  yeux  paternels  ne  voient- 
ils  pas  le  befoin  des  malheureux  ?  pourquoi  ta 
providence  a-t-elle  créé  des  êtres  pour  les  ren- 
dre miférables?  pourquoi  les  a-t-elle  doués  d'une 
raifon  qui  ne  fert  qu'à  leur  faire  connoître  l'é- 
tendue de  leur  mifère  ?  pourquoi  le  vice  triom- 
phe-t-il  avec  impunité?  qu'a  fait  la  venu  pour 
être  accablée  de  chaînes  ?  pourquoi  l'innocent 
fouiFre-t- il,  tandis  que  le  criminel  heureux  jouit 
en  paix  du  fruit  de  fes  forfaits  ? 

Je  parlois  encore  lorfque  d'épalfles  ténèbres 
m'environnèrent.  La  frayeur  me  faifit ,  mes  ge- 
noux fléchirent,  &  la  terre  fembla  s'entr'ou- 
vrir  pour  m'engloutir.  Des  éclairs  redoublés , 
fuivis  d'effroyables  coups  de  tonnerre  ,  fem- 
bloient  annoncer  la  deflruûion  totale  de  la 
nature  entière.  La  foudre  embrafa  les  coteaux 
&  les  lieux  d'alentour.  Je  fentis  alors  que  j'avois 
péché;  &  ,  n'attendant  plus  que  la  mort ,  je  me 
jeîtai  la  face  contre  terre,  en  invoquant  Allah, 
le  dieu  de  miféricorde.  Un  rayon  de  lumière  , 
traverfant  l'obfcurité  dont  j'étois  entouré, me 
laiila  voir  un  génie  tout  brillant  de  clarté.  Je 
le  reconnus  pour  un  meffager  de  l'éternel  ;. 
c'étoit  le  féraphin  Albunoh  ,  le  favori  de  l'être 
des   êtres.  Suis  moï,  Mirrah  ^  &  cefe  d'ofenfer 

la 
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la  providence.  Il  dit  &  j'obéis.  Il  me  conduifit 
en  un  inftant  au  pied  d'une  chaîne  de 
montagnes  efcarpées  ,  dont  les  cimes  paroif- 
foient  fe  perdre  dans  les  nues.  Jamais  rien  de 
fi  effrayant  ne  s'étoit  offert  à  ma  vue.  Des  ro- 
chers entaffés  les  uns  fur  les  autres  formoient 
un  côté  de  cette  montagne  ,  au  fommet  de  la- 
quelle l'œil  le  plus  perçant  ne  pouvoit  attein- 
dre. Les  rngiffemens  des  lions  ,  les  cris  des  ty- 
gres  ,  habitans  de  quelques  cavernes  que  la  na- 
ture avoit  formées  dans  le  roc  ,  retentiflbient 
au  loin  &  ajoutoient  à  l'horreur  de  ce  lieu. 
Mes  regards  errèrent  de  tous  côtés,  fans  trou- 
ver de  route  qui  pût  nous  conduire  fur  cette 
montagne.  Je  vis  des  voyageurs  qui  effayoient 
de  gravir  ce  roc  ,  pkifieurs  d'entre  ces  mal- 
heureux tombèrent  dans  d'affreux  précipices; 
ils  cherchoient  à  ie  relever  ,  mais  leur  foiblefle 
trahiflant  leur  courage  ,  ils  retombôient  fur  les 
fables  briilans ,  &  devenoient  la  proie  des  bêtes 
féroces  ;  ceux  qui  s  echappoient  à  leurs  dents 
carnafîières  fe  traînoient  dans  les  antres  où  une 
mort  aufîi  cruelle  les  attendoit. 

Je  f rilTonnois  du  deftin  qui  fembloit  m' être 
réfervé.  Mon  célefte  guidé  me  fît  connoître  par 
un  fourire,  qu'il  n'ignoroit  pas  quelle  éîoit  ma 
frayeur.  La  providence ,  Mirzah,  me  dit  il,  pn- 
nit  les  téméraires  qui  veulent  pénétrer  dans  f  es  de- 
Tome  XXXF.  V 
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crets  adorables,  Lesju(iesje  mettent  fous  fa  pro 
tcciion,  &  ne  craignent  point  Hadverfitè.  Il  me 
prit  enfuite  par  la  main  &  me  conduifit  au  côté 
gauche  de  la  montagne,  où  il  me  fit  remar- 
quer une  ouverture  que  je  n'avois  pas  apper- 
çue.  Je  vis  une  allée  fpacieufe  &  commode  : 
à  peine  eûmes-nous  fait  quelques  pas ,  que  je  fus 
enchanté  de  la  vue  d'un  fi  beau  lieu. 

L'intérieur  de  la  montagne  étoit  aufll  char- 
mant que  les  dehors  étoient  affreux.  Un  mur 
d'une  blancheur  éblouiifante ,  formé  par  ce  ro- 
cher ,  précédoit  des  allées  de  verdure  quî- 
aboutifi^^oient  à  un  labyrinthe ,  au  milieu  duquel 
s'élevoit  un  fuperbe  bâtim.ent.  Ces  agréables 
avenues  étoient  terminées  par  un  très-beau 
bois ,  &  par  des  prairies  émaillées  de  fleurs. 
Nombre  de  ruiffeaux  les  traverfoient,  couloient 
en  murmurant  &  faifoient  mille  tours  dans  le 
labyrinthe  :  leurs  eaux  argentées  rouloient  fur 
des  cailloutages  &  retomboient  en  cafcades. 
Le  chant  des  oifeaux ,  le  murmure  des  eaux  , 
Xe.  parfum  des  fleurs ,  tout  fe  réunifibit  pour 
faire  goûter  ,  aux  âmes  pures  ,  mille  fenfations. 
agréables.  Ce  lieu  étoit  l'image  de  l'afyle  déli- 
cieux réfervé  aux  vrais  croyans  ,  lorfque, 
quittant  cette  vie  paflagère  ,  ils  jouiront  des 
ineffables  douceurs  promifes  dans  le  divin  al- 
t-oran. 
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Tétoïs  encore  occupé  de  cet  afpe£l  enchan- 
teur ,  lorfque  mon  guide  me  fît  entrer  dans  le 
labyrinthe  dont  le  bâtiment  ,  qu'on  appercç- 
voit  du  bas  de  la  montagne,  occupoit  le  milieu. 
Parvenu  au  centre ,  je  regardai  avec  furprife 
les  détours  immenfes  que  j'avois  parcourus; 
les  routes  qui  y  conduifoient  étoient  û  fem- 
blables,  que  tout  autre  qu'un  immortel  n'eût 
pu  me  guider.  Nous  parvînmes  enfin  au  TempU 
du  Defiin ,  ainfi  fe  nommoit  ce  fuperbe  édi-? 
fice. 

Les  portes  s'ouvrirent  d'elles-mêmes  à  notre 
approche ,  &  fe  refermèrent  fitôt  que  nous 
fumes  entrés.  Surpris  de  ce  prodige  ,  je  tournai 
les  yeux  fur  le  Séraphin ,  qui  me  dit  que  rien  ne 
pouvoit  les  ouvrir  ni  les  refermer  ;  mais  qu'el- 
les obéiffoient  à  la  fuprême  volonté  d'Allah  , 
lorfqu'il  daignoit  permettre  l'entrée  du  temple 
à  quelque  mortel  ehoifi.  Sur  le  frontifpice 
étoient  gravés  ces  mots  ,  en  lettres  d'or  :  Dieu 
ejljufle  &  fcs  dejfàns  font  impénétrables  ,  comme 
lui.  Le  temple  étoit  fans  ornement;  l'art,  ni 
la  main  des  hommes  n'avoient  point  eu  de  part 
à  fa  conftruftion.  Deux  rangs  de  colonnes  de 
marbre  blanc  foutenoient  la  voûte  :  un  autel 
d'albâtre  s'élevoit  dans  l'enfoncement.  A  la 
place  de  l'image  de  la  divinité ,  un  nuage  formé 
par  des  parfums  montoit  vers  le  ciel,  &  exha- 

y  ij 


50?  M  I  R  z  A  H  ; 

loit  l'odeur  la  plus  exquife.  A  la  droite  deTauS 
'  tel  étoit  une  table  de  marbre  noir  ,  qui  faifoit 
'  face  à  un  grand  miroir  de  criflal.  Le  féraphin 

•  Albunoh  me  dit  encore  ce  peu  de  mots  ,  en 
me  conduifant  vers  l'autel  :  apprends  ici,  Mirzah, 
que  la  providence  ne  fait  jamais  Le  malheur  des 
humains  ,  qii'iL  nen  rèfulte  pour  eux  un  plus  grand 

"bien.  Il  dit  &  difparut.  Je  me  trouvai  feul  dans 
ce  lieu  facré;  une  Joie  douce  fe  répandit  dans 
tous  mes  fens  ,  je  devins  un  autre  homme.  Je 
me  profternai  (ur  les  marches  de  l'autel,  ôc  là, 

■'j'implorai  la  miféricorde  du  dieu  de  Mahomet, 

'  &  je  mis  mon  ame  entre  fes  mains.  A  peine 
avois-je  fini  ma  prière ,  qu'une  voix  majef- 
tueufe  fortit  de  l'autel  redoutable ,  &  me  fît 
entendre  ces  paroles  :  Levé  -  toi,  M'iriah,  regarde, 
lis  &  retiens. 

Je  portai  mes  yeux  fur  le  miroir ,  j'apperçus 
le  plus  cher  de  mes  amis  ;  Abdalah,  cet  homme 
dont  j'admirois  la  vertu,  &  dont  l'indigence 
m'arrachoit  fouvent  des  larmes  amères.  Je  le 
vis  dans  fa  chambre,  pauvre,  dénué  de  tout  : 
d'un  de  fes  bras  il  foutenoit  fa  tête  languif- 
fante  ,  des  larmes  amères  couloient  le  long  de 
fes  joues  vénérables.  Qu'ils  étoient  juftes  ces 
pleurs  !  Quatre  enfans ,  en  bas  âge  ,  étoient  à 
fes  pieds ,  &  ,  par  leurs  cris  ,  lui  demandoient 
du  pain  ;  le  cinquième ,  fon  bien- aimé,  attaqué 


Conte    moral;        305; 

d'une  dangereufe  maladie,  la  tête renverfée  fur 
fon  fein  ,  expiroit  dans  (es  bras  faute  de  fe- 
cours.  Ce  n'étoit  pas  encore  affez  paur  l'infor- 
tuné Abdallah.  Sa  femme  ,  cette  moitié  de  lui- 
même  ,  qu'il  aimoit  fi  tendrement  ,  qui ,  par 
{es  défordres  étoit  feule  la  caufe  de  fes  mal- 
heurs ,  ce  monftre  ofoit ,  par  des  reproches 
injufles  ,  augmenter  fes  peines  en  l'aocablant 
d'injures  &  lui  donnant  des  noms  odieux.  Ce 
malheureux  ne  peut  foutenir  tant  de  douleurs 
amères  ;  il  fuccombe ,  &  veut  fe  donner  la 
mort  pour  terminer  à  la  fois  &  fa  vie  &  fa  mi-  . 
fère.  Prêt  à  fe  donner  le  coup  mortel,  il  laiffe 
tomber  un  regard  paternel  fur  fes  enfans.  Cette 
vue  le  rappelle  à  lui-même  ,  à  fes  devoirs  ; 
il  part,  vole,  ôi  veut  tout  entreprendre  pour 
foutenir  la  vie  chancellante  des  êtres  malheu- 
reux qui  lui  doivent  une  exiflence  qu'ils  n'ont 
jamais  fouhaitée.  Un  ami  à  qui  il  avoit  fait 
obtenir  un  pofte  confidérable  ,  fut  le  premier 
chez  lequel  il  porta  fes  pas.  Cet  ingrat  rougit 
de  connoitre  Abdallah.  Il  craint,  héfite,  ne 
fait  s'il  doit  recevoir  cet  homme  dont  les  vê— 
temens  déchirés  annoncent  l'infortune;  il  trem- 
ble qu'un  entretien  avec  un  pauvre  ne  le  fafle 
méprifer  d'amis  auffi  méprifables  que  lui.  Il  fe- 
décide  enfin ,  il  efîaie  de  fe  juftifier  auX)  yeux: 
de  fon  bienfaiteur  ;  iU'accable  de  ces  politefïeft 
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froides  qui  réduites  à  leur  jufte  valeur ,  ne  font 
que  des  infultes  ;  il  lui  repréfente  fon  impuif- 
fance ,  &  finit  par  le  prier  de  chercher  quel- 
qu  autre  occafion  oîi  il  puiffe  lui  être  utile. 

Mon  ami  fe  retira  accablé  de  douleur  :  Fin- 
gratitude  de  ce  lâche  contempteur  iembloit 
l'anéantir.  Il  étoit  prêt  d'entrer  chez  un  autre 
^mi ,  îorfqu'un  de  ces  créanciers  l'aborda.  Ab- 
dallah le  fupplia  d'avoir  pitié  de  lui,  de  vou- 
loir lui  donner  un  peu  de  tems ,  promettant  de 
le  faîisfaire  avec  exactitude.  Ce  barbare,  loin 
de  fe  lalfler  attendrir,  lui  reprocha  le  léger  fer-» 
vice  qu'il  lui  avoit  rendu  ,  &  le  menaça  de  le 
faire  expirer  fous  les  coups ,  s'il  ne  le  fatis- 
faifoit  au  plus  vite.  Cet  homme  étoit  riche  , 
raifon  eflentielle  pour  fe  taire  ;  trop  heureux 
encore  qu'il  n'eût  point  efFeftué  fes  menaces^ 
Abdallah  ,  après  bien  des  peines  ,  amaffa  enfin 
un  afpre  ,  il  courut  chercher  du  pain,  de  quoi 
raffafier  fa  famille  ,  &  remercia  la  providence 
qui  Tavoit  ainfi  fecouru. 

La  irifteffe,  l'étonnement  me  firent  jetterun 
grand  cri  ,  &  l'excès  de  ma  douleur  étouffa 
jufqu'à  mes  plaintes.  Le  hafard  me  fit  jetter  les 
yeux  fur  la  table  de  marbre  noir ,  des  carac- 
tères d'or  tracés  par  une  main  invifible  paru- 
rent tout-à-coup  ,  &  je  lus  :  regarde  6*  jug*. 
Mes  yeux  (e  fixèrent  fur  le  miroir ,  de  furent 
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agréablement  furpris  du  prompt  changement 
qui  s'étoit  fait.  Ce  n'étoit  plus  le  malheureux 
Abdallah  ,  mais  aufli  n*étoit-ce  plus  le  jufte  , 
le  fincère  ami  de  l'humanité.  C'étoit  Abdallah 
enivré  d'un  torrent  de  bonheur,  qui ,  entraîné 
par  l'exemple  ,  avoit  étouffé^  tout  fentiment  de 
vertu  &  d'humanité.  Il  maltraitoit  fes  efclaves, 
fermoit  l'oreille  aux  cris  de  l'indigent,  &  payoit 
l'amitié,  de  fauffeté  &  les  fer  vices  reçus,  d'in- 
gratitude. Je  détournai  mes  yeux  avec  confu- 
fion ,  &  je  lus  ces  mots  :  Souvent  les  gens  vertueux: 
fouffrent ,  parce  qu'il  leur  ejl  avantageux  de  fouf- 
jrir,  La  providence  ,  en  leur  donnant  la  pauvreté 
&  les  befo'ins  ,  donne  à  chacun  ce  qui ,  fcul ,  peut 
faire  fa  félicité. 

Je  confidérois  le  miroir  avec  plus  de  tran- 
quillité, lorfqu'un  nouvel  afpeû  vint  me  re- 
plonger dans  mes  doutes  &  dans  mon  incer- 
titude. Je  vis  paroître  ma  malheureufe  patrie 
dévaftée  par  la  guerre  &  les  cruautés  qu'elle 
entraîne  à  fa  fuite.  Cette  fuperbe  ville  ,  ces 
remparts  ,  ces  tours  qui  s'éJevoient  jufqu'aux 
nues ,  tout  a  difparu  ,  on  n'apperçoit  plus  qu'uri 
affreux  défert ,  &  l'teil  étonné  s'arrête  fur  des 
monceaux  de  pierres  que  l'herbe  couvre  déjà, 
feuls  veftiges ,  hélas  !  d'une  grandeur  paiTagère  ! 
des  torrens  de  fang  coulent  &  rouglifent  les 
eaux  de  ces  ruiffeaux ,  jadis  û  agréables.  Des 

V  iy 
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milliers  d'hommes  tombent  fous  le  glaive  ;  les 
flammes  ,  la  faim  ,  ont  détruit  ce  que  le  fer 
avoit  épargné ,  &  c'eft  en  vain  que  tant  d'in- 
fortunés élèvent  leurs  cris  !  des  milliers  d'hom- 
mes,  m'écriai-je  tout  hors  de  moi ,  font  donc 
les  vlclimes  d'une  amc  inhumaine  &  barbare  !  Je 
lus  aulfi-tôt,  fur  la  table  du  deftin,  un  pays 
corrompu  mérite  que  la  main  d'un  dieu  irrite  s'ap- 
pefanùjfe  fur  lui  ;  &  quant  au  petit  nombre  de 
jujles ,  la  providence  ,  en  les  ôtant  du  monde ^  leur 
ajfure  un  port  à  Cabri  des  tempêtes, 

La  vue  du  palais  de  Méhémet  Bafla  interrom- 
p't  les  réflexions  auxquelles  je  me  livrois.  Son 
éclat  étoit  trop  grand  pour  que  mes  yeux  n'en 
fuffent  pas  frappés.  J'avois  fouvent  foupiré  du 
bonheur  dont  jouiflbit  cet  homme  inique.  Des 
emplois  les  plus  vils,  il  étoit  parvenu,  à  force  de 
crimes,  jufqu'à  la  dignité  de  premier  miniftre. 
Tout  l'empire  gémiflbit ,  accablé  du  fardeau  de 
fes  concuifîons  ,  &  ce  barbare  rioit  de  voir 
couler  les  larmes  qu'il  faifoit  répandre.  Cha- 
que jour  étoit  marqué  par  un. farfait  nouveau, 
&  chaque  attentat  du  jour  furpaflbit  celui  de 
la  veille.  Son  palais  étoit  devenu  l'afyle  de 
la  baffeffe  6i  des  vices.  Ses  vaiffeaux  étoient 
au  port ,  chargés,  de  richeffes  immenfes  ;  fa  féli- 
cité faifoit  l'entretien  de  la  cour  &  dte  la  ville 
de  Bagdad.  Si  on  rençontroit  un  ami  pour  qui 
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on  s'intéreffoit ,  on  lui  difoit  :  Puijfe-tu  devenir 
aujfihtureux  que  Mîhémet.  Je  le  vis ,  cet  homme 
vil ,  dans  toute  fa  fauffe  fplendeur  ;  il  donnoit 
un  fuperbe  feftin  ;  fes  lâches  adulateurs  fe 
proflernolent  devant  lui  ;  &  >  tel  baifoit  la 
trace  de  fes  pas  qui ,  non-content  de  foupirer 
en  fecret ,  le  maudiflbit  au  fortir  de  chez  lui. 
Ses  immenfes  richeffes  étoient  le  prix  de  fes  in- 
juftices.  La  fubftance  du  pauvre  fervoit  à  fa 
nourriture  ;  fa  coupe  étoit  pleine  des  larmes 
de  la  veuve  ,  &  fes  flatteurs  poffédoient  les 
biens  de  l'orphelin.  Il  enrichiflbit  fes  concu- 
bines des  dépouilles  de  la  malheureufe  pro- 
vince confiée  à  fes  foins.  Son  paffe-temsleplus 
doux  étoit  de  voir  le  fupplice  de  ceux  qui , 
aux  dépens  de  leur  vie  ,  ofoient  parler  le  lan- 
gage de  la  vérité.  Un  jour  ,  qu'il  prenoit  ce 
barbare  plaifir  ,  on  lui  apporta  la  nouvelle  que 
le  fultan ,  fatisfait  des  fervices  qu'il  avoit  rendus 
à  l'état  ,  lui  donnoit  encore  un  gouvernement. 
Je  lus  :  Ji  le  criminel  ejî  heureux ,  fa  chute  en  fera 
plus  terrible. 

Je  voulois  détourner  ma  vue  de  ce  monftre, 
lorfque  la  fcène  changeant,  je  l'apperçus  dans 
un  arrière  cabinet.  Quelle  diiïcrence  !  Méhémet 
étoit  abattu  ,  &  portoit  toutes  les  marques 
d'une  profonde  mélancolie. Il  joignoittriftement 
les  mains ,  ces  mains  mêmes  qui  s'étoientli  fou- 
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vent  baignées  dans  le  fang  de  l'innocent.  Il 
avoit  devant  lui  les  marques  de  fa  dignité  ;  il 
les  fouloit  aux  pieds  avec  une  rage  incroya- 
ble, &s'abandonnoit  aux  foupirs  &  aux  larmes. 
Je  fus  furpris  de  ce  changement.  Je  defirois  d*en 
favoir  la  caufe  ,  lorfque  fon  favori ,  entrant 
dans  fon  cabinet ,  me  mit  à  portée  de  fatisfaire 
ma  curiofité.  Une  de  fes  créatures  rinformoit 
qu'il  avoit  perdu  les  bonnes  grâces  du  Prince  ; 
que  s'il  n'ufoit  de  diligence  ,  on  ne  lui  répon- 
doit  pas  de  fa  vie.  Son  infâme  favori  s'appro- 
cha de  fon  maître,  lui  dit  quelques  mots  que 
je  ne  pus  entendre  ,  mais  ils  plurent  à  ce  bar- 
bare qui  ordonna  auffi-tôt  de  faire  venir  fa 
£lle.  Fatime  parut.  Elle  étoit  aufli  vertueufc 
que  fon  père  étoit  criminel.  Ce  ne  fut  qu'avec 
des  tranfes  mortelles  qu'elle  fe  prépara  à  l'é- 
couter. Elle  fe  vit  deftinée  à  facrifier  fa  vertu 
aux  delirs  effrénés  du  fultan  que  fes  vices  lui 
faifoient  haïr ,  pour  fauver  à  fon  père  la  jufte 
punition  qu'il  méritoit.  Elle  tomba  à  fes  pieds, 
les  arrola  de  (es  larmes  ;  mais  ce  fut  en  vain  , 
un  regard  terrible  ne  lui  laiiTa  que  le  parti  de 
Fobéiffance. 

Elle  obéit  donc  ,  devint  malheureufe  ,  &  le 
chagrin  de  devoir  la  vie  à  un  auffi  méchant 
père ,  la  conduifit  bientôt  au  tombeau.  Quoique 
Méhémeteût  écarté  l'orage,  il  n'étoit  pas  fa« 
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tisfalt.  Son  fommeil  étoit  inquiet  ;  il  ne  fe  cou- 
choit  jamais  fans  être  cuiraffé.  Ses  craintes  le 
fuivoient  par-tout  ;  il  ne  trouvoit  de  repos  ea 
nul  endroit.  Souvent  il  jettoit  des  cris  perçans 
qui  répandoient  l'alarme  dans  le  palais.  S'il 
furprenoit  (es  efclaves  dans  le  fommeil ,  il 
fouhaitoit  leur  félicité.  Le  jour  paroiffoit ,  Mé- 
hémet  en  étoit  charmé  ;  maisfestourmens  n'en 
étoient  pas  moins  vifs.  Il  croyoit  toujours  qu'il 
trouveroit  la  mort  au  lieu  des  alimens  qui  pro- 
longeoient  fa  coupable  vie.  Jamais  il  ne  paffolt 
dans  l'appartement  de  fes  femmes  ,  fans  crain- 
dre quelque  trahifon.  Entouré  d'un  vain  éclat 
qui  cachoit  fa  trifteffe  aux  yeux  du  peuple  , 
s'il  appercevoit  un  air  fatisfait  fur  le  vifage 
de  ceux  qui  l'approchoient ,  il  s'intriguoit  , 
s'agitoit ,  penfant  que  fa  perte  prochaine  leur 
donnoit  l'air  de  contentement  qu'il  croyoit 
avoir  remarqué.  Je  ceffai  de  faire  attention  à 
fes  aftions,  &  je  lus  ce  qui  étoit  nouvellement 
tracé  fur  la  table  du  deflin  :  La  paix  n  habite 
pas  la  maifon  du  méchant.  Il  ne  voit  qm  fa  peine, 
&  s'oppofc  lui-même  à  fa  félicité. 

J'adorois  en  filence  la  juftice  de  la  divine 
providence  ,  lorfqu'un  grand  bruit ,  qwi  frappa 
mes  oreilles,  m'obligea  de  me  relever.  Je  vis, 
avec  étonnement,  que  le  palais  ,  les  jardins  de 
Méhémetavoientdifparusjà  leur  place  s'élevoit 
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une  vapeur  infede  qui  fe  répandoit  par  toute 
la  contrée.  Des  hurlemens  affreux  me  glacè- 
rent d'efFroi.  Les  mots  fuivans  éclaircirent  mes 
doutes  :  Semblable  à  la  poujjîhre  qui  couvre  La. 
furface  de  la  terre  ,  un  vent  fort  Va  fait  difparoî- 
tre  ^  &  la  pojimté  doutera  Jî  fon  exijhnce  fut 
réelle. 

Cette  vifion  étoit  trop  frappante  pour  que  je 
puffe  l'oublier.  Je  confidérai  les  décrets  immua- 
bles de  la  providence  ;  je  la  juflifiois,  &  me 
croyois  incapable  de  douter  encore.  Dans  le- 
même  inftant  je  vis  Tarick  &  Tirza  ,  amans 
aufîi  vertueux  que  tendres.  Tina  ne  devoit 
point  its  charmes  à  l'éclat  de  la  parure  ;  les 
pierreries  dont  elle  étoit  ornée ,  ne  pouvoient, 
augmenter  fes  attraits ,  &  la  beauté  de  fon  ame 
furpaffoit  encore  celle  de  fon  vifage.  L'heu- 
reux Tarick  étoit  à  fes  pieds  ,  il  l'examinoit  ^ 
la  contemploit ,  &  ne  pouvoit  lui  exprimer 
l'excès  de  fon  raviffement.  Un  regard  de  l'a- 
dorable Tirza  ,  un  fourire  faifolt  paffer  dans 
l'ame  de  fon  amant  une  aimable  &  pure  voluptéa 
Un  baifer  dérobé  la  fit  rougir  ,  &  Tarick  cher- 
cha ,  &  lut  dans  (ts  yeux  le  pardon  de  cette 
innocente  liberté.  Leur  filence  exprimoit  leurs, 
mutuels  fentimens ,  Se  peignoit  bien  mieux  leur 
charmante  fituation  que  n'auroit  pu  faire  le 
di.fcours  le   mieux  arrangé.  L'amour  content 
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n*a  pas  befoin  d'exprefllon  ;  un  regard  ,  un  fou- 
pir  lui  fuffit.  Mon  cœur  palpitoit  d'une  tendre 
joie  ;  j'étois  ravi  de  voir  deux  cœurs  formés 
pour  l'amour  &  pour  la  vertu.  Eh  !  comment 
l'ami  de  l'humanité  ne  feroit-il  pas  pénétré  de 
cette  douce  fatisfaftion ,  à  l'afpea  de  l'amour 
vertueux  &  fortuné  ?  L'entretien  qu'eurent 
enfuite  les  deux  amans  ,  porta  ma  fenfibilité 
au  plus  haut  degré  où  les  mortels  puiffent  at- 
teindre. Quelle  nobleffe  ,  quelle  élévation  de 
fentimens  !  les  décrire,  ce  feroit  les  afFoiblir. 
Que  les  âmes  fenfibles  fupplécnt  à  mon  filence  ! 
Tarick  &  Tirza  poffédoient  d'immenfes  richef- 
fes  ;  l'ufage  qu'ils  en  faifoient  les  leur  rendoient 
précieufes.  Le  jour  de  leur  hymen  ,  ce  jour 
même  où  je  les  vis,  étoit  deftiné  à  faire  la  fé- 
licité de  iix  jeunes  perfonnes  de  l'un  &  del'aut* 
fexe  :  les  amans  les  dotèrent  ,  &  jouiffoient 
alors  du  contentement  attaché  aux  bienfaits. 
Ils  s'entretenoient  avec  volupté  d'une  adion  fi 
belle  ;  des  larmes  de  joie  couloient  de  leurs 
yeux  attendris.  Ils  fe  parloient ,  fe  félicitoienr, 
&  remercioient  la  providence  des  biens  dont 
elle  les  gratlfioit.  Ils  firent  le  plan  de  la  vie 
qu'ils  vouloient  mener.  Que  d'infortunés  fe- 
courus  !  que  d'indlgens  arrachés  à  l'horreur  de 
la  mifère  !  Leurs  enfans  dévoient  être  formés 
de  bonne  heure  à  la  vertu  j  ils  auroient  fait  la 
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félicité  des  hvimains  &.  la  confolatîon  de  leilrs 
parens.  Au  milieu  de  leurs  tranfports  ,  ils  fe 
prollernent  la  face  contre  terre ,  &  deman- 
dent au  fouverain  être  une  poftérité  vertueufe. 
Ils  prioient  encore ,  lorfque  le  plafond  du  falon 
où  ils  étoient,  fe  rompt  &  tombe  en  partie 
fur  ce  couple  infortuné.  Tirza  eft.ayée,  s'é- 
lance dans  les  bras  de  fon  amant.  Tarick  fe 
feroit  aifément  fauve ,  mais  la  vie  de  Tirza  lui 
eft  plus  chère  que  la  fienne  propre;  il  veut  la 
fauver  ou  périr  avec  elle.  Il  la  ferre  dans  fes 
bras,  veut  fuir;  déjà  il  étoit  à  la  porte,  lorfque 
l'autre  partie  du  plafond  tombe  avec  fracas,  & 
change  les  fêtes  d'hymen  en  pompes  funèbres 
&  les  myrthes  en  cyprès. 

Saifi  d'horreur,  je  reftai  immobile,  les  yeux 
fixés  fur  les  décombres  qui  couvroient  les  corps 
de  ce  que  le  monde  avoit  de  plus  parfait.  Je 
defirois  partager  leur  fort  malheureux  ,  j'au- 
rois  donné  ma  vie  pour  les  rendre  à  la  lumière. 
Je  tournai  les  yeux  fur  la  table  du  deftin,  &  je 
lus  :  V homme  aveugle  ne  voit  que  le  préfent.  La 
providence  connaît  V avenir.  La  mort  fut  la  rècom' 
penfe  de  ces  tendres  &  vertueux  amans.  Ils  en" 
troient  dans  une  carrière  pénible ,  leurs  defcendans 
les  eujfenc  mis  à  la  plus  forte  des  épreuves. 

Mon  cœur  fut  entièrement  réfigné  aux  or- 
dres de  la  providence.  Mes  yeux  errèrent  fur  le 


Conte    moral.         31^ 

miroir,  &  je  vis  de  quoi  me  confirmer  dans 
mes  réfolutions.  Le  jeune  Témur,  l'homme  le 
plus  voluptueux  de  Bagdad,  parut  à  fon  tour. 
II  entra  dans  fa  chambre  avec  une  démarche 
précipitée  qui  marquoit  la  préoccupation  de 
fon  ame.  La  colère,  la  vengeance ,  le  défefpoir 
fe  peignoient  tour  à  tour  fur  fon  vifage.  Il 
fembla  quelque  tems  indécis,  enfin  il  tira  de  ùl 
poche  un  papier,  &  renverfa  la  poudre  qu'il 
renfermoit,  dans  une  taffe  de  Sorbet  qui  éîoit 
devant  lui.  Oui  !  s'écria-t-il ,  ce  poifon  ejl  le 
feul  moyen  de  me  fauver  de  mon  propre  défefpoir! 
Vinfidele  Roxane  me  préfère  l'indigne  Valid  r 
Mon  père  lui-même,  mon  père  s'oppofe  à  ma  fl- 
licite  :  nus  créanciers  nu  veulent  faire  périr  dans 
les  cachots  :  prévenons  donc  leurs  deffàns  ,  ceux 
de  Roxane,  ceux  de  mon  père,  vengeonS'Uous  & 
mourons  !  il  portoit  la  taffe  à  ia  bouche  ;  j'en 
étois  charmé ,  j'aurois  vouhi  que  ce  monflre 
n'eût  jamais  exiflé.  Lorfqu'il  s'écria  tout  à  coup  : 
Qiioi!  je  mourrois  fans  ni  être  vengé  de  Valid? 
Non  !  quil  meure  avant  moi ,  que  ce  breuvage  fcrve 
à  fa  perte ,  que  je  le  voie  expirer  &  je  mourrai 
content  î  II  remit  la  taffe  fur  la  table  &  fortit. 
Peu  de  momens  après,  fon  père  entra.  On  lifoit 
fur  la  face  de  cet  honnête  vieillard  le  chagrin 
que  lui  caufoient  les  écarts  de  fon  fils.  Une 
canne  foutenoit  fon  corps  afFoibli  par  l'âge.  li 
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fe  laifla  tomber  fur  unfiège,  comme  un  homme 
accablé  de  douleur.  Sa  foibleffe,  fon  air  ref- 
peâable ,  fon  âge  m'intéreffèrent  tellement  à  fon 
fort,  que  sM  eût  dépendu  de  moi,  j'euffe  fauve 
fes  jours  profcrits  par  fon  indigne  fils.  Le  mal- 
heureux vieillard  vit  le  forbet,  le  prit,  l'avala 
&  mourut.  Je  me  foumis  entièrement  aux  dé- 
crets éternels ,  la  providence  m*en  récompenfa 
par  ces  mots  :  La  punition  cjl  fouvenc  différée  ^ 
mais  elle  ne  manque  jamais.  Le  père  de  Témur 
féduijit  fon  fils  ;  il  étoit  jujîe  que  Tcmur  futtinf- 
trumem  de  la  perte  de  fon  père. 

A  peine  avois-je  lu  ces  lignes  qu'elles  s'ef- 
facèrent, &  ce  peu  de  mots  furent  tracés  :  co/z- 
fidïre  le  tout  ^  juge  iquitahUmem.  Je  me  retour- 
nai vers  le  miroir,  &  je  vis  une  grande  îie 
qu'un  large  torrent  partageoit  en  deux  parties 
égales.  La  partie  de  l'île  qui  étoit  à  la  droite 
du  torrent  avoit  une  grande  prairie  au  bord 
de  laquelle  étoient  confîruits  de  magnifiques 
palais  entourés  de  fuperbes  jardins.  Le  côté 
oppofé  n'ofFroit  aux  yeux  que  des  fables  arides. 
Nombre  de  fleuves  fe  déchargeoient  les  uns 
dans  le  vafte  Océan,  les  autres  groffiffoient  le 
torrent  qui  divifoit  l'ile. 

L'île  ^ntière  étoit  habitée  ;  mais  les  occu- 
pations de  fes  habitans  n'avoient  aucune  ref- 
femblance.  Au  côté  droit  du  torrent  étoit  le 

féjour 
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féjoiir  de  la  joie  &  du  contentement  :  on  le 
hommoit  l'île  de  la  Félicité.  Les  concerts,  les 
bals  faifolent  la  feule  occupation  des  habitans 
de  ce  beau  féjour.  J'en  remarquai  cependant 
plufieurs  qui  ne  paroilToient  pas  être  fatisfaits  ; 
il  y  en  avoit  bien  peu  qui  goûtaffent  de  bonne 
foi  tous  ces  amufemens.  Je  vis  des  perfonnes 
dont  la  parure  recherchée  annonçoit  le  goût 
des  plaifirs  &  qui  les  fuivoient  en  tous  lieux» 
L'inquiétude  étoit  peinte  fur  leur  vifage.  J*en 
découvris  bientôt  la  caufe.  Ils  nourriflbient 
des  ferpens  qui  empoifonnoient  leurs  alimens* 
Les  habitans  qui  reftoient  dans  leurs  magnifi- 
ques palais  étoient  tourmentés  de  maux  d'au- 
tant plus  dangereux  qu'ils  font  trouver  la  mort 
au  milieu  des  plaifirs.  D'autres  entourés  de  tout 
ce  qui  flatte  les  fens,  n'avoient  que  la  faculté 
de  voir  la  félicité  de  leurs  compagnons  j  fcirts 
pouvoir  la  partager.  Les  plus  ridicules  me  paru- 
rent ceux  qui  fuivoient  certaines  lueurs  trom- 
peufes  qui  fe  font  voir  &  difparoiflent  tour  à 
lour,jufqu'à  ce  qu'elles  caufent  la  perte  de  ceux 
qui  s'en  laiflent  éblouir.  Quelques-uns  lalTés , 
raffafiés  de  l'ombre  de  la  volupté,  fe  jettoient 
dans  le  torrent  &  nageoient  vers  l'autre  bord 
qui  portoit  le  nom  d'île  du  Malheur.  On  n'en- 
tendoit  que  cris,  que  plaintes  dans  ce  féjour 
infortuné.  Tous  les  habitans  courbés  fous  U 
Tome  XXXV,  X 
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poids  d'un  énorme  fardeau ,  brûlés  par  l'ardeur 
du  foleil,  jettoient  des  cris  confus,  &  augmen- 
toient  la  terreur  qu'infpiroit  la  vue  d*un  lieu  fî 
fauvage.  Ils  regardoient  fou  vent  l'île  de  la  Fé- 
licité, fouhaitant  à  ceux  qui  l'habitoient  un 
deftin  femblable  au  leur.  Ils  maudiffoient  l'air 
qu'ils  refpiroient;  ils  fe  jettoient  dans  le  tor- 
rent, fans  pouvoir  fe  débarraffer  du  poids  qui 
les  accabloit.  Chacun  de  ces  infortunés  fe  plai- 
gnoit  &  imaginoit  être  le  plus  accablé.  Ils  ef- 
fayoient  des  échanges;  mais  loin  de  fentir  du 
foulagement,  ils  couroient  avec  l'air  de  Tem- 
preffement,  reprendre  leur  fardeau.  Il  ne, prie 
parut  pas  que  leur  charge  fut  fi  pefante  qu'ils 
le  croyoient;  je  remarquai  même  que  s'ils  euf- 
fent  voulu,  ils  euflent  pu  porter  davantage  fans 
en  être  incommodés,  leur  mal-adreffe  contri- 
buant à  leur  peine.  Ceux  qui  étoient  plus  ha- 
biles que  leurs  compagnons  portoient  leur  far- 
deau avec  beaucoup  de  facilité.  Ils  marchoient 
leftement ,  d'un  air  gai ,  pendant  que  les  autres 
traînoient  au  hafard  leurs  pas  chancelans  &  in- 
certains ;  les  habitans  de  ce  lieu  fauvage  avoient 
encore  un  autre  avantage,  ils  ne  portoient  pas 
leur  fardeau  bien  loin;  lorfqu'ils  avoient  fait 
quelques  pas ,  ils  le  déchargeoient  dans  les  fleu- 
ves qui  aboutifToient  à  la  mer.  Les  habitans  de 
l'autre  bord  ayoien^  un  femblable  dei^in^  ils  as^ 
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jouiffoient  des  plalfirs  que  pour  un  inftant.  L'île 
ûe  la  Félicité  étoit  beaucoup  plus  peuplée  que 
celle  du  malheur. 

Mon  embarras  croiflbit  à  chaque  inftant  ; 
mes  idées  étoient  fi  confufes,  que  je  ne  favois 
à  quoi  m'arrêter,  lorfque  le  ciel  s'obfcurcit,  le 
tonnerre  fe  fit  entendre ,  &  l'île  entière  en  fut 
ébranlée;  la  mer  fe  fouleva,  des  vagues  fem- 
blables  aux  plus  hautes  montagnes  roulèrent 
avec  fracas  &  engloutirent  l'île  &  fes  habitans. 
Une  lumière  éclatante  remplit  le  temple,  la 
nue  d'encens  qui  étoit  au-deflus  de  l'autel  fe 
difîipa,  une  flamme  célefte  parutà  fa  place.  Tant 
de  prodiges  m'avoient  troublé ,  anéanti  ;  j'é- 
tois  étendu  fur  le  pavé  du  temple ,  fans  favoir 
même  li  j'exiftois.  Une  puiffance  invifible  me 
ranima,  la  force  me  revint,  je  regardai  la  tablô 
du  deftin ,  &  j'y  lus  ces  mots  :  Véternité  feule 
difpmf&  h  bonheur  &  U  malheur  y  ce  rieji  que  dans 
fon  fein  quon  peut  devenir  heureux.  L'obfeurité 
du  miroir  étoit  difparue.  J'apperçus  une  grande 
plaine,  au  milieu  de  laquelle  étoit  une  dame 
d'une  beauté  éblouiffante ,  aflife  fur  un  trône 
rayonnant.  Elle  tenoit  d'une  main  des  balances', 
&  de  l'autre  un  glaive  étincelant.  Des  milliers 
d'hommes  de  tout  âge ,  de  toutes  nations  étoient 
devant  elle.  Elle  pefoit  le  vice  &  la  vertu.  Elle 
pefoit  les  Souffrances  des  malheureux  qui  l'a- 
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voient  attendue  avec  patience.  Elle  les  récom- 
penfoit  félon  leur  mérite  &  félon  les  peines 
qu'ils  avoient  endurées.  Je  vis  avec  un  plaifir 
qui  tenoit  de  Tadmiration ,  que  les  larmes  de 
ces  malheureux  étoient  effuyées  &  leurs  cha- 
grins diflipés  pour  toujours.  Une  joie  célefte 
brilloit  fur  leurs  vifages,  on  y  lifoit  le  conten- 
tentement  qu'ils  reflentoient  d'être  enfin  par- 
venus au  féjour  immortel  qui  leur  étoit  pré- 
paré. Peu  de  ceux  qui  avoient  été  heureux 
fur  la  terre,  reçurent  des  récompenfes  de  la 
déeffe.  La  plupart  furent  trouvés  trop  légers 
&  furent  livrés  à  l'ange  noir  qui  s'empar? 
d'eux  au  même  inftant.  Plus  leur  félicité  avoit 
jété  grande ,  plus  leurs  tourmens  étoient  extrê- 
jnes.  Plufieurs  fe  plaignoient  de  la  partialité  de 
la  déeffe;  ils  fe  fouvenoient  de  quelques  vertus 
.qu'ils  avoient  pratiquées  fur  la  terre.  Lajuftice 
leur  répondit  ;  que  la  vraie  vertu  confiftoit 
,«lans  l'affemblage  de  toutes  les  vertus,  &  que 
l'ombre  d'une  vertu  étoit  affez  récompenfée 
par  les  biens  temporels  dont  ils  avoient  joui. 
Le  criûal  s'éclaircit.  Une  voix  retentiffante  m'a- 
dreffa  ces  paroles  :  Fa,  Mirzah ,  apprends  à 
adorer  la  providence  lors  même  quelle  te  paroU 
injujle. 

Je  m'éveillai  &  me  trouvai  couché  fous  ui> 
laurier  touffus,  proche  Bagdad,  fans  favoirff 
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ce  qui  m'étoit  arrivé  étoit  fonge  ou  vifion.  Je 
revins  à  mon  logis,  &  ne  fis  plus  couler  mes 
pl'eurs  fur  le  bonheur  des  méchans ,  ni  fur  les 
malheurs  des  juftes,  étant  convaincu  que  la  fé* 
licite  des  premiers  n'eft  qu'un  beau  fonge  que 
le  réveil  fait  difparoître,  èc  que  les  derniers 
font  fous  la  garde  de  la  divine  providence. 
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CONTE    ORIENTAL. 
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JDozALDAB,  calife  d'Egypte,  avoit  tran- 
quillement habité  pendant  plufieurs  années  fous 
les  pavillons  du  plailir.  Chaque  matin  il  parfu- 
moit  fa  tête  avec  l'huile  de  la  Joie  ,  quand  fon 
£ls  unique  Aboram  ,  pour  lequel  il  avoit  rempl* 
fes  tréfors ,  étendu,  fes  dominations  par  des  con- 
quêtes ,  &  affuré  fon  empire  par  des  fortereffes 
imprenables,  fut  blefle  à  la  chafle  par  une  flèche 
lancée  d'une  main  inconnue ,  &  expira  dans  les 
champs.  •*-.-\'?  vr.;\ 

Le  calife ,  dans  les  premiers  mouvemens  de 
fon  défefpoir  ,  ne  voulut  point  retourner  à  fon 
palais ,  &  fe  retira  dans  la  grotte  la  plus  fombre 
de  la  montagne  voifine.  Il  fe  roula  dans  la  po«f- 
lière  ,  arracha  fa  barbe  blanchie  par  les  années, 
jetta  avec  dédain  la  coupe  de  confolation  ,que  la 
patience  lui  ofFroit,  Il  ne  foufFrit  point  que  fes 
miniftres  approchaffent  de  fa  perfonne  ;  il  crai- 
gnoit  d'être  confolé.  Il  n'écoutoit  que  les  cris  fu- 
nèbres des  triftes  oifeaux  de  la  nuit ,  qui  agitent 
avec  bruit  leurs  aîles  fous  les  voûtes  ifolées  des 
thambres  pyramidal«s  habitées  par  l'écho  îo- 
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litaire.  Se  peut-i!  <^ie  Dieu  foit  bienveillant, 
s'écria-t-il ,  lui  qui  lemble  m'attendre  (^ans  une 
embûche  pour  blefler  mon  ame  par  des  chagrins 
imprévus ,  &  écrafer  en  un  moment  la  créature 
fous  le  poids  d'un  malheur  fans  remède  !  Qu'on: 
ne  nous  parle  plus  de  la  juftice  &  de  la  bonté  de 
cette  providence  ,  que  l'on  dit  veiller  fans  ceffe 
fur  l'Univers.  Si  l'être  qui  règne  au  ciel  pofle- 
doit  les  attributs  qu'on  lui  fuppofe  ,  fans  doute 
il  auroit  la  puiffance  &  la  volonté  de  bannir  les 
chagrins  qui  font  de  ce  monde  un  donjon  af- 
freux,  habité  par  le  malheur,  &  une  vallée 
remplie  de  vanités ,  &  fans  ceffe  arrofée  des 
larmes  de  la  misère  .. .  Non ,  je  ne  veux  point  y 
demeurer  davantage. 

Auffi-tôt  il  lève  avec  fureur  fa  main  que  le 
défefpoir  avoit  armée  d'un  poignard.  Il  alloit 
l'enfoncer  dans  fon  cœur  ;  mais  tout  -  à  -  coup 
les  flammes  brillantes  d'un  éclair  percèrent  à 
travers  la  caverne.  Un  être  d'une  beauté  &C 
d'une  grandeur  furnaturelle  ,  couvert  d'une 
robe  d'azur,  couronné  d'amarante,  &  agitant 
une  branche  de  palmier  dans  fa  main  droite  , 
arrêta  le  bras  du  calife  étonné.  Viens,  lui  dit-il,, 
avec  un  fourire  majeftueux  ;  je  fuis  Caloé , l'ange 
de  la  paix  ;  fuis-moi  fur  le  fommet  de  cette  mon- 
tagne ,  &  fais  defcendre  tes  yeux  dans  cette 
y  allée^  ,.>>.<!  ,*S4^  *:ii.  ^ 
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Bozaldab  regarde ,  &  voit  une  ifle  ftérile  ,brû- 
lante  &  folitaire.  Une  figure  pâle ,  décharnée  &C 
mourante ,  fe  traînoit  à  pas  lents  ;  c*étoit  un 
marchand  prêt  à  périr  de  faim.  Cet  horrible  fo- 
litude  ne  lui  ofFroit  plus  ni  fruits  fauvages  poui? 
ie  nourrir  ,  ni  fontaine  pour  fe  défaltérer.  Il 
imploroit  la  proteâion  du  ciel  contre  les  titres 
^ont  il  alloit  être  la  proie.  Il  a  voit  confumé  les 
derniers  feuillages  qu'il  amaffoit  &  allumoit  pen- 
dant la  nuit  pour  les  effrayer.  Il  jetta  avec  dépit 
une  çaffette  pleine  d'inutiles  pierreries  ,  vil  ob- 
jet de  fes  dédains ,  &  gravit  avec  peine  fur  un 
roc  efcarpé  où  il  avoit  coutume  de  s'affeoir 
pour  regarder  le  foleil  couchant ,  &  donner  un 
fignal  à  quelque  vaifTeau  qui  pourroit  heureufe- 
ment  approcher  de  l'ifle.  «  Habitant  du  ciel  , 
»  s'écria  le  Calife  ,  ne  fouffre  point  que  cet 
>>  infortuné  foit  la  viftime  de  ces  animaux 
<i  furieux  w.  Tais -toi ,  lui  dit  l'Ange  ,  &  ob- 
serve. . 

Le  Ç^life  pf  garde  encore  Se  'voit  un  vaif- 
feau  qui  i^bordoit  cette  ifle  défolée.  Quel  dif- 
cours  pourroit  peindre  le  raviflement  &  la  fur-» 
prife  du  mareba}i<i  ,  quand  le  capitaine  lui  offrit 
«le  le  tranfportér  dans  fa  patrie  s'il  vouloit  lui 
donner  pour  récompenfe  la  mokié  de  fes  là* 
jpiix}  ,         :       ■ yjhb  2ifii  :  :■  ,  ■^!"îS'-' 

Le  barbare  ccaîiaandant  s'a  pas  plutôt  WfU 
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le  prix  convenu  ,  qu'il  délibère  avec  fa  troupe  , 
ie  faifit  du  refte  des  pierreries, &  abandonne 
à  fon  fort  ce  malheureux  exi'é.  Le  marchand 
pleure  ,  gémit ,  conjure  ;  le  vaiffeau  s'éloigne  & 
(es  cris  fe  perdent  dans  les  airs. 

Le  ciel ,  s'écria  Bozaldab  ,  permettra-t-ilune 
teîle  injuftice  ?  Vois ,  lui  dit  l'ange  ,  homme  té- 
méraire &  préfomptueux  ,  vois  le  vaifTeau  dans 
lequel  tu  voulois  que  ce  marchand  s'embar- 
quât ,  mis  en  pièces  contre  un  rocher.  Entends- 
tu  les  cris  plaintifs  des  matelots  fubmergés  ï 
Foible  mortel ,  prétends-tu  diriger  l'arbitre  de 
l'univers  dans  l'ordre  des  événemens  ?  L'homme 
dont  tu  as  pitié  fortira  de  cet  affreux  défert  ; 
mais  non  par  le  moyen  que  tu  prefcris.Son  vice 
fu:  l'avarice  ;  elle  le  rendit  criminel,  elle  le  ren- 
dit malheureux.  Il  croyoit  trouver  des  charmes 
flatteurs  dans  la  richeffe  qui ,  femblable  à  la  ba- 
guette d'Abdiel ,  contenteroît  tous  fes  defirs  6ç 
préviendront  toutes  (es  craintes.  Maintenant  il 
méprife ,  il  abhorre  fon  opulence  :  il  jette  fes 
tréfors  fur  le  fable  &  avoue  leur  inutilité.  Il 
en  offre  uae  partie  à  des  matelots  ,  &  s'apper- 
çoit  qvi'ils  lui  font  pernicieux.  Il  vient  d'ap- 
prendre que  la  richeffe  ne  devient  bonne  ou 
mauvaife  ,  utile  ou  nuifible  que  par  la  fituation 
&  le  caraâère  de  celui  qui  la  pofsède.  Heureux} 
heureux  l'homme  que  le  malheur  conduit  à  la 
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fagcffe  ;  mais ,  tourne  les  yeux  fur  un  fpedacle 
plus  intéreffant. 

Auffi-tôt  le  calife  apperçoit  un  magnifique 
palais  orné  des  ftatues  de  fes  ancêtres ,  travail- 
lées en  jafpe  ;  des  portes  d'ivoire  tournèrent 
fur  des  gonds  d'or  de  Golconde.  Il  découvrit 
un  trône  de  diamans ,  environné  d'efclaves  & 
des  ambafladeurs  de  toutes  les  nations  diverfe- 
ment  habillés.  Sur  ce  trône  étoit  aflis  Aboram , 
ce  fils  tant  pleuré  de  Bozaldab.  A  (es  côtés  étoit 
une  princeffe  d'une  beauté  éblouifîante.  Grands 
dieux!  c'eft  mon  fils ,  s'écria  le  calife ,  laiffe-moi 
le  preffer  contre  mon  cœur.  Tu  ne  peux  pas  , 
répliqua  l'ange ,  embraffer  une  ombre  fans  fub- 
fiance.  Je  vais  t'apprendre  quelle  eût  été  la  def- 
tinée  de  ton  fils  s'il  eût  demeuré  plus  long-temps 
fur  la  terre  ...  Et  pourquoi  ne  lui  a-t-il  pas  été 
permis  d'y  demeurer  ^  Pourquoi  le  ciel  m'a-t-il 
refufé  la  douceur  d'être  témoin  d'une  fi  grande 
félicité  ?  Vois  la  fuite ,  ajouta  l'habitant  de  la  cin- 
quième région  de  l'air.  Bozaldab  regarda  du  côté 
de  l'Orient  &  vit  fon  fils  fur  le  front  duquel  il 
avoit  coutume  d'admirer  le  fourire  calme  de  la 
fimplicité ,  &  la  rougeur  vive  &  douce  de  la 
fanté  ,  aftuellement  défiguré  par  la  rage  ,  & 
plongé  dans  l'infenfibilité  de  l'ivrognerie.  Ses 
traits  peignoient  le  défefpoir,  la  crainte  le  faifoit 
pâlir  &  l'intempérance  l'avoit  abruti.  Le  fang 
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iiimoit  encore  fur  fes  mains  dégoûtantes.  Il  pal- 
pitoit  tour-à-tour,  de  fureur  &  d'effroi.Ce  palais 
brillant  de  la  pompe  orientale  fe  changea  tout- 
à-coup  en  une  affreufe  prifon.  Aboram  étoit 
étendu  fur  la  pierre  ,  les  mains  liées  &  les  yeux 
arrachés.  La  fultane  favorite  qui,  auparavant, 
étoit  affife  à  fes  côtés,  entra  avec  une  coupe  de 
poifon  dans  la  main,  &  elle  le  força  de  le  boire , 
pour  époufer  fon  fucceffeur  au  trône.  Heureux, 
s'écria  une  féconde  fois  Caloé  ,  le  mortel  à  qui 
l'Eternel  envoyé  l'ange  de  la  mort,  pour  l'arra- 
cher au  crime.  Ton  fils  que  le  ciel  a  privé  de 
fon  pouvoir ,  s'il  l'eût  pofTédé ,  eût  accumulé 
fur  fa  tête  plus  de  maux  qu'il  n'en  auroit  fait 
éprouver  aux  autres. 

C'eft  aflez ,  s'écria  Bozaldab.  J'adore  les  def- 
feins  impénétrables  de  l'être  qui  dirige  tout  ce 
qu'il  a  prévu.  De  quels  malheurs  mon  fils  a  été 
délivré  par  une  mort  que  je  pleurois  indifcréte- 
nient  comme  cruelle  &  prématurée  ,  une  mort 
d'innocence  &  de  paix  qui  a  fait  bénir  fa  mé- 
moire fur  la  terre  &  tranfporté  fon  ame  dans  les 
cieux?  Renonce  donc  à  tes  deffeins  ,  reprit  le 
divin  meffager ,  jette  le  poignard  que  tu  avois 
préparé  pour  le  plonger  dans  ton  fein.  Change 
tes  plaintes  en  filence ,  &  tes  doutes  en  adora- 
tions. Un  mortel  peut-il  confi<lérer  fans  furprife 
&  fans  admiration  le  vafte  abîme  de  la  fageffe 
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éternelle  ?  Un  efprit  dont  les  vues  font  infi- 
niment bornées  ,  peut-il  atteindre  à  l'immenfité 
des  objets  qui  tous  ont  une  relation  mutuelle? 
Les  canaux  que  tu  fais  creufer  pour  recevoir  les 
inondations  du  Nil  pourroient  -  ils  contenir  les 
eaux  de  TOcéan  ?  Souviens -toi  que  le  parfait 
bonheur  ne  peut  être  l'apanage  d'une  créature. 
C'eft  un  attribut  auffi  incommunicable  que  la 
puiffance  abfolue  &  l'éternité.  En  achevant  ces 
mots,  range  étendit  fes  ailes  pour  retourner  à 
Tempirée  ,  &  le  bruit  de  fon  vol  fut  femblable 
à  celui  de  la  nuée  qui  fe  diflbut  &  tombe  avec 
violence. 
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LA  PROVIDENCE  JUSTIFIÉE, 

CONTE    ARABE. 

\J  N  petit  homme  boffu ,  borgne ,  boiteux  & 
manchot ,  demandoit  l'aumône  aux  portes  dç 
Bagdad  :  il  ne  pouvoit  s'empêcher  d'éclater  en 
murmures,  &  d'accufer  la  fage  providence. 
Quelqu'un  d'une  taille  avantageufe  paroiffoit- 
il  élevé  fur  un  char ,  le  mendiant  de  mauvaife 
humeur  s'écrioit  dans  fon  ame  :  pourquoi  n'ai-je 
pas  ce  port  noble  &  majeftueux?  Qu'a  fait  cet 
être  fi  bien  traité  de  la  fageffe  éternelle ,  pour 
avoir  le  corps  droit  &  dominant,  tandis  qu'une 
énorme  boffe  me  courbe  vers  la  terre?  \Jn^ 
femme  lalflbit-elle  entrevoir  à  travers  fon  voile 
tranfparent  deux  yeux  plus  brillans  que  les 
prunelles  refplendiirantes  des  houris  ,  il  ne 
manquoit  pas  de  dire  :  voilà  une  femme  dont 
le  fort  me  fait  envie;  elle  a  deux  beaux  yeux, 
&  moi  je  fuis  borgne;  encore  l'œil  qui  mç 
refte  ne  vaut-il  pas  la  peine  d'en  remercier  Iç 
ciel.  Avec  quel  orgueil  ce  fatr^pe  foule  la  terre 
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à  (es  pieds  f  il  a  Tufage  de  fes  deux  jambes  poûf 
promener  fon  luxe  infolent  &  la  fatiété  de  tous 
les  plaifirs  ;  &  moi ,  miférable ,  moi  qui  aurois 
befoin  de  me  tranfporter  dans  les  divers  quar- 
tiers de  la  ville  pour  foUiciter  la  compafTion 
pareffeufe ,  je  fuis  boiteux  &  je  traîne  avec  dif- 
ficulté mon  indigence.  Cet  individu  créé  tout 
exprès  pour  le  malheur  de  Bagdad,  a  deux 
mains  longues  &  crochues  qui  favent  glaner 
amplement  fur  les  impôts  qu'elles  moiffonnent 
au  nom  du  commandeur  des  croyans;  &  l'in- 
fortuné Nahamir  n'a  qu'une  main  languiffante 
que  ,  fou  vent ,  il  tend  inutilement  à  ce  con- 
cours de  fcélérats  qui  nagent  dans  l'abondance 
&  dans  la  richeffe.  Mon  fort  efl  bien  affreux  ; 
y  a-t-il  une  créature  plus  accablée  d'infortunes  , 
plus  fouffrante  que  moi?  Qu'on  dife  encore 
que  la  providence  a  tout  fait  pour  le  mieux? 
quand  la  mort  viendra-t-elle  détruire  ma  dé- 
plorable exiftence? 

Un  vieillard ,  d'une  figure  noble  &  impo- 
fante ,  pafTe  auprès  de  Nahamir  :  il  avoit  en- 
tendu quelques-unes  de  fes  plaintes;  il  lui  dit  : 
Mon  ami ,  fuis-moi ,  tu  ne  feras  pas  fâché  de 
m'avoir  obéi.  Nahamir,  tout  en  boitant, mar- 
che fur  les  pas  du  vieillard  qui  s'affied  fous 
un  platane  &  fait  (igné  au  pauvre  de  prendre 
place  à  fes  côtés. 
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Tes  murmures  ne  m'ont  point  échappé ,  dit 
le  vieillard ,  raconte-moi  un  peu  ton  hiftoire  ; 
il  je  ne  puis  te  foulager ,  du  moins  je  me  flatte 
de  te  confoler.  On  goûte  une  efpèce  de  fatis- 
hù'ion  à  parler  de  fes  peines. 

Nahamir  faifit  l'occafion ,  &  commença  de 
cette  forte  le  récit  de  {"es  calamités. 

Mon  nom  efl  Nahamir.  Je  fuis  l'unique  & 
trifte  refle  de  vingt -cinq  enfans  d'Abouffin, 
ce  riche  marchand  de  Damas,  dont  l'opulence 
avoit  paffé  en  proverbe;  &  je  mendie  aujour- 
d'hui mon  pain  aux  portes  de  cette  môme  ville, 
où  mes  aïeux,  dan§  une  famine  cruelle ,  répan- 
dirent autrefois  l'abondance.  J'annonçois,  dans 
la  fleur  de  ma  jeunefîe,  une  taille  élevée  & 
élégante,  des  épaules  bien  placées;  je  mar- 
chois  droit,  mes  jambes  étoient  moulées;  j'a- 
vois  deux  yeux  clairs  &  perçans ,  &  deux 
mains  qui  en  valoient  trois  pour  l'adrefTe  &C 
la  force  :  ajoutez  à  ces  avantages  une  opulenc» 
dont  les  fources  paroiflbient  ne  devoir  jamais 
tarir  :  c'eftainfi  que  je  fuis  entré  dans  le  monde,.. 
Mon  ami,  interrompit  le  vieillard,  j'attends  de 
toi  un  fincère  aveu  ;  n'éprouvois-tu  pas  un  fe- 
cret  orgueil  qui  te  faifoit  comparer  avec  les 
autres  ?  Et  cette  comparaifon  de  ton  fort  for- 
tuné avec  leur  fort  malheureux  n'étoit-elle 
point  une  efpèce  de  reflet  qui  rejailiiflbit  fur 
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ton  bonheur  &  raugmentoit  ?  Ne  difois-ttl 
point  dans  ton  cœur  ;  je  fuis  droit  ;  j'ai  de  beaux 
yeux,  &c....  Il  efl  vrai,  refpedable  vieillard j 
je  ne  faurois  vous  le  diffimuler;  je  nourriflbis 
un  orgueil  intérieur  qui,  tous  les  jours,  fai- 
foit  de  nouveaux  progrès;  mais  cet  orgueil 
n'alloit  point  jufqu'à  la  dureté.  J'époufai  une 
femme  jeune  &  jolie  qui  m'apporta  un  bien 
confidérable  ;  j'en  eus  fix  enfans  qui  m'ont  été 
tous  enlevés  par  une  mort  imprévue.  Hélas  !  fi 
quelques-uns ,  fi  un  feul  m'étoit  refté ,  il  me  fou- 
lageroit  dans  la  pauvreté,  il  effuieroit  mes  lar^ 
mes ,  je  lui  ouvrirois  mon  fein ,  il  entendroit 
mes  plaintes ,  mes  gémiffemens;  je  ferois  père  : 
c'eft  une  confolation ,  un  plaifir  que  la  for- 
tune, quelque  barbare  qu'elle  foit,  ne  difpute 
point  aux  plus  malheureux  des  hommes.  Ma 
femme,  que  j'adorois,  fuivit  mes  enfans  dans 
le  tombeau.  Tous  les  nœuds  qui  m'attachoient 
aux  autres  créatures  dévoient  être  rompus  ;  il 
falloit  que  je  fupportaffe  feul  le  poids  de  mes 
maux  :  à  la  fuite  d'une  longue  maladie  une 
boffe  vint  me  rendre  difforme  ;  pour  avoir  paffé 
la  nuit  fur  ma  terraffe,  je  me  relevai  avec  un 
œil  de  moins  ;  je  vois  de  ma  fenêtre  deux 
hommes  qui  k  battoient  dans  la  rue  ^  je  vole 
à  leur  fecours ,  &  je  me  caffe  la  jambe  ;  mais 
ce  qui  va  plus  vous  étonner,  je  donne  un  fe- 

quia 
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Qnin  à  un  milérable  qui  me  demandoit  la  cha-* 
rite  ;  il  tire  de  deffous  fa  robe  un  fabre ,  &c 
m'a})at  le  bras;  j'imaginois  avoir  épuife  toute 
la  ibmme  ^ies  malheurs  que  le  ciel,  dans  fa 
colère,  répand  fur  ce  globe;  j'avois  déjà  ef- 
fuyé  nUifi'Mirs  banqueroutes,  j'allois  cependant 
me  retirer»  content  d'un  bien  modique  que  j'a- 
vois à  la  campagne,  &  fur  lequel  j'affurois  ma 
fubhfance;  je  me  faifois  un  tableau  philofo- 
phi-^ut  ;  je  me  voyois  vivant  loin  des  hommes, 
jouilTant  du  fpeâacle  de  mon  jardin  qui  n'a- 
voit  qu'un  demi  arpent ,  &  où  j'aurois  ren- 
fermé tous  mes  dcfirs  :  reipirant  le  parfum  des 
fleurs,  livré  enfin  à  l'occupation  de  moi-même, 
offrant  mes  derniers  foupirs  à  ce  dieu  dont  les 
décrets  font  enveloppés  d'une  nuit  impénétra- 
ble; il  m'enltive  cette  trifte  &  dernière  plan- 
che de  mon  naufrage  ;  des  parens  avides  & 
dénaturés  ont  des  protégions  auprès  du  cadi  ; 
,il  favorife  leur  injuftice  &  leur  barbarie;  ceS 
foibles  dcbris  de  ma  fortune  paiTée  me  font  ar- 
racha;  Je  tombe  dans  toutes  les  horreurs 

de  1  i  KÎigence  ,  accablé  de  vieilleffe,  d'infir- 
miiés  ,  &  ne  pouvant  pardonner  au  ciel  de 
m'avoir  précipité  dans  un  pareil  abîme  de  dou- 
leurs. 

Voiià  donc,  mon  ami,  dit  tranquillement  la 
vieillard,  le  fujet  de  tes  murmures?  —  Et,  de 
Tome  XXXr,  Y 
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par  Mahomet,  que  voulez -vous  davantage? 
Vous  me  paroiffez  un  étrange  homme!  vieux, 
boffu,  borgne,  boiteux,  manchot,  mourant  de 
faim  ,,vous  ne  trouvez  pas  cette  fituation  affcz 
cruelle,  affez  horrible?  Ne  faudrat-il  pas  que 
je  me  loue  de  la  providence  ?  —  Affurément  tu 
lui  dois  des  aftions  de  grâce  fans  nombre.  — 
Mais  eft-ce  votre  deffein  d'infult<;r  à  ma  mi- 
sère ?  Votre  phyfionomle  me  promettoit  une 
gme  fentible.  —  C'cft  parce  que  je  fuis  fenfible, 
que  je  veux  te  confoler  &  te  prouver  ton  bon- 
heur. —  Mon  bonheur!....  Notre  boiteux  fut 
tellement  ému  d'indignation  ,  qu'il  oublia  qu'il 
n'avoit  qu'une  jambe,  &  fit  un  faut  en  arrière. 
—  Oui ,  ton  bonheur  ,  infenfé  mortel  !  entends, 
connois  la  vérité  &  rends  juftice  à  cette  fa- 
geffe  éternelle  que  ton  aveuglement  &  ta  folie 
ofent  accufer. 

Nahamir  regarde  attentivement  le  vieillard; 
il  lui  trouve  dans  les  traits  quelque  chofe  de 
furnaturel  &  de  célefle.  Le  vieillard  pourfuif," 

Je  vais  te  prendre  au  berceau  &  examiner  ' 
ton  exiftence  dans  (es  diverfes  modifications. 
Une  faveur  de  la  fuprême  bienfaifance  fcelle, 
pour  ainfi  dire ,  tes  premiers  jours  ;  le  ciel  pou- 
voit  te  plonger,  avec  tes  frères,  dans  la  nuit 
de  la  tombe  ;  il  t'a  fauve  de  cette  efpèce  de 
prcfcription ,  &  il  s'eft  plu  à  te  dérober  à  la 
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fatale  deftinée  qu'a  fubi  ta  famille.  Voilà  donc 
une  marque  de  bonté  fignalée  de  la  part  du 
ciel ,  dont  tu  me  parois  avoir  été  peu  recon- 
noiffant.  • —  Comment  l'exidence  ?... .  —  Et 
comptes-tu  pour  rien  d'être?  Mais  écoute;  tu 
avois  dans  ton  enfance  une  taille  élégante  : 
frémis  du  fort  que  t'auroit  occalionné  ce  foible 
avantage.  La  femme  d'un  cadi  devoit  te  voir 
au  baïram;  les  hommes  bien  faits  étoient  du 
goût  de  cette  femme;  cette  qualité  dans  ton 
extérieur  l'auroit  frappée  ;  elle  fût  devenue 
amoureufe  de  toi ,  t'eût  follicité  ;  tu  aurois 
fuccombé,  &  Ton  t'auroit  empalé.  —  Voilà 
une  boffe  bien  juftifiée  :  dieu  foit  loué.  Et  mon 
œil  gauche ,  me  perfaaderez>vous  que  je  fuis 
fort  heureux  d'en  être  débarraffé  ?  —  Sans 
contredit ,  mon  ami  ;  au  moment  que  tu  as 
perdu  ton  œil ,  le  débonnaire  calife  méditoit 
s'il  ne  te  feroit  pas  l'honneur  de  t'admettre 
au  nombre  des  glorieux  miniftres  de  fes  plai- 
firs.  Si  tu  avois  donc  eu  tes  deux  yeux ,  tu 
aurois  augmenté  le  vil  troupeau  des  eunuques  , 
&  à  n-ion  avis  il  vaut  mieux  être  borgne  qu'eu- 
nuque; qu'en  penfes-tu?  ....  A  la  bonne  heure, 
paffe  pour  mon  œil;  mais  ma  jambe,  je  vous 
attends  là....  Encore  des  aftions  de  grâce  à 
l'être  fiiprême  ;  te  rappelles-tu  un  précipice 
©il  tu  te  fuffe  fracaffé  tous  les  membres  fans 
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ta  jambe  de  bois  qui  t'a  retenu?  Il  êft  vrai 
que  j'ai  quelqu'idée  de  cet  événement.  —  Tu 
en  as  quelqu'idée?....  O  hommes  ingrats!  à 
peine  vous  fouvenez-vous  des  miracles  qui 
s'opèrent  tous  les  jours  en  votre  faveur,  & 
vous  ne  ceffez  de  fatiguer  la  providence  de 
vos  plaintes,  au  moindre  accident  que  vous 
effuyez....  Accident?  en' vérité,  voilà  bien  le 
nom  !  Vous  appeliez  des  accidens  tant  de  re- 
vers affreux?  Soit,  je  vous  accorde  tout  ce 
que  vous  voudrez;  vous  parlez  comme  le  pro- 
phète Ali  ;  mais  comment  excuferez-vous  mon 
bras?  Et  encore  en  quelle  occafion   l'ai-je 

perdu  ?    Quand  je  fecourois  l'indigence 

Aufîi  le  ciel  t'a-t-il  récompenfé  amplement ,  en 
te  privant  de  ce  bras  que  tu  regrettes  :  tu  n'au- 
ras pas  oublié  un  certain  jour  de  la  fête  d'Huf- 
fein ,  oii  l'on  t'infulta  ?  —  Je  m'en  fouviens , 
que  n'ai-je  pu  m'en  venger?....  Eh  bien!  fi 
tu  avois  eu  i'ufage  de  ce  bras  qui  te  man- 
que ,  tu  aurois  tiré  ton  fabre  ?  En  pouvez- vous 
douter?  Et  tu  aurois  été  percé  de  mille  coups. 

—  Vous  êtes  un  homme  bien  fmgulier!  bien- 
tôt vous  m'allez  faire  croire  que  je  fuis  un 
des  favoris  de  la  providence.  Je  vous  aban- 
donne ma  taille,  mon  œil,  ma  jambe,  mon  bras; 
mais  du  moins  s'il  m'étoit  refté  ma  femme } 

—  Elle  auroit  trahi  fon  honneur ,  6c  tu  fuffes 
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tombé  dans  le  défefpoir.  —  Et  mes  enfans  ? 

—  Ils  dévoient  entraîner  la  perie  de  l'empire. 

—  Et  ma  pauvreté  ?  —  Ta  deflinée ,  fi  tu  fuffes 
refté  opulent ,  étoit  de  faire  un  détefiable  ufage 
de  tes  richeffes,  d'endurcir  ton  cœur,  de  te 
livrer  à  tous  les  excès  ,  à  tous  les  crimes, 
d'être  en  un  mot  en  horreur  au  genre  hu- 
main. —  Le  ciel  m'a  tout  ravi;  que  m'a-t-il 
laifTé  ?  —  La  vertu  ;  tu  n'as  rien  à  te  râprc- 
cher  ;  tu  n'as  point  de  remords ,  tu  n'as  que 
des  malheurs  :  quand  tu  rentres  en  toi-même, 
tu  n'as  point  à  rougir;  ta  confcience  te  con- 
fole  :  que  dis-je ,  elle  t'élève  au-deffus  de  ces 
mortels  dont  tu  as  lafoibleffe  d'envier  le  fort.  Si 
tune  maiiges  qu'un  morceau  de  pain  arrofé  de 
tes  larmes ,  il  ne  t'a  point  coûté  de  crimes  ; 
peut-être  il  flatte  ton  appétit  plus  que  ces 
mets  failueux  qui  ne  fçauroient  réveiller  le 
palais  émouflé  de  tant  de  riches  déchirés  par 
un  vautour  éternel  &  qui  brûlent  d'une  foif 
inaltérable  que  n'étanchent  point  les  pleurs  & 
le  fang  des  malheureux  immolés  à  la  fortune. 
Mais  je  ne  t'ai  point  montré  l'immenfité  des  voies 
de  la  providence;  que  ta  vue  foit  deffillée, 
&  d'un  coup  d'oeil  faifis  tout  le  fpeûacle  de 
l'univers. 

Le   vieillard  aufTi-tôt  met  la  main  fur  les 
yeux  de  Naharair  ;  &  il  voit  des  rois ,  dâs 
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fouverains  légitimes  renverfés  du  trône  &  fou- 
lés aux  pieds  d'infâmes  ufurpateurs;  des  ri- 
ches couverts  d'opprobres,  confumés  d'ennui 
&  affafîlnés  lur  leurs  tréfors  amoncelés  ;  des 
femmes  fans  pudeur  qui,  peu  contentes  de 
fouiller  le  lit  de  leurs  époux ,  les  égorgent  ou 
les  empoifonnent  fans  pitié;  des  enfans  qui, 
fourds  à  la  voix  du  fang ,  plongent  le  couteau 
^ans  le  feîn  paternel  ;  des  villes  défolées  par 
divers  fléaux  ;  des  empires  entiers  abandonnés 
au  génie  de  la  deftruâion  ;  tout  l'univers , 
théâtre  affreux  du  crime  &  du  malheur.  Eh! 
bien ,  ofe  encore  te  plaindre ,  s'écrie  le  vieil- 
lard ;  &  foudain  fes  rides  s'effacent  &  difpa- 
roiffent.  La  majeflé  d'un  dieu  s'affied  fur  fon 
front  refplendiffant  de  lumière;  fa  taille  s'é- 
lève comme  un  cèdre  fuperbe;  de  fes  yeux 
fortent  des  éclairs ,  un  ange ,  en  un  mot ,  de  la 
première  hiérarchie,  fe  feit  voir  dans  toute  fa 
fplendeur.  Nahamir  fe  profterne  dans  la  pouf- 
fière.  L'ange  lui  dit  :  fouffre  patiemment  ;  après 
ta  mort ,  tu  recommenceras  une  nouvelle  car- 
rière, où  toutes  les  félicités  t'attendent;  tu 
auras  une  femme  qui  fera  un  prodige  de  beauté, 
&  qui  n'aimera  que  toi ,  des  enfans  foumis , 
îendîres  &  dignes  de  leur  père;  des  richeffes 
iramenfes  qui  rie  corrompront  point  ton  cœur,, 
fc  tu  laifTsras  une  réputation  immortelle.  Na- 


ou  LA  Providence  justifiée.  345 
hamir  voulut  encore  répliquer  :  l'ange  s'en- 
vola, &  Nahamir,  après  avoir  murmuré  pour 
la  dernière  fois ,  retourna  aux  portes  de  Bag- 
dad,  en  demandant  l'aumône,  &  rtuierciant 
le  ciel  de  tout  fon  cœur  d'être  vieux,  bofîii , 
borgne,  boiteux  &  manchot,  &  le  tout  pour 
la  plus  grande  gloire  de  dieu  &  de  fes  dignes 
ferviteurs  Mahomet  &  Ali. 
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CONTE. 


XjE  Calife  Aron  avoit  un  vieux  miniflre  8ç 
une  Jeune  favorite  qui  partageoient  également 
fon  affedion  ;  fon  cœur  vertueux  mais  fenfible, 
&  fon  efprit  jufle  mais  foibie  ,  iuivoiei.t  tour-» 
à-tour  les  confeiI§  àuftères  de  Ion  vifir  &;  les 
voluptueufes  leçons  de  fa  maïtreffe  ;  clr^r  Se  • 
lim ,  difoit  le  calife  au  vifir  en  fortant  du 
divan,  que  de  grâcçs  n'ai- je  point  à  vous 
rendre  ?  La  plus  grande  faveur  que  Mahomet 
puiffe  accorder  aux  fouverains  eft  un  ami  fage 
qui  daigne  les  conduire  à  travers  le  labyrinthe 
immenfe  des  affaires  &  porter  fans  ctffe  devant 
eux  le  flambeau  rayonnant  de  la  fageffe  :  vous 
ferez  toujours  l'aftre  lumineux  qui  réglera  toutes 
mes  démarches,  &  vous  éloignerez  mes  pas 
des  précipices  dont  je  fuis  environné  ;  partagez 
mon  pouvoir  que  vous  faites  aimer  à  mes 
fujets  &  redouter  à  mes  voifins  ;  que  l'ami 
d'Aron  foit  refpefté  à  l'égal  de  lui-même. 
Adorable  Mitza,  difoit  Iç  calife  j  lorfc|u'U 
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éntroit  fousl'alcove  parfumée  de  la  favorite, 
ce  n'eft  qu'au  moment  où  je  vous  vois,  que 
je  compte  les  inftans  de  ma  vie  auprès  de 
vous.  Je  refpire  la  volupté  par  tous  les  fens. 
Le  charme  de  votre  voix  fait  éprouver  à  mon 
cœur  le  doux  frémiffement  du  plaifir  ;  un  re- 
gard de  vos  yeux  porte  le  feu  dans  mon  ame  , 
&  c'eft  dans  vos  bras  que  l'amour  m'enivre 
de  fes  tranfports  délicieux;  fouveraine  de  mon 
cœur,  foyez-le  auffi  de  mon  empire  ;  je  veiuc 
que  vos  moindres  volontés  foient  des  lois 
facrées  ,  que  tous  vos  vœux  foient  remplis , 
que  chacun  s'empreffe  à  fuivre  vos  ordres  , 
à  prévenir  vos  defirs  ,  que  tous  fléchiffent 
devant  celle  que  j'adore. 

Mirza  ne  s'occupoit  en  effet  que  des  moyens 
de  plaire  au  calife  ;  fon  efprit  ingénieux  à  va5 
rier  fans  ceffe  les  plalfirs  d'Aron  inventoit  cha- 
que jour  quelque  nouvelle  fête  oii  le  goût  ne 
préfidcit  pas  moins  que  la  magnificence.  Un 
banquet  fplendide  réveilloit  les  forces  épuifées 
dans  des  jeux  fatigans  ;  un  concert  délicieux 
délaffoit  d'une  partie  de  la  chaffe  ;  une  fête  cham- 
pêtre fuccédoit  à  un  fpedacle  pompeux,  &  l'on 
venoit  recuçi'Ur  dans  le  filence  de  retraite  les 
efprits  emportés  par  le  tourbillon,  fatigués  du 
tumulte  ôc  raffafiés  de  la  magnificence.  Per- 
fbnnene  favoit  mieux  que  l'aimable  Mirza  créeç 
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les  pîaifîrs,  les  marier,  les  affortîr,  les  mul- 
tiplier à  rinfîni,  remplir  ce  vuide  affreux  qui 
gonfle  le  cœur  des  grands,  &  réveiller  leur 
ame  létharg'que  afibupie  dans  la  jou'ffance: 
c'éîo.t  enfin  la  prem.ère  femme  du  monde  pour 
amufer  un  prince  ;  &  ce  n'eft  pas  à  la  cour 
ia  charge  la  plus  facile  à  remp'ir. 

Le  fage  Seim  de  fon  cô:é  ,  non  moins  adlif 
mais  d'une  manière  plus  utile ,  ne  s'occupoit 
que  du  bo  heur  des  peuples  &  de  la  gloire 
de  fon  maître.  Il  veilîoit  fans  ceffe  au  main- 
tien des  loix,  à  radmiiiiftratiop  de  la  jiiftice, 
à  la  perce;;tion  des  impôts  ,  aux  progrès  de 
la  population,  à  la  iûrcré  du  commerce:  il 
protégeoit  l'agriculture,  faifoit fleurir  les  arts, 
encourageoit  les  lettres  ,  faifoit  refpe^ler  Ja 
religion  ;  l'ordre  admirable  qu'il  avoit  établi 
dans  l  état  en  faifoit  mouvoir  chaque  partie  , 
fans  qu'aucune  d'elles  empiétât  fur  les  autres 
&  les  gênât  dans  leurs  opérations  diverfes , 
elles  fe  procuroient  au  contraire  un  fecours 
mutuel,  6i  fe  prêtoient  une  force  relative, 
d'où  naiiToit  une  puiifance  inébranlable  ;  cha- 
que reffort  étoit  liant ,  chaque  balancier  exaft^ 
chaque  roue  s'engrenoit  à-propos  ;  une  marché 
égale  &  facile  faifoit  circuler  le  mouvement , 
tout  travaillait  fans  relâche  &  fans  effort, 
fans  interruption  &  fans   fecouffes.  Le  fouve- 
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rain  n'eft  fouvent  que  l'aiguille  qui  règle  ,  que 
l'on  confulte  ;  mais  le  miniflre  eft  le  pivot 
fur  lequel  roule  toute  la  machine. 

La  Jeune  Mirza  vouloit  bien  abandonner 
quelquefois  Aron  aux  graves  opérations  du 
miniftère ,  le  calife  n'enV^tournoit  qu'avec  plus 
d'empreffement  aux  plaifirs  qu'elle  lui  préparoit 
à  fon  retour. 

Le  fage  Selim  ne  voyoit  qu'avec  douleur 
fon  maître  s'amollir  dans  les  bras  de  la  vo- 
lupté ;  d'ailleurs  les  fêtes  continuelles  que  la 
favorite  prodiguoit  chaque  jour,  entraînoient 
des  dépenfes  exceflîves  qui  abforboient  la  meil- 
leure partie  des  revenus.  L'économie  du  mi- 
niftère  avoit  peine  à  réparer  les  profufions 
de  la  favorite. 

Cette  frtuation  que  Selim  avoit  prévue ,' 
mais  qu'il  n'avoit  pu  éviter,  faifoit  faigner  fon 
cœur ,  &  ce  bon  miniftre  retenoit  les  larmes 
que  lui  arrachoit  fa  fenfibilité,  pour  ne  pas 
trop  affliger  un  prince  qu'il  aimoit;  parce  qu'il 
connoiffoit  le  fond  de  fon  cœur  :  lui  feul 
étoit  trifle  au  milieu  d'une  cour  enivrée  de 
plaifir.  Qu'avez- vous  donc ,  cher  Selim  ,  lui 
difoit  quelquefois  fon  maître,  vous  paroiflez 
trifte  ;  êtes -vous  affligé  des  plaifirs  de  votre 
ami?  Partagez -les  avec  lui  fi  vous  voulez 
qu'il  en  jouiffe  :  ne  convenez>«vous  pas  que  la 
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fête  d'hier  fut  charmante ,  délicieufe  ?  &  je 
crois  que  celle  de  demain  ne  nous  procurera 
pas  moins  d'amufement  ?  Je  fuis  fatisfait  fans 
doute  de  vous  voir  fans  ceffe  occupé  des 
affaires  de  mon  royaume  ;  mais  ne  faut-il  pas 
metrre  quelques  bornes  au  travail  ?  L'efprit 
humain  n'eft  pas  capable  d'une  application 
continuelle  &  foutenue  ;  je  voudrois  vous 
voir  prendre  quelques  diffipations  ;  je  crains 
que  votre  fanté  ne  s'altère ,  Se  vous  favez  fi 
vous  êtes  cher  à  votre  maître ,  vous  le  favez 
fi  le  cœur  d'Aron  eu  reconnoiffant  !  Defire- 
riez-vous  quelque  place  vacante  ?  Puis-je  créer 
quelque  dignité  qui  vous  flatte  ?  Votre  bien- 
faifance  vous  met- elle  dans  le  cas  d'avoir  be- 
foin  de  quelque  nouvelle  gratification?  Parlez 
Selim,  difpofez  des  biens,  du  pouvoir  ,  de 
tout  ce  que  poffède  votre  ami. 

Le  vifir  foupiroit  &  garàoit  le  filence  ;  le 
calife  redoubloit  fes  inftances.  Dans  ce  mo- 
ment d'effufion ,  Selim  crut  pouvoir  hafarder 
quelques  réflexions  fur  la  conduite  du  fultan  : 
Seigneur  ,  vous  n'avez  que  trop  payé  les  foi- 
bles  fervices  que  vous  devoit  votre  fujet: 
vous  ne  l'avez  que  trop  comblé  de  dignités 
&  de  bien ,  il  ne  lui  refte  rien  à  défirer  qu3 
votre  gloire .  &  le  bonheur  de  vos  peuples, 
■Ils  font  en  vos  mains ,  cher  Selim ,  répondit 
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Àron;  pouvez-vous  en  reffentir  quelque  in- 
quiétude lorfque  vous  faites  l'un  &  l'autre? 
Ah  !  Seigneur ,  interrompit  vivement  Selim , 
je  fuis  fenfible  à  votre  cenfîance.  Je  la  mérite 
par*  mon  zèle  :  mais  permettez-moi  de  vous 
demander  comment  un  efclave  peut  faire  la 
gloire  de  fon  maître,  &  comment  un  père 
peut  fe  repofer  fur  un  autre  du  foin  de  fa  fa* 
mille  ?  Ses  enfans ,  infenfiblement  accoutumés 
à  ne  carefler  que  la  main  qui  les  nourrit  , 
refuferoient  bientôt  de  reconnoître  celle  qui 
les  auroit  abondonnés  ,  &  fuiroient  au  fou 
d'une  voix  qui  leur  feroit  devenue  étrangère  ; 
daignez ,  feigneur ,  ne  pas  vous  refufer  plus 
long-temps  aux  empreffemens  de  vos  peuples 
&  qu'ils  ne  s'habituent  point  à  paffer  fans  ref- 
peft  devant  le  trône  en  le  voyant  toujours 
vacant.  Deux  grandes  affaires  doivent  demain 
occuper  le  divan;  daignez  y  préfider  &  mon- 
trer par  la  fageffe  de  vos  jugemens  que ,  fi  le 
ciel  vous  confia  le  fouverain  pouvoir ,  c'efl: 
qu'aucun  autre  n'eût  été  plus  digne  de  le  pof- 
féder.  Il  eft  des  cas  où  tout  le  zèle  d'un  mi- 
niftre  efi  fuperflu  ;  il  faut  le  poids  de  :  l'autorité 
fuprême  pour  entraîner  les  forces  oppoiées 
&  déterminer  le  fuccès  ;  c'efi:  un  coloffe  contre 
lequel  fe  brifent  toutes  les  petites  cabales  que 
l'intérêt  oppofe  au  bien  public. 
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Aron  promit  à  Selim  d'aflifter  le  lendemain 
au  confeil  :  &  celui-ci  ne  manqua  pas  de  pré- 
parer les  affaires  de  manière  que  fon  maître 
€Uî  toute  la  gloire  de  la  décifion  fans  avoir 
aucune  des  difficultés  de  la  délibération.  Il 
avoit  même  annoncé  que  le  calife  prélideroit 
déformais  à  toutes  les  affemblées ,  afin  que  cha- 
cun fut  plus   exad  à  s'y  trouver. 

Ce  bon  miniftre  fe  rendit  le  lendemain  matin 
à  l'appartement  de  la  favorite ,  chez  laquelle 
Aron  avoit  paffé  la  nuit.  Il  fe  livroit  à  la  joie 
d'enlever  fon  maître  aux  plaifirs,  &  de  le 
mener  comme  en  triomphe  fur  le  trône  ;  mais, 
à  l'air  embarrafTé  du  calife,  à  fes  difcours 
contraints,  aux  carefTes  ferviles  qu'il  en  reçut, 
Selim  connut  bientôt  que  ce  prince  foible  étoit 
retombé  dans  les  langueurs  de  la  moleffe ,  & 
que  l'attrait  des  plaifirs  étoit  le  feul  qui  pût 
toucher  fon  ame.  Enfin  l'heure  du  divan  ap- 
prochoit;  votre  fublime  hauteffe  ne  fe  dif- 
pofe-t-elle  pas ,  dit  le  vifir. , . .  Non  ,  Selim , 
reprit  Aron  en  fe  levant  comme  pour  aller 
chercher  quelque  chofe  à  l'autre  bout  de  la 
chambre  ;  mais ,  en  effet,  pour  cacher  fa  con- 
fufion,  ce  ne  fera  pas  pour  aujourd'hui  ;  je 
ne  me  fens  point  la  tête  aflez  libre.  J'ai  pro- 
mis d'ailleurs  à  Mirza  de  me  rendre  à  une  pro- 
menade fur  l'eau.  Les  ordres  font  donnés  ;  les 
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gondoles  font  préparées  ;  il  tait  le  plus  beau 
temps  du  monde,  &  vous  concevez  bien 
qu'il  ne  m'eft  pas  poflîbîe  de  taire  manv^uer 
cette  partie.  Allez,  cher  ami,  n'êtes- vous  pas 
un  fécond  moi-même  ;  j'entends  que  vos  dé- 
cidons foient  fui  vies  ;  j'approuverai  tout  ce 
que  vous   aurez  fait. 

Le  bon  Selim  baifla  la  tête  &  fortit  les  lar- 
mes aux  yeux;ilprévoyoit  tous  les  malheurs  qui 
ne  pouvoient  manquer  d'arriver.  Son  airconf- 
terné  rendit  le  courage  à  ceux  dont  la  pré- 
fence  du  cahfe  auroit  pu  contenir  les  mauvaifts 
intentions.  Les  ambaffadeurs  d'un  prince  voifia 
qui  venoient  faire  quelques  demandes  jufles 
&  de  peu  d'importance ,  furent  renvoyés  fans 
être  fatisfaits.  Des  impôts  onéreux  furent  en- 
regiftrés  malgré  le  vifir  ;  des  établiiTemens  dé* 
favorables  au  commerce  furent  admis  ;  tous 
les  réglemens  pernicieux  paffèrent  à  la  plura- 
lité des  voix;  le  calife  figna  fans  examen  & 
trouva  tout  bien  pour  n'avoir  pas  la  peine 
de  difcuter  ;  mais  on  ne  tarda  pas  à  fentir  les 
effets  d'une  pareille  adminiftration.  Le  prince, 
dont  les  ambaffadeurs  n'avoient  point  eu  de 
fatisfaftion ,  déclara  la  guerre.  Les  habitans 
des  campagnes  ,  accablés  d'impôts  ,  laifferent 
leurs  champs  fans  culture.  Les  manufadures 
tombèrent  faute  d'être  protégées.  Le  découra- 
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gement  gagna  tous  les  états;  l'ufiire  s'intro^ 
duifit  ;  la  fraude  prit  la  place  du  travail  ;  & 
tous  les  maux  arrivèrent  tout  à  la  fois  fuivis 
àe  tous  les  vices  :  c'eft  toujours  le  fruit  d'une 
tnauvaife   adminiftration. 

Cependant  il  falloit  aller  au  plus  prefle , 
l'ennemi  s'avançoit.  Selim  qui  n'étoit  pas 
moins  bon  guerrier  qu'excellent  miniftre ,  fut 
mis  à  la  tête  des  troupes  qui  le  demandèrent 
pour  général  ;  il  répondit  à  la  confiance  qu'elles 
av  oient  en  lui ,  &  les  conduifit  de  manière 
que,  fans  leur  faire  tirer  le  fabre,  il  engagea  les 
ennemis  dans  des  défilés  dont  ils  n'autoient  jamais 
pu  fortir ,  &  le  défaut  de  munitions  &  de  vivres 
alloient  bientôt  les  obliger  à  recevoir  la  ca- 
pitulation que  Selim  auroit  bien  voulu  leur 
accorder,  lorfqu'il  reçut  de  la  capitale  les 
nouvelles  les  plus  affligeantes.  Tout  étoit  dans 
la  confufion.  Aron  n'ofant  rien  décider  par  lui- 
même  ,  s'étoit  laifTé  aller  aux  mauvais  confeils. 

La  préfence  de  Selim  pouvoit  feule  remettre 
les  affaires  dans  le  bon  ordre  ;  mais  elle  étoit 
néceffaire  à  l'armée.  S'il  quittoit  fon  pofle  ,  il 
perdoit  tout  le  fruit  de  fes  opérations.  Cepen- 
dant ,  comme  Aron  avoit  plus  de  talens  pour 
la  guerre  que  pour  l'adminiflration,  &  qu'il 
étoit  affez  aimé  des  foldats  fur  lefquels  il  ré- 
pandoit  fouvent   fes  largeffes  ,  le  minifîre  fe 

détermina 
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détermina  dans  une  perplexité  fi  preffante  à 
prier  le  calife  de  venir  fe  mettre  à  la  tête 
de  (es  troupes ,  tandis  qu'il  viendroit  pacifier 
les  troubles  intérieurs  du  royaume.  Il  ne  cou- 
roit  aucun  rifque  d'ailleurs  en  laiffant  le  com- 
mandement à  Aron  qui  n'avoit  d'autres  opé- 
rations à  faire  que  de  tenir  les  ennemis  blo-» 
qués  dans  la  porition  011  il  les  avoit  trouvés , 
&  d'attendre  qu'ils  vinffent  fe  rendre  à  fa  dil- 
crétion ,  ce  qui  ne  pouvoit  tarder. 

Le  bon  vifir ,  dans  le  fond  de  fon  cœur  ^ 
fe  réjouiffoit  encore  de  pouvoir  faire  recueillir 
à  fon  maître  tout  le  fruit  de  cette  campagne. 
Après  lui  avoir  laiffé  les  inflrudions  néceffaires, 
Selim  partit  pour  la  capitale  oîi  la  difette  & 
les  troubles  étoient  encore  augmentés  depuis 
Je  départ  du  calife.  La  préfence  de  Selim  fut 
celle  d'un  dieu  fauveur;  il  fut  reçu  de  tous 
les  peuples  avec  une  joie  égale  à  l'empreffe- 
ment  avec  lequel  il  avoit  été  defiré.  Dans  tous 
les  maux  la  confiance  efl:  le  premier  méde- 
cin ,  comme  Tefpérance  efl  le  premier  remède  ; 
on  crut  tout  réparé  dès  que  l'on  vit  Selim. 
En  effet  fa  pénétration  fçut  démêler  les  em- 
barras qui  arrêtoient  la  circulation  des  efpèces  ; 
les  entreprifes  qui  caufoient  les  difettes  ;  une 
partie  de  fes  biens  fubvinrent  aux  befoins 
preflTans  ;  fa  prudence  détourna  les  maux  qui 
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menaçoîent  le  royaume,  &  tout  .rentra  dans 
l'ordre  accoutumé.  Le  cœur  de  ce  bon  mi- 
niftre  commençoit  à  fe  fentir  foulage  de  l'op- 
prefîion  dont  il  venoit  de  tirer  les  fujets  de 
Ton  maître.  Il  ne  manquoit  plus  à  fon  entière 
/atisfaftlon  que  de  le  rejoindre  &  de  le  trou- 
ver triomphant.  Il  efpéroit  que  le  premier 
fuccès  l'engageroit  à  en  mériter  d'autres ,  & 
qu'il  pourroit  un  jour  fe  déterminer  à  être  vé- 
ritablement roi.  Il  partit  donc ,  &  fut  étonné 
de  ne  rencontrer  fur  fa  route  aucun  courier 
qui  vînt  lui  apprendre  la  capitulation  des  en- 
nemis ;  mais  fa  furpriie  fut  bien  plus  grande 
îorfqu'arrivant  aux  premières  gardes  de  l'armée 
on  lui  dit  que  le  calife  étoit  prifonnier.  Il  fe 
£t  trois  fois  répéter  la  même  chofe  aux  difFé- 
rens  poftes  par  lefquels  il  paffa ,  &  fon  éton* 
jiement  fit  bientôt  place  à  fa  cpnfternation. 
Enfin ,  étant  arrivé  au  camp  ,  il  apprit  que 
la  favorite  qui  avoit  abfolument  voulu  fuivre 
Je  calife,  parce  qu'elle  n'avoit  jamais  vu  de 
camp ,  avoit  réfolu  de  donner  une  fête  aux 
officiers  de  l'armée  *.  Cette  fête  devoit  d'abord 

(i)  Cette  communication  avec  les  officiers  n'eft  point 

dans  les  mœurs  orientales  ;  mais  elle  étoit  fans  doute 

i'efFet  de  la  complaifance  du  calife  pour  fa  favorite ,  & 

de  fon  goût  pour  les  plaifirs  bruyans,  ou  peut-être 

'  même  de  la  bonté  de  Selim  qui  pouvait  avoir  engagé  fon 
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te  paffer  dans  le  quartier  général  comme  Fen- 
droit  le  plus  commode  &  le  plus  fur  ;  mais 
il  lui  parut  beaucoup  plus  agréable  de  la  donner 
fur  une  petite  montagne ,  dont  une  partie  étoit 
couronnée  de  palmiers ,  &  d'où  l'on  pouvoit 
en  même  temps  découvrir  les  deux  armées. 
Les  ennemis  furent  inflruits  de  ces  difpofitions 
&  ne  manquèrent  pas  d'envoyer  un  détache^ 
ment  d'Arabes  légèrement  montés  qui,  à  la 
faveur  des  palmiers  ,  fe  gliffèrent  jufqu'au  lieu 
du  rendez'vous ,  &  profitant  du  tumijlte  de 
la  fête ,  enlevèrent  la  favorite  qui  avoit  eu- 
l'imprudence  de  s'écarter  pour  vifiter  un  bof- 
quet  qui  lui  avoit  paru  charmant.  Auffi  -  tôt 
i'darme  s'étoit  répandue  ;  le  calife  avoit  couru 
pour  la  délivrer,  &  étoit  lui-même  tombé 
dans  une  embufcade  que  fon  inexpérience  ne 
lui  avoit  pas  permis  de  prévoir. 

Selim  trouva  tous  les  braves  de  l'armée 
difpofés  à  aller  forcer  les  ennemis  dans  leurs 
retranchemens  pour  aller  enlever  leur  maître» 
Il  fallut  encore  arrêter  l'impdtuofité  de  cette 
jeuneffe  qui  fe  feroit  perdue  fans  délivrer  le 
calife. Selim  fit  obferver  que,  s'ils  s'engageoient 


maître  à  fe  relâcher  de  la  févérité  des  ufages  envers  les 
femmes  qu'il  ne  pouvoit  voir  aflervies  à  un  efelavage 
£  rigoureux. 
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une  fois  dans  les  défilés ,  ils  y  feroîent  tous 
tués  ou  prisj  fans  pouvoir  fe  défendre.  Que 
le  malheur  arrivé  à  leur  maître,  auquel  il 
n'étoit  pas  moins  attaché  qu'eux ,  ne  changeoit 
rien  à  la  fituation  des  ennemis  qui  feroient 
toujours  obligés  de  fe  rendre  ;  qu'il  falloit  fe 
contenter  d'envoyer  leur  propofer  la  rançon 
du  calife.  Indépendamment  de  ce  qu'elle  étoit 
confidérable ,  elle  fut  d'autant  plus  volontiers 
acceptée ,  tjue  les  ennemis  craignoient  qu'il  ne 
s'apperçùt  de  l'état  miférable  auquel  ils  étoient 
réduits ,  &  ils  fe  contentèrent  de  garder  la  fa- 
vorite pour  faciliter  la  négociation  dont  ils 
prévoyoient  avoir  befoin  avant  peu  de  tems. 
La  confufion  d'Aron  fut  égale  à  la  joie  de 
Selim.  Lorfque  le  calife  fe  vit  dans  les  bras 
de  ce  bon  vifir,  il  l'accabla  des  plus  vives  ca- 
reffes ,  &  lui  prodigua  les  plus  belles  pro- 
meffes  de  ne  fe  conduire  que  par  fes  confeils  ; 
d'avoir  la  plus  grande  déférence  pour  tout 
ce  que  fa  fageffe  exigeroit  à  l'avenir.  Selim 
auroitpu  fe  confier  à  ces  proleftations  du  calife , 
tant  elles  paroiffoient  fincères  ;  car  il  favoit 
que  le  malheur  rend  docile  ;  mais  Aron  y 
joignit  fur  le  champ  les  plus  vives  infiances 
pour  que  fon  cher  Selim  trouvât  les  moyens 
de  racheter  fa  chère  Mirza.  Le  vifir  qui  avoit 
dû  s'attendre  à  cette  propofition,  ne  parut; 
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poînt  s*oppofer  à  cette  demande  ,  &  promit 
tout  ce  'que  (on  zèle  pouvoit  lui  fuggérer , 
fuppliant  fur-tout  le  calife  de  ne  point  faire 
perdre  par  fon  impatience  l'avantage  qu'il  avoit 
fur  les  ennemis.  En  effet,  au  bout  de  quel- 
ques jours ,  ils  envoyèrent  propofer  d'échan- 
ger en  vivres  ou  en  autres  provifions  la  ran- 
çon qu'ils  avoient  reçue  pour  le  calife  ,  &C 
même  d'y  joindre  celle  de  la  favorite.  Le  vifir 
obtint ,  non  fans  peine ,  que  cette  demande 
feroit  refufée,  6c  n'eut  pas  lieu  de  fe  repentir 
de  cette  confiance,  puisqu'ils  furent  obligés 
de  revenir  à  capituler ,  &  enfin  de  fe  rendre 
à  difcrétion.  Aron  alloit  recueillir  les  fruits 
de  la  fageffe  de  fon  miniftre ,  &  recevoir  la 
récompenfe  de  fa  complaifance  dans  les  bras 
de  Mirza  ;  mais  quelle  fut  fa  douleur  lorfqu'il 
apprit  que  cette  belle  avoit  refufé  de  retour- 
ner avec  lui ,  &  demeuroit  entre  les  bras  de 
fon  nouveau  vainqueur.  Cette  perte  fut  d'abord 
plus  fenfible  au  calife  que  ne  l'avoit  été  celle 
de  fa  liberté  ;  mais  un  peu  de  dépit  fe  joignant 
aux  douces  confolations  de  Selihî ,  Aron  s'a- 
bandonna fincérement  aux  confeils  de  cet  in- 
comparable ami. 

L'infortune  eft  la  meilleure  leçon  pour  les 
rois.  Celui-ci  voulut  d'abord  fe  livrer  aux 
affaires  les  plus  épineufes  du  gouvernement  ^ 
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mais  le  défaut  d*expérience  lui  falfoit  faire 
autant  de  fautes  que  d'entreprifes.  Dès  que 
Selim  fabandonnoit  un  inftant ,  chaque  pasf 
qu'il  faifoit  dans  cette  nouvelle  carrière  étoit 
une  lourde  chute.  II  étoit  la  dupe  des  flatteries? 
des  CGHrtifans  ;  la  vidime  des  ambitieux  ;  il 
rencontroit  à  chaque  inftant  quelqu'inconvé- 
nient  qu'il  n'avoit  pas  preffenti ,  quelque  dif- 
ficulté qu'il  n'avoit  pas  fuppofée  ,  quelque 
difgrace  qu'il  n'avoit  pas  prévue. 

Que  dois-je  donc  faire,  difoit-il  à  Selim? 
Tous  mes  projets  n'éprouvent  que  des  obftar 
clés ,  mes  jugemens  que  des  contradiftions  , 
mes  bienfaits  que  de  l'ingratitude  ;  avec  le 
<léfir  fmcère  de  faire  le  bien,  je  n'accumule 
que  des  fautes  ;  les  moyens  que  je  veux  em- 
ployer pour  faire  le  bonheur  de  mes  fujets  ^ 
produifent  exaftement  tout  le  contraire.  Je  fais 
bien  malheureux!  J'aimerois  mieux  être  né 
dans  une  cabane  que  de  me  voir  fur  le  trône 
pour  y  vivre  fans  ceffe  dans  les  peines  que 
j'éprouve.  €her  Selim ,  confolez-moi  ;  apprenez* 
moi  pourquoi  je  me  trompe ,  même  en  fuivant 
vos  principes.  De  grâce,  ne  m'abandonnez 
pas.  Seigaeur,  répondit  le  bph  vifîr,  je  n'au- 
Tois  qu'un  mot  à  dire  à  votre  fublime  hau- 
tcfTe  ;  (perfévérez)  mais  je  la  fupplie  d'écou-» 
^er  une  hiftQÎre  dq^it  elle  pourrai  tirer  quel^ 
^ue  profit. 
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Le  puiffant  génie  Fos  avoit  un  fils  aveugle 
de  naiflance ,  nommé  Tiphlos.  Ce  fils  repro- 
choit  fans  ceffe  à  Ion  père  de  l'avoir  fait  naître 
aveugle  ,  tandis  qu'il  éroit  le  difpenfateur  de 
la  lumière,  &  rejettoit  fur  fes  condudeurs  les 
chûtes  fréquentes  qu'il  faifoit.  Iigrat,  lui  ré- 
pondit le  génie ,  je  veux  te  rendre  compte  de 
ma  conduite  ,  quoique  je  puffe  t'anéantir  pour 
toute  réponfe.  Ne  pouvant  te  faire  géniecomme 
«noi ,  je  n'ai  pas  voulu  te  faire  voir  tous  les 
maux  qui  t'environjiotent.  Dans  la  fécurité  que 
te  donne  ton  aveuglement,  tu  peux  encore 
jnener  une  vie  affez  longue  &  affez  tranquillt 
au  milieu  des  dangers  qui  te  menacent  ;  mais, 
fi  abfolument  elle  t'efl:  infupportable  ,  je  peux 
te  rendre  au  néant  d'où  je  t'ai  tiré.  L'idée 
de  i'anéantiffement  effraya  le  fils  du  génie , 
qui  fuppliafon  père  de  lui  pardonner  fes  plaintes 
&  de  le  laiiTer  vivre  tel  qu'il  étoit.  Je  te  par- 
donne ,  car  je  fuis  ton  père ,  dit  le  génie , 
&  je  veux  te  faire  connoître  l'excès  de  ma 
bonté  :  je  te  donne  ,  pour  te  conduire  , 
ce  chien  myftérieux  ;  il  a  l'inftinâ  de  con- 
noître tout  ce  qui  peut  t'être  avantageux  où 
nuifible.  Suis-le ,  fans  jamais  le  quitter  ;  il 
s'appelle  Fidel ,  &  ne  t'abandonnera  jamais. , 
Le  fils  de  Fos ,  pénétré  de  reconnoiffance  ,  fe 
jeta  aux  genoux  de  fon  père  qui  l'embraffa 

Z  iv 


'3^0  L'A   V  Ç   U  G   L  E 

tendrement  &  l'abandonna  à  fon  condufteuri 
Tiphlos  carefla  beaucoup  d'abord  ce  chien 
Fidel  ;  il  le  confultoît  à  tout  moment ,  &  ne 
faifoit  pas  un  pas  fans  le  prendre  pour  guide. 
Comme  fon  père  avoit  cherché  à  le  dédo- 
mager,  par  tous  les  biens  de  la  fortune,  du 
feul  avantage  dont  il  étoit  dépourvu  ;  Tiphlos 
ne  manquoit  pas  de  flatteurs  ;  on  l'afl'uroit 
même  qu'il  avoit  les  plus  beaux  yeux  du  monde  , 
&  que  c'étoit  dommage  qu'il  éprouvât  le  petit 
inconvénient  de  ne  pas  voir.  Le  premier  qui  fe 
préfenta  devant  lui  depuis  qu'il  avoit  fon  guide 
Fidel ,  fut  un  de  ces  hommes  méprifables  qui 
déshonorent  les  dons  qu'ils  ont  reçus  du  ciel, 
en  proftituant  leurs  talens  à  la  louange  &  au 
menfonge.  Il  apportoit  une  de  ces  produc- 
tions qu'il  comparoit  à  l'amour  dans  fa  dédi- 
cace, en  l'afTurant  que  perfonne  n'avoit  des 
connoiflances  plus  étendues  dans  les  fciences 
&  dans  les  arts.  Le  chien  fe  mit  à  aboyer 
du  plus  loin  qu'il  vit  ce  vil  menteur  ,  & 
Tiphlos  congédia  l'écrivain ,  non  fans  quelque 
regret,  car  il  trouvoitfon  livre  fort  bien  écrit. 
Un  bonze  fuivit  l'homme  de  lettres  ;  Fidel 
d'abord  ne  foufla  pas ,  fans  doute  parce  que 
l*air  fimple  de  l'homme  divin  lui  en  avoit 
impofé  ;:*  mais ,  lorfqu 'il  vint  à  flairer  fa  robe  ; 
il  fe  mit  à  jeter  des  hurlemens  terribles,  62 
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îe  bonze  fut  congédié.  Les  flatteurs  donief- 
tiques  qui  environnoient  Tiphlos  ,  lui  avoient 
dit  qu'un  vieil  officier  qui  logeoit  dans  la 
maifon  voifine  de  fon  palais ,  paffoit  toujours 
devant  lui  fans  le  faluer,  &  qu'on  pouvoit 
même  îe  foupçonner  d'avoir  tenu  quelque 
propos  peu  refpedueux  :  Tiphlos  ,  dont  la 
vanité  avoit  été  fans  cefle  nourrie  par  fes  va- 
lets &  ùs  parafites ,  fe  trouva  fort  ofFenfé  de 
la  conduite  du  vieil  officier  ;  mais ,  comme  il 
n'avoit  aucune  autorité,  il  fit  venir  le  plus 
célèbre  jurifconfulte  pour  lui  demander  les 
moyens  d'intenter  un  bon  procès  qui  put 
ruiner  celui  qui  avoit  négligé  de  le  faluer, 
&  l'obliger  à  venir  lui  demander  grâce. 
L'homme  de  loi  en  trouva  mille ,  &  promit 
à  Tiphlos  de  réduire  fon  adverfaire  à  la  man- 
dicité ,  s'il  vouloit  feulement  lui  avancer  cin- 
quante onces  d'or  pour  commencer  le  procès, 
Tiphlos  alloit  les  lui  donner  avec  la  plus 
grande  fatisfaâion  ,  û  Fidel ,  qui  n'avoit  cefle 
de  gronder  pendant  toute  la  conversation  , 
n'eût  fauté  aux  jambes  de  l'homme  de  loi  , 
qui  fe  fauva  en  promettant  de  faire  un  boa 
procès  à  Tiphlos. 

Enfin  la  belle  Azema  parut  ;  on  avoit  dit 
au  fils  du  génie  que  c'étoit  la  plus  belle  femme 
de  l'Afie.  Il  avoit  bientôt  connu  que  c'étoit 
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la  plus  fpiritueUe ,  &  elle  étoit  parvenue  à 
lui  perfuader  qu'elle  étoit  la  plus  tendre.  Ce 
n'étoit  plus  que  pour  elle,  que  Tiphlos  re- 
grettoit  d'êtr€  privé  de  la  vue  ;  mais  Azema 
effayoit  de  le  confoler ,  en  Taffurant  qu'elle 
n'avoit  des  yeux  que  pour  lui;  fes  grâces 
étoient  û  féduifantes  ,  le  Ton  de  ia  voix  fi 
flatteur ,  fon  air  fi  modefte ,  que  Fidel  com- 
mença à  remuer  la  queue  quand  il  l'apperçut. 
Elle  le  flatta  de  fa  belle  main  ,  il  lui  donna  la 
patte.  Azema  porta  fes  belles  lèvres  fur  la 
tête  du  beau  toutou  ;  elle  en  fit  les  plus  beaux 
éloges  ;  elle  reçut  les  plus  belles  carefles ,  6c 
Tiphlos  étoit  ravi  de  joie.  Plus  Azema  lui 
difoit  de  chofes  tendres  &  paffionnées  ,  plUg 
Fidel  redoubloit  fes  careffes;  enfin  ,  difoit  le 
fils  de  Fos ,  je  fuis  aimé  d'une  femme  char- 
mante ,  &  fa  tendreffe  m'a  dédommagé  de  l'in- 
gratitude de  tous  les  autres.  Sexe  adorable  , 
s'éf  rioit-il  dans  fes  tranfports ,  le  ciel  vous 
a  formé  dans  fa  clémence.  Il  n'a  créé  les 
hommes  que  dar<s  fon  courroux.  Il  vous  a  ea- 
voyé  fur  la  terre  pour  nous  confoler  de  leurs 
perfidies.  O  mon  père  !  ô  puiffant  génie  î  je 
n'envierois  point  votre  gloire ,  s'il  m'étoit 
permis  de  contempler  un  inftant  la  tendre 
Azema.  Tiphlos,  couché  fur  des  carreaux  près 
de  fa  maîtreffe ,  fe  livroit  à  cette  douce  ivreffe 
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(de  l'amour  >  lorfque  Fidel  qui  dormoit  à 
leurs  pieds  fe  réveilla  tout  à  coup  ,  &  fe 
mit  à  aboyer  de  toutes  fes  forces;  ce  fut  en 
vain  que  fon  maître  lui  commanda  de  fe  taire. 
Impatienté  contre  l'animal  qui  troubloit  ainfi 
fes  plus  douces  rêveries  ,  il  étendit  la  main 
pour  lui  jeter  quelque  chofe ,  &  rencontra 
un  de  (es  efclaves  à  qui  la  fidèle  Azéma  adref- 
foit  toutes  fes  tendreffes.  Sa  colère  fut  égale 
à  la  perfidie  dont  il  fe  voyoit  la  vidime.  Il 
chaffa  fon  efclave  &  fa  maîtrefie  ,  &  voulut 
aufTi  bannir  fon  chien  ;  mais  jamais  Fidel  ne 
voulut  quitter  fon  maître  ,  malgré  tous  les 
coups  qu'il  en  reçut. 

L'infortuné  Tiphlos  crut  qu'il  pourroit  trou- 
ver quelque  confolation  dans  la  le£ture  d'un 
livre  de  morale  qui  venoit  de  paroître,  & 
qui  avoit  la  plus  grande  réputation.  Il  s'en 
fit  lire  quelques  chapitres ,  &  fut  étonné  de 
la  manière  vigoureufe  &  fublime  avec  la- 
quelle l'auteur  traitoit  les  paflions  î  "^ais  les 
fiennes  étoient  encore  trop  ardentes  pour  pou- 
voir être  fitôt  éteintes.  Il  falloit  qu'elles  fe 
confumaffent  par  le  feu  même  qui  les  avoit 
allumées,  Tiphlos  jugea  par  la  chaleur  du 
flyle  de  ce  livre  qwe  l'auteur  pourroit  être 
propre  à  fervir  fa  vengeance;  il  le  fit  prier 
de  vçnir  chez  lui,  Le  fage  parut,  &  le  fils 
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de  Fos  lui  offrit  mille  onces  d'or  pour  faire 
une  brochure  fanglante  contre  la  perfide  Azema 
&  contre  tous  les  ingrats  qui  l'avoient  ofFenfé; 
&  il  accompagna  cette  offre  de  beaucoup  de 
complimens  fur  la  beauté  de  fon  admirable 
produûion ,  afin  de  le  déterminer  à  embraffer 
fa  vengeance. 

Seigneur  ,  répondit  tranquillement  le  fage , 
Je  n'aurois  pas  cru  que  la  lefture  de  mon 
livre  m*eût  attiré  une  confiance  de  cette  ef- 
pèce  ;  cependant  j'accepte  votre  propofition , 
en  vous  priant  toutefois  de  permettre  que  j'y 
mette  trois  conditions.  La  première  ,  que  vous 
m'accordiez  trois  mois  pour  compofer  l'ou- 
vrage que  vous  me  demandez  ;  la  deuxième  , 
de  vous  lire  pendant  ce  temps ,  chaque  jour, 
un  chapitre  du  livre  qui  a  obtenu  vos  fuf- 
frages;  &  la  troilième,  de  me  donner  d'avance 
les  mille  onces  d'or  à  mefure  que  j'en  aurai 
befoin.  Tiphlos  approuva  ces  difpofitions  & 
trouva  feulement  le  terme  de  trois  mois  un 
peu  long  pour  fa  vengeance;  mais  l'envie  qu'il 
avoit  de  la  voir  fatisfaite  ^  Le  détermina  même 
à  confentir  à  ce  délai. 

Le  fage  n'employa  les  premiers  jours  qu'à 
lire  quelques  chapitres  de  fa  morale  avec  Ti- 
phlos &  à  faire  avec  lui  quelques  réflexions. 
Peu-à-peu  il  parvint  à  lui  en  faire  fentir  l'avan- 
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tage,  &  à  lui  en  faire  goûter  la  douceur. 
Plus  ils  alloient  en  avant  ,  &  plus  le  fils  du 
génie  fe  plaifoit  à  la  converfation  du  fage. 
Le  chien  Fidel ,  qui  étoit  en  grâce  ,  ne  ceffoit 
de  le  careffer  &  de  lui  lécher  les  pieds  &  les 
mains.  Tiphlos  ne  pouvoit  fe  lafler  d'être  avec 
fon  fage  &  fon  chîen  ;  les  jours  paflbient  trop 
rapidement  à  fon  gré ,  &  ,  dès  qu'il  avoit  appris 
que  le  foleil  commençoit  à  répandre  fa  lumière, 
il  fe  faifoit  conduire  à  la  chambre  du  fage  ; 
car  il  n'avoit  pas  voulu  permettre  qu'il  logeât 
déformais  autre  part  que  dans  fa  maifon. 
Enfin,  quand  celui-ci  crut  s*appercevoir  que 
les  fens  de  Tiphlos  commençoient  à  fe  calmer, 
il  le  pria  de  lui  donner  cent  cinquante  onces 
d'or  à  compte  fur  la  fomme  dont  ils  étoient 
convenus.  Quelques  jours  après  il  en  demanda 
cent  autres  ,  puis  deux  cent  à  quelque  dif- 
tance  delà,  &  de  temps  en  temps  quelques 
fommes  plus  ou  moins  confidérables ,  jufqu'à 
l'entier  payement  de  celle  dont  ils  étoient  con- 
venus. Cependant  les  trois  mois  étoient  prêts 
d'expirer  ,  &  Tiphlos  n'avoit  pas  encore  parlé 
au  fage  de  la  brochure  qu'il  de  voit  en  recevoir. 
Lorfque  celui-ci  entra  un  matin  dans  fa  cham- 
bre :  feigneur ,  lui  dit-il ,  voici  ce  que  j'ai  pu 
faire  de  mieux  pour  vous  venger  de  l'huma- 
nité i  alors  une  foule  de  pcrfonnes  qui  avoient 
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fuivi  le  fage ,  fe  jette rent  tout  à  coup  aux 
pieds  de  Tiphlos,  le  ferrant  dans  leurs  bras 
&  le  baignant  de  leurs  larmes.  Que  veulent 
tous  ces  gens ,  s'écria  le  fils  du  génie  ?  que 
lignifient  leurs  careffes?  Il  me  femble  qu'ils 
font  en  grand  nombre,  &  mon  chien  n'a  pas 
jeté  un  feul  cri  ;  en  effet  le  chien  Fidel  alloit 
donner  un  petit  coup  de  langue  à  tous  ,  à 
jnefiire  qu'ils  entroient ,  &  revenoit  lécher 
les  mains  de  fon  maître.  Seigneur  _,  répondit 
le  fage,  le  premier  de  ceux  qui  ont  le  bon- 
heur de  vous  marquer  leur  reconnoifTance  efl 
un  négociant  que  des  pertes  inattendues  avoient 
conduit  à  une  ruine  prochaine  :  le  fécond  efl 
un  receveur  des  domaines  du  prince  ,  à  qui 
fa  foiblefTe  pour  un  ami  avoit  fait  prêter 
les  deniers  publics  ,  &  qui  étoit  prêt  à  d«?- 
venir  la  viâime  de  fa  confiance;  celui-ci  efl 
un  honnête  artifan  dont  les  travaux  ne  pou- 
voient  fufKre  à  nourrir  une  famille  nombrêufe; 
cet  autre  efl  un  noble  guerrier  que  fon  zèle 
pour  l'état ,  &  fa  franchife  pour  (es  fupérieurs 
ont  réduit  à  la  mendicité ,  après  quarante  ans 
de  fervice  ;  celui-là  qui  fe  tient  éloigné  par 
refped,  efl  un  ferviteur  qui ,  après  avoir  tra- 
vaillé tout  le  jour  à  porter  des  fardeaux, 
voyaat  que  fon  falaire  ne  fufHfoit  point ,  alloit 
mendier  dans  les  quartiers  éloignés  de  la  ville 
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pour  faire  fubfifter  fon  maître  ,  que  des  mal- 
heurs ont  réduit  dans  l'état  le  plus  déplorable  ; 
cette  dame  eft  une  veuve  chargée  d'un  grand 
nombre  d'enfans  que  le  crédit  &  rinjuftic* 
ont  réduite  à  la  pauvreté  ;  cette  étrangère 
cft  une  jeune  perfonne  douée  de  toutes  les  grâce» 
&  de  toutes  les  vertus,  mais  qui,  demeurée 
fans  biens ,  fans  parens  &  fans  fecours ,  au 
milieu  d'une  ville  inconnue  ,  étoit  prête  à  ter- 
miner fes  jours  ,  en  voyant  qu'on  ne  lui  of- 
froit  d'autres  reffources  que  celle  du  crime. 
Tous  ceux  qui  vous  environnent  vous  doi- 
vent l'honneur  ou  la  vie ,  par  les  fecours  des 
mille  onces  d'or  que  vous  m'avez  données 
&  que  je  leur  ai  diftribuées  fuivant  leurs  be- 
foins  ;  &  vous,  mes  amis,  continua  le  fage 
en  s'adreffantà  ceux  qu'il  avoit  amenés,  em- 
braffez  votre  bienfaiteur.  Alors  les  cris  de  joie 
&  de  reconnoiffance  redoublèrent ,  &  les  lar- 
mes recommencèrent  à  couler.  O  mon  ami, 
s'écria  Tiphlos,  vous  me  faites  connoître  une 
félicité  que  je  n'ai  jamais  éprouvée  ;  mon  cœur 
peut  à  peine  y  fuffire.  O  mon  père  !  ô  puiffant 
génie  qui  m'avez  donné  la  naiflance ,  faites 
que  mes  yeux  foient  feulement  ouverts  un 
iûftant  fur  ceux  qui  m'environnent ,  &  je 
mourrai   fatisfait. 

Cette  courte  prière  s'étoit  à  peine  élancée 
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du  cœur  de  Tiphlos  ,  que  fon  père  parut  tout- 
à-coup  au  milieu  d'un  grand  cercle  de  lu- 
mière qui  fe  répandit  dans  toute  la  chambre 
&  diflipa  les  ténèbres  qui  obfcurciffoient  les 
yeux  de  Tiphlos.  Quels  objets  viennent  s'of- 
frir à  fes  premiers  regards  !  une  foule  d'infor- 
tunés dont  les  premiers  mouvemens  expriment 
à  la  fois  la  joie ,  la  confufion ,  la  tendreffe  & 
la  reconnoiffance.  Les  uns  le  ferrent  dans  leurs 
bras ,  les  autres  preffent  fes  mains  de  leurs 
lèvres  palpitantes;  ceux-ci  baignent  fes  joues 
de  leurs  larmes.  Ceux-là  plus  timides ,  mais 
non  moins  fenfibles  ,  fe  contentent  d'embraffer 
{es  genoux.  Il  ne  peut  fuffire  à  leurs  tranfports. 
O  délices!  ô  volupté!  ô  mon  père,  s'écria  le 
fils  du  génie  ,  pourquoi  m'avoir  privé  û  long- 
temps d'un  fpeftacle  fi  délicieux  ?  Mon  fils , 
répondit  Fos ,  vous  en  avez  joui  dès  le  mo- 
ment oii  vous  vous  en  êtes  montré  digne. 
Vos  fens  énervés  &  engourdis  dans  les  plaifirs 
euffent  été  incapables  de  goûter  le  fentiment 
que  vous  éprouvez  en  ce  moment.  En  vain 
les  mêmes  objets  fe  feroient  préfentés  à  vos 
yeux  dans  d'autres  infians ,  vous  ne  les  auriez 
point  apperçus  ;  ce  font  les  pallions  qui  aveu- 
glent ,  &  c'eft  la  vertu  feule  qui  nous  éclaire. 
Souvenez-Yous  cependant  de  ne  jamais  aban- 
donner 
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donner  le  f  uide  Fidel  que  je  vous  ai  donné.' 
La  lumière  elle-même  éblouit  ;  la  fécurité 
trompe ,  &  c'eft  au  milieu  de  la  route  !a  plus 
éclairée  que  l'on  fait  quelquefois  la  plus  lourde 
chiite. 

O  mon  ami  l  s'écria  le  fultan  en  lerf ant  le 
iage  vifir  dans  (es  bras ,  je  n'ai  que  trop  com- 
pris le  fens  de  votre  fable»  Je  fuis  le  mal- 
heureux aveugle  &  vous  le  guide.  . .  »  Non  , 
feigneur ,  répondit  Selim ,  tous  les  hommes 
font  nés  dans  cet  état  ;  mais  la  raifon  eft  le 
chien  Fidel  que  le  ciel  leur  a  donné  pour  les 
conduire.  On  lui  réfifte;  ort  ferme  l*oreille  à 
fa  voix  ;  fes  efforts  font  vains  pour  nous  con- 
duire dans  le  chemin  de  la  vérité.  Les  plai- 
firs  nous  entraînent  par  ce  charme  plus  doux 
en  apparence ,  qui  fait  infenfiblement  nous 
aflbupir  dans  les  bras  de  la  molleife  ;  mais  le 
chien  Fidel  ne  nous  quitte  point  ,  Sz  fes  cris 
viennent  à  chaque  inftant  nous  réveiller  ÔC 
porter  l'alarme  dans  le  fein  même  de  la  vo* 
lupté. 

Eh  bien,  reprit  Arôn  ,  vous  ferez  pour  moi 
le  fage  vertueux,  vous  m'apprendrez  à  faire  le 
bonheur  de  tous  ceux  qui  refpirent  fous  meâ 
loix.  Selim  voulut  fe  profterner  en  figne  d'o* 
béiffance  ;  mais  le  fultan  l'arrêta  dans  fes  bras  | 
Terne  XXX}\  A  a 


^j6       L -Aveugle  et  son  Chien; 
oîi  il  le  tint  long- temps  ferré,  &  ils  ne  quit- 
tèrent cette  fitiiation  que  pour  aller  travailler 
u  bonheur  des  peuples  qui    les   comblèrent 
'de  bénédiction^ 
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JUPITER  JUSTIFIÉ, 

CONTE    MORAL, 


3  UPITER,  à  ce  que  raconte  un  ancien  écrivain , 
las  des  plaintes  continuelles  du  genre  humain  , 
réfolut  de  mettre  fin  à  ces  clameurs  infenfées. 
Les  prières  que  les  moftels  lui  adreffoient 
étoient  toujours  mêlées  de  murmures  ;  jamais 
Mercure,  en  les  lui  préfentant,  n'avoit  man- 
qué à  lui  rendre  compte  des  reproches  dont 
on  l'accabloit,  des  imprécations  qu*on  faifoit 
contre  fa  bonté ,  fa  juftice  6c  fa  puiflance.  Le 
peuple  ne  murmuroit  pas  feul  ;  les  grands*, 
&  fut  -  tout  ceux  qui  fe  qualifioient  du  nom 
de  fages,  étôient  fes  plus  mortels  ennemis.  Lçs 
preuves  de  fa  bonté ,  de  fon  pouvoir  étoient 
appellées  preftiges,  par  ces  irnpies.  Quel  bien 
ri'auroient-ils  pas  fait  à  l'univers,  fi  chacun 
d'eux  eût  été  Jupiter  !  leur  témérité  alloit  juf- 
qu'à  nier  {on -exiftencé  ,  rejeter  toutes  les 
preuves  qu'ils  en  avôient,  &  s'emporter  con- 
tre le  culte  qu'un  petit  nombre  de  mortels  lui 
tendoient  encore.  Ils  cherchoient  à  lui  ravir 
fon  identité.  Ils  perfuacîèrent  bientôt  un  peuple 
crédiiië,  êc'pafviRteht"  à'  liiJ  faii'e  croire  que 
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toute  la  force  de  Jupiter  ne  provenoît  que  clé 
fon  aveugle  &  coupable  foumiffion.  Dès  lors^ 
chacun  empreffé  de  fe  fignaler  ,  chercha  à 
l'envi  à  découvrir  quelque  défaut  dans  Jupiter. 
Les  effets  les  plus  lignalés  de  l'amour  que  ce 
tendre  père  portoit  à  fes  enfans  ingrats ,  paf- 
fèrent  pour  une  tyrannie  révoltante,  dont  il 
étoit  honteux  de  n'ofer  fCcouer  le  joug.  Jp^ 
prenons  à  as  vils  mortels ,  à  ces  êtres  Ji  petits  à 
mes  yeux  f  dit  Jupiter  d'une  voix  courroucée, 
apprenons-leur  que  sih  fom  malheureux^  ils  ne 
doivent  timputer  qtià  eux  feuls.  Il  dit ,  &  Mer- 
cure ,  concevant  le  deffein  de  fon  père ,  def- 
cendit  fur  la  terre  &  annonça  au  peuple  qu'il 
eût  à  s'affembler  le  lendemain  au  pied  du  mont 
Ida  ;  que  dans  ce  lieu  Jupiter  daigneroit  fe 
inanifefter  à  eux.  Il  leur  fut  permis  de  choifir 
des  orateurs  affez  éloquens ,  affez  hardis  pour 
difputer  contre  le  fouverain  des  dieux ,  Zeus 
leur  promettant  d'écouter  tout  ce  dont  ils 
voudroient  l'accufer ,  &  leur  affurant  l'impu- 
nité. 

La  condefcendance  de  Jupiter  étonna  les 
mortels  audacieux  ;  fes  ennemis  en  furent  conf- 
ternes.  Si  ce  dieu  leur  accordoit  leurs  demandes, 
s'il  fe  juftifîoit  des  crimes  qu'ils  lui  imputoient, 
ils  n'auroient  plus  de  prétexte  pour  le  calom- 
nier j  & ,  fans  prétexte  apparent ,  comment 


justifié;  ^tJ 

jparvîendroîent-ils  à  le  rendre  odieux?  Tirré- 
folution  dans  laquelle  ils  fe  trouvoient  ne  fut 
pas  moindre  que  celle  du  genre  humain ,  pour 
{avoir  ce  qu'il  demanderoit  à  Jupiter.  Tous 
formoient  des  fouhaits  difFérens  ;  on  fe  can- 
tonnoit,  on  fe  parloit,  on  s*échaufFoit  &  rien 
ne  fe  concluoit.  Les  deux  fexes  ne  pouvoient 
s'accorder.  Les  hommes  vouloient  demander 
l'immortalité  ,  efpérant  que  chacun  pourroit," 
par  ce  moyen  ,  contenter  la  pafîion  qui  le 
dominoit.  Le  guerrier  farouche  penfoit  avec 
plailir  qu'il  pourroit  fe  baigner  à  loifir  dans 
le  fang  des  ennemis.  L'avare  comptoit  les 
fommes  qu'il  gagneroit  dans  chaque  fiècle,  & 
le  voluptueux  fe  réjouiflbit  de  jouir  toujours 
fans  que  le  moment  lui  échappât ,  &  difparuti 
Les  femmes  y  trouvoient  aifez  bien  leur, 
compte.  Etre  éternellement  adorées  tranfporr 
toit  les  coquettes  ;  mais  une  chofe  effentielle 
les  embarraffoit.  Le  defir  de  fixer  leurs  amans 
les  occupoit  tout  entières  ,  &  l'immortalité 
n'obvioit  pas  à  la  frivolité  qu'elles  leur  re-, 
prochoient.  Pour  cet  effet  elles  demandèrent 
d'être  inftruites  des  fecrets  du  deftin ,  afin  que 
prévoyant  ce  qui  devoit  arriver ,  elles  puffent 
fe  les  attacher  pour  toujours.  Perfonne  n'ofa 
contredire  un  defir  lî  raifonnable  ;  il  fut  décid^^ 

Aaiii 


374.  J  V   P  l  T    É   R    , 

qu'on  prlerok  Jupiter  d'accorder,  aux  hommes 
le  don  de  la  divination. 

.  I^e  jour  fuivant  fut  attendu  avec  impatience  ; 
il  parut  enfin.  Tout  le  pied  du  mont  Ida  fut 
rempli  d'une,  foule  innombrable  de  perfonnes 
de  tout  âge  &  de  tout  fexe.  Crito  ,  ennemi 
juré  de  la  divinité  ,  s'étoit  chargé  de  porter 
la  parole  au  maître  du  monde.  Cet  homme 
étoit  hypocrite  ,  &  cachoit  fous  un  extérieur 
dévot  Se  compofé ,  le  venin  dont  fon  ame  étoit 
remplie.  Il  avoit  l'art  de  femer,  fans  affeâation, 
des  doutes  fur  les  princïpaux  points  du  culte 
qu'on  rend  à  la  divinité. 

Tout-à-coup  une  nue  épaifle  s'étend  &  couvre 
le  fommet  du  mont  Ida  ;  le  tonnerre  gronde, 
les  ténèbres  fe  répandent  fur  la  terre ,  &  les 
éclairs  redoublés  annoncent  la  préfençe  de 
^eus.  Ce  dieu  étoit  monté  fur  fon  aigle ,  une 
puë  de  feu  l'environnoit  ;  la  foudre  étoit  dans 
^^s  mgins  redoutables.  Il  fît  un  figne,  la  terre 
&:  le-s  cieux  s'ébranlèrent.  Crito  même  tomba 
fur  fes  genoux  ,  faifi  d'un  mortel  effroi.  Jupiter 
eut  pitié  des  humains  :  il  vouloit  les  effrayer 
&  non  les  perdre.  Il  fourit  ;  une  lumière  cé- 
lefle  qui  fe  répandit  par  toute  la  contrée,  dif- 
|ip^  les  ténèbres  &  bannit  la  crainte  qui  s'étoit 
^gipéirpe  de  tous  les  cœurs.  La  rage  de  Çrito , 
4  çh^qujÇ^fourire  du  maître  du  tonnerre,  ne 
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peut  fe  comparer  qu'à  elle-même.  Il  raffembla 
toute  fa  témérité  pour  faire  à  Jupiter  les  re- 
proches oc  les  plaintes  que  fa  méchanceté  & 
la  folie  des  hommes  lui  avoient  fuggérées.  Il 
conclut  ce  difcours  par  exiger  la  chofe  la  plus 
ridicule  dont  on  ait  jamais  fait  mention. 

«  Mais  ,  ô  grand  Jupiter  ,  continua-t-il ,  Ci , 
»  par  une  fatalité  inévitable  ,  ta  volonté  efl 
»  de  joindre  au  peu  de  jours  que  tu  nous  ac- 
»  cordes ,  un  malheur  confiant ,  fi  ta  fageffe 
»  trouve  néceiTaire  d'abandonner  des  créatures 
»  à  l'aveuglement  où  elles  font  réduites  ;  enfin 
»  fi  tu  trouves  des  charmes  dans  les  maladies , 
»  les  douleurs ,  les  infirmités  qui  afliégent  le 
»  corps  humain  ,  &  que  toutes  tes  faveurs 
»  foient  deftinées  à  cette  ame  qu'on  nous  dit 
»  être  portion  de  toi-même ,  que  nous  pofTé- 
>A  dons  parce  que  tu  l'as  voulu,  donne -nous 
»  ce  qui  feul  peut  nous  rendre  ce  fardeau  fup- 
»  portable.  Accorde  -  nous  la  grâce  de  con- 
»  noître  ,  par  nous-mêmes ,  le  fort  qui  nous 
»  efl  réfervé.  Ce  n'efl  point  l'intérêt  qui  nous 
»  met  cette  prière  à  la  bouche  ;  c'efl,  ô  grand 
.»>  Jupiter ,  le  defir  de  nous  rendre  dignes  de 
»  t'adorer  &  de  te  fervir.  Ne  pouvons  nous 
»  pas,  nous  qui  femblables  aux  aveugles,  er- 
»  rons  envain  de  tous  côtés  pour  trouver 
»  le   fentier  qui  mène  à  la  félicité  ,  ne  pou- 
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»  vons-nous  pas,dis-je,  t'accufer  d'înjuflîce  jT 

M  lorfque  nous  tombons  dan«  des  précipices 

»  qu'il  nous  eft  impoflible  d'éviter ,  puifque 

»  nous  ne  les  ap^ercevons  pas  ?  Devons-nous 

>>  être  punis  ,  fi  nous  jouiffons  du  préfent  * 

»  puifque  nous  ignorons  quelle  fera  la  durée 

»  de  notre  joie  &  de  notre  bonheur?  Diflipe, 

»  6  dieu  tout-puifîant  !  diffipe  cet  aveuglement 

»  dont  ta  main  nous  frappe  en  naiffant ,  &  qui 

»  nous  empêche  de  connoître  toute  l'étendue 

>k  de  tes  perfeâions.  Quelle  admiration  ne  nous 

»  înfpireront  pas  les  moyens  dont  tu  te  fers 

»  pour  gouverner  &  la  terre  &  les  cieux  l  Avec 

M  quelle  patience  ,  quelle  réfignation  n'atten- 

>»  drons-nous  pas  l'effet  de  tes  promeffes,  nous, 

»  qui  depuis  le  lever  de  l'aurore  jufqu'à  fon 

^  coucher  ,  fouhaitons  avec  ardeur  de  voir 

9»  difparoître  les  ténèbres  qui  caufent  notre 

M  défefpoir  !  Le  fage  foutiendra   les  revers  , 

*>  parce  qu'il  fera  iûr  qu'il  ne  pourra  lui  en 

5>  arriver  plus  qu'il  n*en  attend.  Quelles  aftions 

»  de  grâces  ne  rendrons-nous  pas  à  ta  juftice  , 

»  à  ta  bonté  ?  Notre  vénération  augmentera 

»  lorfque  nos  yeux  feront  ouverts.  Pourrois-tii 

»  rejeter  notre  humble  prière?  ô  Jupiter!  nous 

M  ne  cherchons  qu'à  connoître ,  qu'à  fentir  l'a* 

9*  mour,  la  fageffe,  la  juftîce  &  la  munificence 

s*  qui  font  la  bafe  de  Us  aftions^  » 
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Ainfi  parla  Crito ,  &  Jupiter  ne  répondit  à 
ces  louanges  captieufes  que  par  un  fourire  dé- 
daigneux. Ji  confins ,  mouds ,  leur  répondit-il , 
à  ce  que  vous  exigc^  de  moi  ;  mais ,  Jl  au  lieu  de 
la  félicité  que  vous  vous  promené^ ,  vous  ne  troU' 
vei  quune  augmentation  de  difgraces  ,  fouvene^' 
vous  alors  que  vous  l'avei  voulu  ;  que  votre  fatale 
curiojitéf  &  non  Jupiter,  efi  la  caufe  de  vos  peines» 
Il  dit ,  &  ordonna  à  Mercure  de  donner  à  ces 
infenfés  une  efpèce  de  lunette  à  deux  verres 
qui  avoient  la  propriété  de  repréfenter  tout  ce 
qui  devoit  arriver  dans  le  cours  de  la  vie. 
L'un  de  ces  verres  repréfentoit  le  bonheur ,  & 
l'autre  ,  qui  étoit  plus  petit ,  découvroit  les 
peines  &  les  chagrins  auxquels  on  devoit  s'at- 
tendre. Jupiter  difparut ,  retourna  dans  l'O- 
lympe ,  peu  content  de  voir  les  hommes  ,  ces 
êtres  qu'il  avoit  pris  plaifir  à  former ,  de  les 
voir ,  dis- je  ,  fe  perdre  par  leur  obftination. 
Des  cris  confus  fe  firent  entendre,  on  diftin- 
guoit  les  mots  de  reconnoiffance  ,  cCaBion  de. 
grâce.  Si  Jupiter  leur  avoit  fait  leur  bonheur 
effeâif ,  ils  auroient  murmuré  contre  lui  ;  mais 
il  contentoit  leurs  fantaifies  ,  ils  le  béniffoient. 
Mercure  n'eût  pas  peu  de  peine  à  fe  tirer  d'entre 
cette  foule  d'imbécilles;  chacun  fe  preffoit,  fe 
culbutoit  à  l'eavi  pour  tâcher  d'être  le  premier 
à  favoir  fa  deftinée.  Les  jeunes  perfonnes  du 
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fexe  le  ménageoient  encore  moins.  II  feroît 
impoiîible  de  raconter  combien  eflayèrent  la 
lunette,  &  quel  effet  cet  afpeû  fit  fur  eux.  Nous 
nous  bornerons  à  quelques  traits  iinguliers. 

Elmire,  jeune  beauté,  âgée  de  quatorze  ans, 
fut  la  première  qui  en  fit  l'épreuve.  Elle  s'ap- 
procha de  Mercure,  &  lui  arrachant  la  lunette, 
elle  s'empreffa  de  fatisfaire  fon  defir  curieux. 
Cette  jeune  perfonne  étoit  ennemie  de  tout  ce 
qui  s'appelle  douleur.  Elle  évitoit  avec  le  plus 
grand  foin  tout  ce  qui  pouvoit  bleffer  (es  yeux  ; 
elle  en  prit  un  fingulier,  de  cacher  avec  la  main 
le  côté  de  la  lunette ,  oii  l'on  voyoit  les  in- 
fortunes. Elmire  étoit  ambitieufe  &  coquette. 
Quoi  de  plus  raviffant  pour  elle  d'appercevoir 
des  biens  immenfes  à  fa  difpofition  ;  des  amans 
fans  nombre ,  fe  difputer  l'honneur  de  fa  pof- 
fefîîon!  Jupiter  lui-même  defcendu  de  l'Olympe 
pour  rendre  hommage  à  fes  attraits  ;  &  Junon , 
les  yeux  étincelans  de  courroux ,  la  menaçant 
d'une  vengeance  éclatante.  Enivrée  d'une  prof- 
périté  qui  furpafibit  fon  attente  ,  elle  fe  crut 
affez  fCire  d'elle ,  de  fon  bonheur ,  pour  envi^ 
fager  tranquillement  l'adverfité  que  le  deftin 
lui  préparoit.  Elle  tourna  la  lunette  ;  mais  dieux! 
quel  fut  fon  effroi  !  l'avenir  ne  lui  promettoit 
que  deux  mois  pour  jouir  de  ce  qu'elle  de- 
firoit  avec  ardeur  ;  une  cruelle  maladie  lui 
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cnlevoit  fa  beauté  ,  le  feul  avantage  qu'elle 
eût  reçu  de  la  nature.  Sa  vie  devoit  être  très, 
longue,  mais  il  falloit  la  paffer  dans  une  triûe 
folitude  ;  méprifée  de  fes  amans ,  qui  ne  trou- 
voient  rien  en  elle  qui  pût  les  dédommager  de 
cette  beauté  qu'ils  adoroient  ;  raillée  de  fes 
rivales  qui  triomphoient  avec  impunité  ,  la 
trille  Elmire  mouroit  mille  fois  fans  pouvoir 
mourir  une.  Les  deux  mois  s'écoulèrent  fans 
qu'elle  pût  goûter  aucun  pîaifir.  L'avenir  la 
mettoit  hors  d'état  de  jouir  du  préfent.  Lui 
tenoit-on  un  langage  flatteur?  Elle  n'y  répon- 
doit  que  par  des  larmes  ;  fe  regardoit-elle  dans 
fes  glaces?  C'étoit  pour  déplorer  la  perte  pro- 
chaine de  (es  attraits.  Elmire  fut  malheureufe 
par  fa  curiofité  ;  fans  elle ,  cette  jeune  perfonne 
auroit  joui  paifiblement  des  biens  paiTagers,  6c 
n'auroit  pas  anticipé  fon  infortune. 

Phocis,  que  Lacédémone  comptoit  au  nom-" 
bre  de  ces  héros  ,  prit  la  dangereufe  lunette 
des  mains  de  la  défolée  Elmire.  Il  dirigea  le 
fatal  préfent  avec  l'air  de  la  fuflifance ,  parce 
qu'affuré  de  fon  courage,  de  fes  rares  qualités, 
il  ne  pouvoit  imaginer  que  le  fort  ne  lui  fût 
pas  favorable.  Phocis  attacha  i'es  regards  fur 
le  côté  du  bonheur  ;  il  vit  la  Viftoire  enchaî- 
née à  fon  char  :  des  villes  foumifes ,  des  peu- 
ples vaincus  implorer  fa  protedion  ;  des  poètes 
gmpreffés  à  recueillir  fes  h^uts  faits  pour  les 
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tranfmettre  à  la  poftérité.  Sa  vie  entière  n'étoîl! 
qu'un  tiffu  de  bonheur  fans  le  moindre  mélange. 
Phocis  feroit  mort  auffi  glorieufement  qu'il  avoit 
vécu ,  s'il  n'eût  pas  voulu  réitérer  l'épreuve.  It 
fixa  les  yeux  d'un  air  triomphant  fur  le  verre 
du  malheur,  &  vit  avec  défefpoir  qu'un  tyran 
fait  refpeder  fes  loix  par  la  crainte  qu'il  inf- 
pire  ;  mais  qu'après  fa  mort,  ceux  même  qu'i! 
a  comblés  de  faveurs ,  le  déchirent  à  l'envi  & 
déteftent  fa  mémoire.  Son  trouble  augmenta 
lorfqu'il  vit  les  ftatues  que  la  vile  adulation  lui 
avoit  érigées ,  abattues,,  les  infcriptions  déchi- 
rées ,  &  qu'au  lieu  des  noms  de  père  de  la 
patrie ,  de  héros  ,  de  fage  ,  on  y  fubftituoit 
avec  juftice  ceux  de  tyran  ,  d'ambitieux  & 
d'injufte.  Il  vit  la  poftérité  l'oublier  ou  ne 
s'en  fouvenir  que  pour  abhorrer  fa  mémoire. 
Quel  tourment  pour  un  homme  qui  avoit 
tout  fait  ,  tout  hafardé  pour  acquérir  une 
gloire  immortelle  î  Quel  tourment  de  favoir 
que ,  peu  de  jours  après  fa  mort  ,  tous  ces 
peuples  qui  lui  rendoient  hommage ,  béniflbient 
à  jamais  l'inftant  de  fon  trépas.  Phocis  ne  put 
goûter  un  moment  de  repos  dans  toute  fa  vie; 
le  fouvenir  de  ce  qu^il  avoit  vu  le  tenoit  dans 
une  perpétuelle  agitation.  Au  milieu  des  vic- 
toires qu'il  remportoit,  entouré  de  fes  flatteurs, 
il  croyoit  toujours  qu'on  alloit  le  charger  d*bp- 
p  robres,  il  s'imaginoit  entendre  ks  imprécations 
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'qu'il  méritoit.  Combien  de  fois  il  maudit  l'inf- 
tant  oh  il  avoit  defiré  de  voir  cet  avenir  qui 
le  rempliffoit  de  terreur  ! 

La  jeune  Baucis  parut  enfuite  ;  elle  s'approcha 
avec  une  timidité ,  une  crainte  qu'il  étoit  aifé 
de  remarquer.  Toute  la  ville  de  Corinthe ,  oii 
elle  avoit  pris  naiffance ,  connoiflbit  la  caufe 
de  fon  inquiétude.  Elle  étoit  adorée  du  jeune 
&  tendre  Philémon  ;  fon  cœur  partageoit  l'ar- 
deur qu'elle  infpiroit  à  fon  amant  ;  6c  fon  père  , 
vieillard  intéreffé ,  avoit  refufé  de  confentir  à 
leur  union;  il  l'avoit  forcée  d'époufer  un  vieux 
homme  dont  tout  le  mérite  confiftoit  dans  les 
immenfes  richefles  qu'il  pofledoit.  Baucis  reçut 
avec  crainte  la  lunette  prophétique  ;  elle  refta 
un  moment  incertaine  de  ce  qu'elle  avoit  à 
faire.  Enfin  l'amour  ,  l'efpoir  l'encouragèrent  ; 
elle  y  porta  les  yeux  &  s'écria,  ô  grand  Ju- 
piter, que  vous  êtes  bon!  L'époux  de  Baucis 
devoit  mourir  dans  peu  d'années  ;  maîtreffe 
d'elle-même,  elle  couronnoit  fes  vœux,  la 
confiance  de  fon  amant ,  &  paflbit  de  la  dou- 
leur au  plus  grand  de  tous  les  tranfports.  Baucis 
attendit  avec  impatience  le  jour  qui  devoit 
combler  (es  fouhaits.  Chaque  inftant  lui  rap^ 
pelloit  l'image  de  fon  bien  aimé  Philémon ,  & 
l'approchoit  du  moment  oii  elle  fe  jeteroit  dans 
fcs  bras,  L'idée  qu'elle  fe  formoit  de  fa  félicité 
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fut  fi  vive ,  qu'elle  répondit  aux  careftes  de 

-  fon  époux  avec  la  même  ardeur  que  û  ç'èùt 
été  Philémon.  Le  vieillard  étoit  d'autant  plus 
furpris  du  changement  qu'il  remarquoit  dans 
les  manières  de  Baucis,  qu'il  ne  l'âVoit  jamais 
vue  que  noyée  dans  fes  pleurs.  Il  imagina  qu'elle 
feiguoir,  afin  de  le  mieux  tromper.  Cette  penfée 
redoubla  fa  jaloufie  ,  &  le  martyre  qu'il  fai- 
foit  fouffrir  à  la  jeune  Baucis.  Premier  fruit  de 
fa  curiofité,  elle  dévoroit  fes  peines  préfentes, 
&  ne  s'occupoit  que  de  l'avenir  fortuné  qui 
lui  étoit  promis.  Le  vieil  époux  mourut  enfin, 
&  ces  deux  amans  s'unirent.  Baucis  ,  au  milieu 
de  fes  tranfports ,  dars  les  bras  même  de  Phi- 
lémon, fentit  que  quelque  chofe  lui  manquoit; 
c'étoit  le  charme  de  la  nouveauté.  Accoutu- 
mée depuis  dix  ans  à  fe  former  mille  images 
riantes ,  elle  ne  trouva  pas  dans  la  réalité ,  ce 
qu'elle  avoit  imaginé  dans  la  fidion.  Ce  fut 
l'ouvrags  de  fa  téméraire  curiofité  ;  l'attente 
la  tranfporta,  fit  fon  bonheur  pendant  dix  an- 
nées ,  &  la  jouiffance  ne  lui  fît  pas  éprouver 
dix  intlans  de  plaifir. 

Epiménide ,  jeune Jiomme  qui  pofîedoit  de 

.  grandes  qualités ,  que  fa  patrie  regardoit  déjà 
comme  fon  défenfeur,  les  ternifToit  toutes^pàV 
une  inclination  malheureufe  à  fuivre  les  infen- 
fés ,  croyant  par-là  courir  à  la  célébrité.  Son 
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cœur étoit  bon;  il  penfoit  noblement,  &  auroit 
été  capable  des  plus  grandes  aiFaires ,  s'il  eût 
pris  la  peine  de  s'en  occuper.  Epiménlde  feroit 
devenu  raifonnable ,  fi  la  manie  commune  ne 
l'eût  fait  courir  à  la  lunette.  Il  ne  favoit  pas 
qu'un  regard  ,  un  feul  regard ,  lui  coiiteroit 
toute  fa  félicité.  Epiménide  apprit  qu'il  feroit 
grand,  qu'il  obtiendroit  des  titres,  qu'il  feroit 
confidéré  dans  fa  patrie.  Quelqu'ambitieux  que 
£bit  un  jeune  homme,  il  ne  peut  rien  fouhaiter 
de  plus.  Le  deftin  lui  promettoit  des  tréfors 
immenfes,  &  la  belle  Cléone  pour  époufe.  Epi- 
ménide charmé  tourna  la  lunette,  &  fa  joie 
fut  modérée  en  apprenant  qu'il  deviendroit 
malheureux  par  fa  faute.  Surpris  au-delà  de 
ce  qu'on  peut  s'imaginer,  il  voulut  favoir  com- 
ment le  malheur  dont  il  étoit  menacé,  fe  con- 
cilieroit  avec  les  faveurs  de  la  fortune.  Il  ne 
vit  plus  rien.  Enchanté,  ravi  des  biens  qui  lui 
étoient  promis,  il  s'abandonna  plus  que  jamais 
à  toutes  les  folies ,  à  tous  les  plaifirs  qui  l'a- 
.voient  toujours  occupé.  Il  époufa  Cléone ,  Se 
la  rendit  l'efclave  de  tous  fes  caprices.  La  fierté 
d'Epiménide  lui  fit  autant  d'ennemis  qu'il  y 
avoit  de  gens  fenfés  ;  Cléone  ne,  le  flattoit 
plus  que  par  intérêt.  Les  promeiTes  des  dieux 
s'accompliffoient  par  degrés.  Son  triomphç 
étoit  complet.  Les  richelTes,  les^honnçiirs,  une 
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époufe  aimable,  tout  concouroit  à  faire  (à  féli- 
cité. Cet  imprudent  oublia  que  les  biens,  les 
honneurs  dont  il  jouiffoit ,  pouvoient  lui  être 
ravis  auffi  facilement  qu'il  les  avoit  acquis.  Il 
reconnut,  mais  trop  tard,  le  cas  qu'on  doit 
faire  de  toutes  ces  chofes.  Ses  ennemis  travail- 
lent fourdement  à  fa  perte  ;  perfonne  ne  lui 
ëtoit  affez  attaché  pour  l'en  avertir  ;  ainfi  il  fe 
vit  tout-à-coup  précipité  du  faîte  de  la  félicité 
dans  l'abyme  de  l'indigence.  Cléone  fe  vengea 
de  la  captivité  qu'elle  avoit  effuyée,  en  pre- 
nant pour  amant  le  plus  cruel  de  fes  ennemis. 
Ses  biens  furent  la  proie  de  fes  délateurs  ;  il 
ne  lui  refla  de  tout  ce  qu'il  poffédoit  que  cette 
infupportable  fierté  qui  lui  rendit  encore  fon 
malheur  plus  fenfible.  Il  ne  fut  plaint  de  per- 
fonne, tout  le  monde  fe  réjouit  de  fon  abaif* 
fement.  Cet  homme  qui  fe  croyolt  en  droit  de 
méprifer  fes  concitoyens  ,  fe  vit  délaiffé  du 
genre-humain.  Il  vieillit  dans  la  pauvreté,  fe 
trouva  obligé  de  flatter  ceux  qu'il  dédaignoit, 
afin  de  foutenir  le  refte  d'une  vie  languîffante. 
Il  mourut  enfin,  pauvre ,  dénué  de  tout  fecours, 
fa  mort  n'afïefta  qui  que  ce  fut  ;  on  regretta 
feulement  de  ne  pouvoir  le  tourmenter  encore, 
&  on  lui  refufa  un  tombeau  :  c'étoit  le  dernier 
outrage  qu'on  pouvoit  lui  faire. 
-   Qiitl  fut  la  caufe  des.  malheurs  d'Epiménide? 

Son 
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'^''Jïi  imprudente  curiofité.  Son  cœur  fe  gbnfl'à 
lorfqu'il  fut  alTuré  de  devenir  grand  ;  la  fierté 
s'empara  de  fon  ame ,  &  ne  lui  îaiiTa  craindre 
aucun  revers.  Avartt  ce  fatal  moment ,  il  fé 
fervoit  de  fon  efprit  ^  de  fa  raifon  pour  fe 
faire  un  fort  ;  rnais  dès  qu'il  fut  (dn  àeû'm  j  il 
ne  daigna  plus  apporter  aucun  foin  à  devenir 
heureux,  n'imaginant  pas  qUe  les  dieux  mêmes 
pùffent  renverfer  leur  olivrage.  Combien  d'E- 
piménides  fe  trouvent  dans  le  môme  cas. 

L'aveugle  Miope,  que  la  nature  avoit  douée 
de  très-peu  d'efprit,  &  encore  moins  de  raifon  ^ 
fut  affez  folle  pour  chercher  à  connoître  quel 
feroit  fon  fort.  Elle  prit  îâ  lunette  d'un  air 
«ffuré  ;  elle  eut  beau  la  tourner,  l'ajuiler,  elle 
ne  vit  rien.  Elle  s'en  prit  à  Mercure,  l'injuria  ^ 
prétendant  que  c'étoit  un  tour  qu'il  lui  jouoit* 
Tout  le  monde  s'afiembla  autour  d'elle  ',  on 
rioit  ;  infenfée,  lui  difoit-on,  toi,  qui  ne  peux 
voir  le  foleil,  tu  veux  ,  tu  ofes  pénétrer  dans 
le  fecret  des  dieux!  Ces  gens  là  oublioient  qu'ils 
n'étoient  ni  plus  prudens ,  ni  plus  raifonnables. 
que  celle  dont  ils  blàmoient  la  folie. 

Irus ,  appuyé  fur  une  canne  qui  foutenoit 
fon  corps  défaillant ,  attendoit  impatiemment 
que  la  foule  qui  entouroit  Mercure  fût  diifi^.éei. 
Ses  vêtemens  déchirés,  fon  air  abbatu,  fa  pof-. 
ture  humiliée ,  dénoîoient  allez  qu'il  n'étoit  pa§ 
Tome  XXXF,  B  h 
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des  favoris  de  P1utus.Il  s'approcha  enfin  du  fîîs 
de  Jupiter,  mais  ce  fut  avec  une  crainte,  un 
faififfement  qui  le  rendoit  digne  de  pitié.  Toute 
fa  vie  n'avoit  été  qu'un  tiffu  d'infortune.  L'ef- 
pérance  feule  l'avoit  empêché  de  fuccomber. 
Iras  paiToit  les  nuits  à  fe  plaindre,  à  foupirer; 
s'il  fommeil'oit,  fes  fonges  le  remplilToient  d'une 
terreur  nouvelle.  Le  jour  paroiffoit,  fes  mal- 
heurs redoublolent  ;  il  attendoit  toujours  le 
lendemain  ,  &  ce  lendemain  tant  attendu  n'é- 
tolt  pour  lai  qu'un  redoublement  de  peines.  Le 
tremblant  IruS  s'adrefla  à  Mercure,  &  lui  dit  : 
«  Fils  du  puiffant  Jupiter,  ne  me  laiffe  pas  plus 
»  long-tems  languir  dans  la  cruelle  incertitude 
»  qui  me  dévore.  Tous  mes  malheurs  ne  font 
»  rien  au  prix  de  l'ignorance  d.ms  laquelle  je 
»  vis.  Jupiter  eft  dieu  -,  par  conféquent  il  efl 
f*  jufte ,  bon  ;  il  fe  laiffera  toucher  par  mes 
»  continuels  foupirs.  L'efpérance  n'ell  qu'une 
»  chimère  à  mes  yeux  ,  la  certitude  efl  le 
»  vrai  bonheur.  Hélas  !  je  n'en  connois  point 
»  d'autres.  Permets  que  je  fâche  jufqu'à  quand 
»  je  ferai  malheureux  ;  quelau'éloignée  que 
»  foit  ma  félicité,  loin  d'en  murmurer,  je  fup- 
»  porterai  mes  peines  avec  confiance,  &  bé- 
>»  nirai  les  dieux  de  l'épreuve  qu'ils  me  font 
»»  fubir.  Oui,  Irus  fera  au  comble  de  (es  vœux, 
»  s'il  (ait  ce  qu'ordonnent  le^  dellins  à  fon 
M  égard.  » 
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Mercure  n'oublia  rien  pour  lui  faire  perdre 
cette  fantaifie  ;  toutes  ces  repréfentations  furerit 
inutiles  ,  ïrus  perfifta ,  &  Mercure ,  quoiqu'à 
regret,  lui  donna  la  lunette  fatale.  Hélas!  que 
vois-je?  s'écria  doulotireufement  Irus.  Quelles 
chaînes  de  malheurs!  quoi!  mes  triftes  jours 
s'écouleront  dans  la  miiere?  pas  un  inftant  de 
félicité  !  ô  fortune,  cruelle  fortune!  eu -ce 
ainli  que  tu  te  joues  des  frêles  humains?  Irus 
étoit  deftiné  à  être  toujours  miférable.  Il 
perdit ,  par  fon  indifcrete  curiofité  ,  l'efpoir 
d'un  changement  avantageux.  Affuré  que  le 
jour  qui  fuivroit  n'améliorerolt  pas  fon  état, 
qu'il  redoubleroit  fes  tourmens,  il  craignoit  de 
le  voir  paroître,  &:  maudifibit  le  jour,  la  nuit, 
le  foleil,  les  ténèbres  &  jufqu'à  fa  propre  exif- 
tence.  La  mort  ,  qu'il  defiroit  avec  ardeur , 
arriva  enfin  &  combla  le  feul  defir  qu'il  n'a- 
voit  pas  formé  en  vain. 

Les  hommes  ,  laffés  de  n'appercevoir  que 
des  malheurs,  rebutés  d'entendre  leurs  plaintes 
mutuelles ,  furent  affez  iniufles  pour  accufer 
de  nouveau  Jupiter.  Eh,  quoi!  s'écrièrent-iîs, 
devoit-il  nous  découvrir  l'avenir  pour  augmen- 
ter nos  peines?  falloit-il  accroître  nos  tourmens? 
n'étoit-ce  pas  affez  de  nous  léiffer  entrevoir 
le  peu  de  momens  heureux  que  fa  cruauté 
nous  deftine  ?  fans  lui ,  fans  fon  fatal  préfent , 
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hous  aurions  joui  du  moment  fans  nous  inquie^ 
ter  des  malheurs  qui  nous  attendent.  Oui  > 
Jupiter  neû  qu'un  tyran  qui ,  fous  l'ombre  d'un 
bienfait,  cache  une  cruauté  efFeûive ,  incom- 
patible avec  la  qualité  de  dieu  >  qu'il  ofe  ufur- 
per,  Jupiter  les  entendit  ;  leurs  reproches,  leurs 
murmures  ne  le  touchèrent  plus.  Il  les  plai- 
gnit ,  rnais  il  ne  changea  pas  leur  deûin  ;  il 
connoiffoit  trop  bien  l'impoflibilité  d'améliorer 
ces  êtres  farouches.  Il  fe  borna  à  redoubler  fes 
bienfaits ,  à  fecourir  les  moins  coupables  ;  & 
leur  ôta  pour  toujours  le  don  de  divination 
qui  leur  avoit  été  fi  funefle» 
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IN  É  dans  la  fuperbe  Bagdad ,  avant  la  fin  du. 
Califat  d'Abou-GiafFar  Almanzor,  ii^.  fuccef-" 
ieur  du  prophète ,  prince  courageux  &  ferme  y' 
vindicatif  &  avare ,  &  fous  lequel  la  philofo-.' 
phie  &  l'aûrologie  avoient  fait  de  grands  pro-- 
grès:  }e  dus  une  première  éducation  à  un  des 
fages  que  renfermoit  cette  cité  au  milieu  des 
fous  innombrables  qui  l'habitoient.  Heureux  , 
fi  i'avois  toujours  cru  les  confeils  du  vieillard- 
Haffeim  qui  m'avoit  prédit  d'affez  bonne-heure- 
que  je  ne  tiendrois  pas  long-temps  aux  prin'ci- 
pes  de  fageffe  dont  il  s'efforçoit  de  me  remplir  l:' 
Azor  me  difoit-il,  mon  cher  Azor  [je  vbus- 
aime,  &,  û  j'avois  de  plus  longs  jours  à  de*: 
mander  à  l'être  fuprême,  ce  feroit  pour  affurel^ 
votre  bonheur,  &  pbiw*  en  être  témoin.  Que 
je  cra,ins ,  hélas  1  quand  je  ne  veillerai  plus  fur 
vous,  que  la  contagiou  publique  ne  vous  frappe  ^, 
que  tous  les  avantages  dont  la  providence  vous 
a  gratifié  ne  tournent  contre  vous ,  &  ne  dé- 
^ruifent  mon  ouvrage  !\VQtre  fortune--,  votre 
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figure  heureufe,  la  force  de  -votre  çonôitution  ^ , 
vos  diîpofitions  à  des  talens  agréables  ,  votre 
efprit ,  tout  me  lait  treri^bler.  O  mon  élève  ! 
empoïterai-je  cette  crainte  fatale  dans  un  monde 
où  ma  viellleffe  va  hiemôt  me  faire  4>a{rer  } 

Je  raffurois  mon  guide  jque  je  refpeûois,  en 
m'indignant  de  fes  foupcons;  &,  ranimant  mon 
zèle  pour  fes  préceptes,  j'eus  le  bonheur  (de 
marquer  les  preniiers  pas  de  rpa  jeunelïs  pgr 
quelques  ades  de  bienfaifance  &  d'humahi-té  ,. 
qui,  foutinrent  fes  çfpérances  fur  mon  cpmpte 
jufqu'à  fa  mort ,  arrivée,  trop  tôt  pç^uî";  mpi* 

Tous  les  défordres  tripmphoient  alors  dans 
l'opulente  Bagdad..  On  y  parvenoit  par  l'impu- 
dence 6c  par  la  ^baffefîe.  \Jn  homm€  4.«fti^é  en 
naiflanr  à  être  le  .vajetjde  quelque  éléphant , 
avec  quelque  adreffe  d^'efprit ,  fur- tout  par  les 
feryices  les  plus  vik.r^ndus  à  quelques  gra^ids  , 
&:par  ^ùntérêtsacçi^tliuiés d'iine  ufure  jnfârne, 
^,4e,yenoiit  un  êtrejd'iijn^ortance,  &  Vyjïnçri- 
ti:oit  porté  faftueitfement jfur  un  de  ces  animaiix 
qjLi'il  eût  dû  conduire -à,  l'abreuvoir.  Qrt  n'y 
cpnnoiiToit  plus  df  pudeuf  que  celle  que' donne 
lajtitniçie  honnêteté-  dg  jia,  vertu.  Tout  s'y  ^ni- 
mp-Ât^ur  le  plaifir  &  par.  le  pîaifir,  à  ce  qu'on 
difoif ,  B}çils  rien  n'étoit  fi  rare  à  y  rencontrer. 
Ce, mot  çirculoit  dans  des  milliers  de  bouches 
q^i.^)^  s'o^vvroient  gue  pour  bâiller.  Les  femmes 
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fans  y  ètr-e  belles  ,  y  étoient  charmantes,  parce 
qu'elles  a  voient  fa  ie  fouftraire  aux  vieilles  lolx 
qui  enchaînoient  fottement  leur  iexe  à  la  pra- 
tique de  quelques  vertus  paifibles,  douces  & 
domeftiques.  On  y  rioit  de  tout  fans  en  être 
plus  gd« ,  parce  que  ce  rire  embelliffoit  quel- 
ques bouches,  découvrolt  quelques  dnts  afle?: 
biaMch'.s,  vk  parce  que  ce  rire  étoit  par  tout 
l'expreiliori  de  la  malignité  6c  de  Tenvie  ,  plutôt 
que  celle  du  pla^fir.  Le  mot  d'honneur  y  avoit- 
fait  place  à  celui  dcshont-.eurs.  Celui  de  mœurs 
faifoit  pitié.  Bagdad  er.fin  ,  où  tout  (e  nom.noit 
divin  ,  exquis ,  délicieux  ,  étoit  la  corruption 
même. 

Ce  n'eft  point  ainfi  que  j'en  jugeai  lorfque 
j'.eus  perdu  mon  Mentor.  Ma  raiioa  trop  foible 
dii parut  avec  lui  comnie  il  l'avolt  rec'outé. 
J'oubliai  que  les  plaifirs  que  m'avoent  procurés 
les  deux  ou  trois  petites  aûions  honnêtes  que 
j'avois  faites  fous  fcs  yeux  étoient  les  pins  dou- 
ces fenfations  que  j'euffe  éprouvées,  &  qu'elles 
m'avoient  rempli  fans  orgueil  ,  de  la  précieufe 
fatisfadion  de  foi  -  mêm  ,  fans  laquelle  aucun 
plaifir  continu  ,  aucun  bonheur  n'cxilknt. 

La  femme  d'un  Emirm'a\0!t  mis  à  la  mode  ; 
car  il  n'éiûit  pas  alors  queftion  à  Bagdad  dt  l'an- 
cienne $c  prudente  féparation  des  deux  iexes. 
Il  n'y  eut  point  de  folies  qu'elle  ne  fît  ouvertcr 
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fflfient  &  fans  gène  ,  &  auxquelles  elle  ne  m*ac« 
«goutnmât  affezpour  me  rendre  digne  d'en  faires 
^  mon  tour  d'aufîî  piquantes.  Le  génie  de  ces 
fortes  d'efcapades  eft  d'y  joindre  quelque  chofe 
de  neuf  &  de  plus  impudent  que  de  coutume  ; 
Yy  réufiis  à  merveille  ,  &  je  fus  en  peu  de  tems 
im  des  plus  jolis  fo.îs  de  la  ville. 

Au  milieu  de  tout  cela  pas  un  mot  du  défunt 
HafTeim  ,  ou  de  fa  dodrine  ,  dont  la  plus  petite- 
trace  s'effaça  dans  ma  tête  ;  car  l'indigent  me 
t^ouvoit-  fans  égards ,  &  le  malheureux  fans  pi- 
tié, 

<^i\&lques  années- fe  passèrent  dans  le  tourbil- 
lon des  riens  qui  m'occupoient  tout  entier  ;  mais 
jr«  ne  fais  pourquoi,  au  milieu  de  l'enivrement 
èc  des  jouifiances  vanées ,  dont  la  riante  frivo-: 
Ihé  fâiîbit  mes  délices  ,  je  me  trouvois  pefant  &Q 
ï-êveut  un  jour  en  rentrant  che?  moi.  On  dira  : 
c'eû  ie  funef^e  ennui;  mais  je  n'ai  garde- de  le- 
traiter,  fi  mal ,  puifqu'i-t  prpduifit  ce  que  l'on  va, 
-^oir. 

"  •  Je  fli'ennuyois.  donc,  parce  que  j'étois  avec 
snoJ-mèiTîe,  &que  c'éiOît(pourtrancher  lemot) 
^ffez-mauvaife  compagnie.  Enfin  je  m'ennùyois^' 
<^  'je  ne  c-oncevois  pas  comment  je  pouvois 
fsyçv  &  clier  le  deiàr  d'être  heureux  faas  parve- 
BÎr  faînais  à  Tétre ,  je  me  levoîs  machinale- 
ment  de  de'Jr^s.  mes  o^eiikrs.ie4iîaiïes  ^&ijQ  pi'y 
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ifejettois  de  même ,  &  je  bâillois ,  &  je  leyoïs  les 
épaules,  &  j'étendois  les  bras  ,  &  je  pafTois  la 
main  fur  mes  yeux ,  &  je  me  rele  vois  encore  fan  s 
jfavoir  pourquoi  ;  &  j'avois  ouvert  vingt  tiroirs 
fans  avoir  rien  vu  de  ce  qu'ils  renfçrmoient , 
lorfqu'au  vingt-unième  j'apperçus  une  médaille 
fur  laquelle  un  habile  artifte  avoit  gravé  jadis  la 
tête  refpedable  d'Haffeim.  O,  vertueux  Haffeim, 
m'ecriai-je  !  &  puis  je  rougis  avec  grande  rai- 
fon;  car  le  nom  feulde  ce  fage  étoit  foudroyant- 
pour  moi.  Haffeim  !  répétai-  je  échauffé  par  fon 
image  ,  Haffeim  !  prends  pitié  de  ton  difciple  in^ 
digne. 

Quel  fut  mon  étonnement  lorfque  ,  fans  voir 
perfonne  ,  j'entendis  clairement  ces  mots  :  fors^ 
enfuis -moi?  La  voix  myftérieufe  me  parut 
avoir  gagné  mes  jardins  ,  &  je  m'y  préci-» 
pitai. 

La  même  voix  qui  me  rappelloit  celle  d'Haf- 
feim  fe  faifoit  entendre  par  intervalles  ,  tou- 
jours en  s'éloigpant  ;  &  mai  de  voler  toujours 
à  elle.  Son  projet  étoit  de  me  fatiguer  fans 
doute  ,  &  elle  y  réuffit  ;  car  je  tombai  de  lafîi- 
îude  au  bord  d'un  bafîin ,  où  je  m'endormis  bien- 
tôt. 

Eft-ce  un  rêve  que  je  vais  conter?  Eft-ce 
une  vifion  telle  qu'en  eut  jadis  le  fage  Lok- 
îûap  ?  i'o&rois  le  fouoçonner  fi  j'euffe  été  aufîl- 


594  Les    Ames, 

4igne  que  lui  de  cette  f^vaur  des  ,cieux  ;  mâijs 
tout  fe  peint  encore  à  moa  .irt?agiaation  comme 
un  événement  fenftble  ,  ôc  comme  une  réa- 
lité. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  je  me  fentis  traniporté 
par  les  airs  dans  une  ifle  qui  ofFroit  aux  yeux 
tout  ce  que  la  nature  a  de  plus  noble  6c  de  plus 
beau  dans  fa  fub'.ime  fimpljcité.  J'y  fus  pénétré 
4e  ce  refpeiîi  qu'impole  la  route  facrée  des 
temples  de  l'éternel.  A  peine  le  nuage  qui  me 
defcendit  mollement  dans  ce  féjour  s'éloigna- 
t-ril  de  moi ,  que  j'apperçus  l'crabre  d'Hefltim, 
Mon  front  toucha  auffi  -  tôt  la  terre  ,  Ôi  ce 
ne  fut  qu'en  tremblant  que  Je  prononçai  foa 
BOm. 

Azor,  relevé -toi,  me  dit-il ,  6^  daigne  m'é- 
couter  pour  la  dernière  fois.  Je  vais  te  faire  con- 
noître  les  invifibles  habitans  de  cette  ifle  jufqu'à 
préfent  inconnue  &  inaccçflible  à  tout  autre 
mortel  que  toi  ;  d'eu  l'ifle  des  âmes.  Ne  te  défie 
point  de  ton  vieil,  ami  ;  tu  fais  qu'il  ne  trompa 
}amais  perfonnç. 

Les  âmes  ?  lui  dis-je  avec  plus  de  confiance 
depuis  qu'il  m'avoit  parlé  de  notre  ancienne 
amitié ,  quoi  donc ,  refpedtable  Haffeim  ,  efl-ce 
ici  le  magafin  des  âmes  que  la  providence  ré- 
pand chaque  jour  fur  la  furface  de  la  terre  ? 
Non  ,  me  répandit  mon  fage  :  ce  font  celles  qui 
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ont  déjà  habité  des  corps  qui  exiilent  encore  , 
&  dont  l'incompatibilité  avec  leurs  enveloppes 
groflières  ,  leur  a  fait  obtenir  d'en  être  léparées. 
Elles  attendent  en  ce  lieu  d'exil  que  la  deftruc- 
tion  de  leur  demeure  les  rappelle  au  fein  de  la 
divinité  dont  elles  font  émanées.  —  Je  ne  vous 
comprends  point ,  HaiTeim.  —  Je  le  crois.  Vous 
vous  figurez  peut  être  avoir  encore  la  vôtre  ? 
Elle  eft  ici  :  je  vais  vous  conduire  au  quartier 
des  âmes  de  Bagdad  ,  &  vous  pourrez  la  recon- 
noître  parmi  celles  de  prefque  tous  vos  compa- 
triotes. —  Mais  comment  fe  pourroit-il  ?  —  Je 
vous  entends,  Azor  ;  vous  ne  concevez  pas  qu'un 
corps  privé  de  fon  ame  piùfle  exifter  ;  &  moi 
j'aurois  peine  à  comprendre  que  le  maître  d'une 
maifon ,  dont  on  mépriferoit  fans  ceffe  les  avis 
&  qu'on  traiteroit  comme  un  vil  fiibalterne  , 
pût  y  demeurer  long-tems  ,  enfin ,  que  des  êtres 
Spirituels  fuffent  toujours  enchaînés  dans  des 
cachots  fi  peu  dignes  d'eux.  Mais ,  Haffeimjtous 
mes  compatriotes per-fent ,  réfléchiffent.  —  Azor 
ne  dégradez  point  la  penfée  ,  cet  exercice  pro- 
fond des  efprits  ;  elle  n'eft  telle  que  par  les  ob- 
jets qui  l'occupent.  —  Difcuter  ,  combiner  , 
analyfer  des  frivolités,  c'eft  plutôt  agir  quepen- 
fer.  Ecoutez-moi,  vous  dis-je;  voici  le  myftère: 
c'efl  que  l'ame  indignée  de  (çs  fers ,  lorfqu'elle 
obtient  du  grand  être  la  faveur  de  les  brifer, 
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^ft  obligée  de  laiffer  la  plus  mince  fiiperficîe 
4'elle- mçnfie ,  une  pellicule  (s'il  eft  permis  de^ 
s'expliquer  ainfi  )  un  atome  ,  une  fcorie  mille 
fois  plus  légère  que  celles  qu'on  voit  furnager 
fur  les  métaux  en  fufion  :  &  voilà  tout  ce  qui 
çefte à  vos. concitoyens,  à  vous-même ,  &  ce 
quifuffitau-delà  pour  toutes  les  opérations  iti-, 
telleûiielles  que  vous  leur  fuppofez  ;  car  il  ne- 
faut  prefque  que  des  iîens  pour  tout  ce  qu'on  leur 
voit  faire.  Venez  ,  venez ,  ajouta-t-il ,  dans  le. 
quartier  de  Bagdad  ,  ôc  ce  que  je  vous  dis  vous^ 
paroîtra  démontré,  U  faut  vous  dire  encore  que 
ces  âmes  font  obligées  de  fe  repréfenter  de  temps 
en  temps  dans  leurs  cages ,  pour  voir  fi  elles  s'y 
trouveront  mieux ,  &  cqû  delà  qive  viennent^ 
les  fynderèfes  ,les  remords  ,  les  inquiétudes  &i 
les  ennuis  :  mais ,  lorfqu'elles  jugent  qu'elles  font 
toujours  parfaitement  inutiles, ,  elles  revolent! 
ici.  Nous  fommes  précifément  au  moment  de 
leur  retour  ;  ne  dites,  mot ,  3i  écoutez. 

Arrivé  en  effet  fous  un  bofquet  de  myrtes  S^i 
d'orang,ers  avec  mon  condufteur ,  &  ne  voyant 
rien  ,  j'entendis  dii^indtemei^t,  çç  ^ue  je  vaisi 
tranfcrireici, 

Première  aruç. ^ommeSrnoMS  encore  e-n  nombre 
égal  ?  Quelqu'une  de  n^us;efl-elle  reftée  ? 

Dcuxiemi  fifjie.  Pas  ùné  à  Bagdad  ,  ÔC  deux^ 
je  crois,  àdix  milies  de  la  v.iile..  -    .^ 
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Première  ame.  Cefl  bien  peu.  Et  ton  Satrape  ^ 
Comment  t'a-t-il  reçue  ? 

Deuxième  àme.  Indignement ,  à  fon  ordinaire. 
Plongé  dans  la  fange  de  fes  fens  ,  je  l'ai  trouvé 
combinant  de  nouveaux  moyens  d'engloutir, 
s'il  le  peut ,  parla  faveur  dont  il  efl  honoré,  lés 
immenfes  tréfors  de  Giaffar. 

Première  ame.  Cela  ne  fera  pas  aifé  ;  car  ils  font 
fous  une  triple  clef. 

Deuxième  ame.  Tu  fais  que  l'avidité  trouve  le 
fecret  d'arrac'ner  des  Soudans  ce  qu'ils  n'aiment 
pas  à  donner. 

Première  ame.  Pourfuis. 

Deuxième  ame.  Sa  maifon  étoit  pleine  de  gens 
auxquels  il  de  voit  &  qui  ne  remportoient  rien, 
tandis  que  d'autres  apportoient  des  monceaux 
d'or  pour  acheter  les  injuftices  qu'ils  venoierit 
Solliciter.  Je  me  fuis  fait  entendre  lin  moment; 
il  s'eft  méprifé  d'être  affez  foible  pour  balancer 
à  fe  fati«faire.  J'ai  fui  ,  comme  je  ferai  toit- 
jours.  Et  toi-même ,  tu  n'as  pu  refter  chez  ton 
Bonze  ? 

Première  ame,  Oîi  vouloîs-tu  que  jeprifle  place 
entre  l'hypocrifie  &  le  défordre  ?  Une  changera 
pas  plus  que  ton  Satrape  ,  &  nous  fommes  ièi 
fraur  long-tems. 

Plujîeurs  âmes  erifemhU,  G'efl  préeifément  mon 
feiftoire» 
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Première  ame.  Le  mafque  de  l'hypocrîfîe  s'în- 
crufte  par  le  temps  dans  la  peau ,  &;  ne  peut  plus 
tomber.  Quand  on  a  ofé  tromper  la  divinité , 
il  en  coûte  fi  peu  pour  tromper  les  hommes , 
&  le  métier  efl  fi  utile  ,  qu'on  n'en  change 
point. 

Conduit  par  HaiTeim  un  peu  plus  loin  ,  j'en- 
tendis un  cri  qui  m'étonna.  O  ciel  !  dit  une 
voix  ,  c'eft  Azor  qui  me  pourfuit ,  &  que  lui 
importe  de  me  rencontrer  ?  m'a-t-il  feulement 
écoutée  une  minute  ?  La  voilà  ,  me  dit  mon 
fage  ;  c'efî:  votre  ame,  c'eil  elle-même  que 
vous  épouvantez.  Ah  !  pardon  , ,  m'écriai-je  , 
pardon,  fille  âugufte  du  ciel;  ah!  daignez 
rentrer  dans  mon  fein  :  je  le  rendrai  digne  de 
vous  ;  je  le  fens  au  tranfport  qu'excite  en  moi 
votre  préfenc€. 

Ingrat  Azor,  répondit  la  voix  ,  tu  fentois 
autrefois  ces  tranfports  ;  mais  depuis  que  tu 
m'as  forcée  de  te  quitter...  Reviens,  reviens 
mon  ame ,  repris-je  :  Haffeim  &  vous,  m'inf- 
pirez  tous  deux  ;  vous  m'avez  changé  pour 

,jamais  r,  f  eh  jure    par   toi  -  même A 

ce  mot  la  voix  ne  fe  fit  plus  entendre ,  êc  ie 
me  fentis  échauffé  intérieurement  du  zèle  que 
donne  la  vertu  ;  mon  ame  avoit  quitté  fes 
compagnes,  &  je  crus  la  pofféder  au  moment 
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oîi  mon  ch:r  Haffeim  m'embraffa  avec  ten- 
dre (Te. 

En  avançant  que^ues  pas  nous  entendîmes 
tme  foule  d'ames  qui  s'entr.tenoient  des  pai- 
fiblè's  foins  du  ménage  &  de  la  tendreffe  con- 
jugale ,  du  bonheur  d'élever  de  jeunes  créatures, 
qui  prefque  toutes,  apportent  en  naifTant  le 
bcfoin  &  rinftinft  d'imiter,  &  auxquelles  il  eft 
û  néceffaire  par  conféquent  de  n'offrir  que  de 
bons  exemples.  Vous  les  reconnoiffeî  bien, 
me  dit  Haffeim?  — Oh  !  oui  :  ce  font  les  âmes 
du  plus  grand  nombre  des  femmes  de  Bagdad. 
' — Elles  nous  épargnent  par  cet  entretien  mo- 
defte  bien  des  détails  contraires  qui  vous  ai> 
roient  amufé.  —  Vous  me  croyez  encore  le 
même  ;  je  fuis  change  ,  vous  dis- je.  —  Je  vous 
en  félicite  ;  en  ce  cas-là  vous  ne  regretterez 
fien. 

L'amour  de  la  patrie  étoit  plus  loin  le  fujet 
d'une  converfation  touchante,  &  je  reconnus 
les  âmes  de  plus  d'un  chef  de  nos  Spahis.  Cette 
héroïque  vertu  que  nous  infpiriofts,  dit  l'une 
d'elles,  s'eft  donc  évanouie  ?  L'intérêt ,  ce  bas 
ennemi  de  la  gloire ,  eft  donc  venu  fe  mettre 
infolemment  à  fa  place  ?  O  m4?s  fœurs  !  la  bafe 
de  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  grand  èc 
d'élevé  parmi  les  hommes  n'exifte  plus  :  ce  font 
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les  mœurs  ;  fans  elle  tout  périt  &  fe  dénatiireil 
Qui  les  rappellera  donc  ces  mœurs  fi  eflentiellés 
à  la  fureté  &  au  bonheu?  des  états  ? 

J'entendis  enfuite  les  âmes  de  céu:x  qui  dans 
Bagdad,  étoient  alors  chargés  delà  perception 
des  revenus  de  l'état.  Elles  gémiffoieht  de  là 
dureté  de  ceux  qu'elles  avoient  été  deftinées 
à  animer.  Il  n'ell  plus  d'efpérance  pour  nous  , 
difoit  l'une  ;  leur  gloire  eft  attachée  à  la  dé- 
couverte d'un  nouveau  fyftême  de  vexation. 
Recômmandez-ieur  un  homme  honnête  &  droit; 
vous  les  verrez  plier  de  dédain  leurs  larges 
épaules.  Oh  qu'ils  favent  bien  fe  paffer  de  nous 
ceux-là  I 

A  quelque  dlftance  étoient  d'autres  âmes  que 
je  reconnus  au  flile  élégant ,  pathétique  &  fleurie 
Cétoient  celles  de  ces  hommes  chargés  d'étendre. 
les  connoiffances  humaines.  Relâcher  chaque 
joui"  quelqu'uns  des  liens  de  la  fdciété  ^  difoit 
une  ame  en  foupirant ,  eux  qui  devroient  les 
refferrer  par  l'exemple  &  par  leurs  difcours  ! 
O  ma  fœur  ^  difoit  une  autre  ^  ôter  l'amitié 
pure  &  douce  du  milieu  des  hommes  !  quelle 
barbarie  !  traiter  tous  les  devoirs  de  conven- 
tions locales  &  momentanées!  quelle  ignorance! 
Nous  méconnoître  ,  difoit  une  troifième ,  nous 
afiiervir  aux  loi|:  de  notre  ennemi ,  aux  chaînes 

méprifables 


Conte  arabe,  40  î 
meprifables  du  corps ,  nous  mes  fœurs  ,  qui 
exiftons  aujourd'hui  loin  d'eux!  Vouloir  ex- 
pliquer tout,  rendre  compte  de  tout,  croire 
qu'on  s'eft  g'iffé  dans  le  tanduaire  du  très- 
Haut  pour  y  furprendre  fes  i'ecrcts  ,  diiolt  une 
quatrième,  quelle  préfoir-ption!  quelle  fotifeî 
Et  s'attaquer  à  la  Divinité  même  ,  s'écrioit  une 
cinquième,  quelle  démence  &  quelle  fureur  1 

Je  me  portois  vers  d'autres  grouppes ,  quand 
tout- à-coup,  fur  le  bord  du  même  baffin  oh 
j'étois  tombé  de  fatigue  ,  j'ouvris  les  yeux  ,  &C 
ne  vis  plus  que  mes  jardins  ;  mais  tout  ce  que 
je  venois  de  voir  étoit  aufïi  préfent  à  ma  penfée, 
que  fi  ces  objets  avoicnt  encore  été  devant 
moi. 

Des  malheureux  étoient  à  ma  porte  lorsque 
j'y  arrivai.  Je  les  fis  entrer;  je  les  embraffai; 
je  voulus  moi-même  les  arrofer  de  parfums  , 
&  je  les  fis  mettre  à  ma  tab'e.  Ah  !  me  dis  je 
intérieurement,  ce  n'eft  point  un  rêve;  je  fais 
du  bien,  je  goûte  du  plaifir  à  !e  faiie;  mon  ame 
s'efl:  vraiment  réunie  à  moi  &  je  ne  veux  jamais 
qu'elle  s'en  fépare. 

Depuis  ce  tems  je  m'interroge  tous  les  jours 
pour  favoir  fi  je  n'en  fuis  pas  réduit  à  la  folbla 
pellicule  ou  à  la  fcorie  de  mon  ame.  Le  defir 
confiant  &  voluptueux  d'être  utile  à  mes  frères, 
que  je  conferve,  m'eft  un  garant  qu'elle  n'habite 
TomeXXXP'.  Ce 
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pUis  rifle  où  le  fage  Hafleim  me  la  fit  rencontrer. 
Pu  fTent  mes  concitoyens  ,  en  appelant  à  leur 
fecours  le  fage  HafTeim  ,  en  recevoir  le  même 
bienfait  que  moi  ,  &  n'être  pas  long  temps 
encore  la  plus  lâche  partie  d'eux-mêmes  1 
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J  E  prenois  ces  jours  pafTcs  une  promenade  fo- 
lltaire  dans  les  jardins  d^Lincolns^ime;  &  comme 
il  arrive  fouvent  aux  vieillards  qui  ont  fait  peu 
ide  progrès  dans  le  monde  du  côté  de  la  réputa- 
tion &  de  la  fortune  ,  je  réfléchiffois  avec  une 
forte  de  peine  à  l'avancement  rapide  &  à  l'élé- 
vation fubite  de  plufieurs  perfonnes  bien  moins 
âgées  que  moi ,  &  je  murmurois  de  la  diflribu* 
tion  inégale  des  richeffes ,  des  honneurs  &  des  di- 
gnités, répandus  fur  lesdifFérens  états  de  la  vie. 
La  nuit  me  furprit  dans  ces  peafées  mortifiantes  : 
mais  fon  filence,  joint  à  la  beauté  du  tems  &  à 
fa  férénité ,  me  conduifit  à  une  contemplation 
qui  me  caufa  des  idées  plus  agréables.  Je  levai 
lesyeux  vers  le  ciel:  le  firmament  me  parut  dans 
tout  fon  éclat  ;  la  multitude  infinie  d'étoiles  dont 
il  étoitorné,  formoit  un  fpedacle  raviffantpour 
quelqu'un  qui  fe  plaît  à  l'étude  des  ouvrages  de 
la  nature,  ôc  je  ne  pus  l'envifager  fans  méditer 
fur  le  créateur  de  tant  d'objets  auffi  magnifiques. 
C'efl  dans  ces  momens  de  calme  que  la  philofo- 
phie  infpire  la  religion ,  &L  que  la  religion  ajoute 
aux  plaifirs  de  la  philofophie. 

Ce  ij 
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Je  me  retirai  plein  de  contentement  d'avoir 
paffé  quelques  heures  dans  une  fi  noble  occupa- 
tion ,  &  ne  doutant  point  qu'elle  n'influât  agréa- 
blement fur  mon  fommeil.  En  effet ,  je  ne  fus 
pas  plutôt  endormi ,  que  j'eus  un  fonge  qui  m'af- 
feâa  prodigieufement.  Il  avoit  quelque  chofe 
de  û  majeflueux  &  de  fi  impofant,  que  je  ne 
puis  m'empêcher  de  le  rapporter  malgré  l'inco- 
hérence d'idées  qu'on  peut  y  découvrir  dans 
plufieurs  endroits ,  &  à  laquelle  les  fonges  font 
ordinairement  fujets. 

Je  crus  revoir  ce  même  firmament  illuminé 
par  les  aflres  brillans  qui  m'avoient  récréé  avant 
mon  fommeil.  Mes  yeux  errans  fur  ces  objets , 
s'arrêtèrent  au  figne  de  la  balance  :  je  le  conli- 
dérai  avec  attention  ,  &  je  vis  pointer  au  mi- 
lieu de  cette  conllellation&  s'accroître  par  de- 
grés, une  lumière  extraordinaire  qui  m'afFefta 
de  la  même  manière  que  li  j'eufle  vu  le  foleilfe 
lever  en  plein  minuit.  A  mefure  qu'elle  aug- 
mentoit  en  grandeur  &  en  éclat ,  il  me  fembloit 
qu'elle  approchoit  vers  la  terre.  En  effet  ,  j'y 
découvris  bientôt  comme  une  ombre  entourée 
de  rayons  &  à  qui ,  peu- à-peu,  je  reconnus  dif- 
tinûement  la  figure  d'une  femme.  J'imaginai 
d'abord  que  ce  pouvoit  être  l'intelligence  qui 
gouvernoit  la  conftellation  d'oh  je  l'avois  vue 
defcendre  ;  mais  lorfque  je  fus  à  portée  de  la 
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regarder  de  plus  près  ,  elle  me  parut  environ- 
née de  tous  les  attributs  avec  lefqueis  on  re- 
préfente  ordinairement  la  dceffe  de  la  juftice. 
Son  air  majeftueux  &  terrible  étoir  adouci  par 
les  traits  de  la  beauté  la  plus  éclatante.  Si  le  fou- 
rire  fe  mêloit  à  la  douceur  de  fes  regards , 
elle  rempliffoit  l'ame  de  joie  ;  le  courroux  ve- 
noit-ilàles  enflammer  ,  elle  y  portoitla  crainte 
&  l'épouvante.  Elle  tenolt  un  miroir  que  je  re- 
connus bientôt  pour  celui  que  les  peintres  met- 
tent entre  les  mains  de  la  vérité. 

Je  vis  partir  de  ce  miroir,  comme  un  éclair 
au  milieu  du  jour  ,  une  clarté  plus  vive  que 
celle  qui  accompagnoit  la  déefTe  :  toutes  les 
fois  qu'elle  venoit  à  l'agiter  ,  le  ciel  &  la  terre, 
tour  à  tour  ,  étoient  illuminés.  Quand  elle  fut 
defcendue  afTez  près  de  la  terre  ,  pour  être 
vue  des  mortels  &  leur  faire  entendre  fa  voix, 
elle  répandit  autour  d'elle  des  nuages  variés  , 
qui  divifèrent  fa  fplendeur  trop  éblouiffante  , 
en  une  infinité  de  rayons  plus  tt-mpérés  ,  &  par 
ce  moyen  elle  leur  rendit  fon  éclat  plus  fup- 
portable. 

Tous  les  habitans  de  la  terre,  frappés  de  cet 
événement  étrange,  fe  raffemblèrent  dans  une 
vafle  plaine.  Aufîitôt  on  entendit  une  voix  qui 
fortit  des  nuages,  &  qui  annonça  que  le  but  de 
Cette  apparition  étoit  de  rendre  à  chacun  ce  qui 
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lui  étolt  dû  &  de  lui  en  afliirer  îa  pofleflîon* 
A  cette  déclaration  folemnelle  ,  la  crainte  & 
refpérânce  ,  la  joie  &  la  douleur  s'emparèrent 
des  efprits  &  les  agitèrent  de  différentes  ma- 
nières. Le  premier  édit  portoit  que  toutes  les 
richeffes  fuiTent  immédiatement  rendues  à  leurs 
véritables  propriétaires  :  furquoi  chacun  prit  en 
main  les  titres  de  (es  poffefîions.Comme  la  déeffe 
tourna  le  miroir  de  la  vérité  fur  la  multitude  , 
on  fe  mit  à  examiner  les  différentes  pièces,  à  la 
clarté  qu'il  répandoit.  Ses  rayons  avoient  la 
propriété  de  mettre  en  feu  tout  ce  qui  étoit  fauf- 
fement  fabriqué.  On  vitauffitôt  quantité  de  pa- 
piers s'enflammer,  de  parchemins  fe  plier  en  fe 
rétreciffant ,  &  la  cire  des  fceaux  fe  fondre  & 
couler  de  toutes  parts  ,  ce  qui  formoit  le  fpec- 
tacle  le  plus  bizarre.  Souvent  le  feu  ne  parcou- 
roit  que  deux  ou  trois  lignes  &  s'arrêtoit  ;  & 
c'étoit  aux  interlignes  &  aux  codiciles  que  le 
feu  prenoit  ordinairement.  Comme  la  lumière 
pénétroit  jufques  dans  les  retraites  les  plus  ca- 
chées ,  elle  découvrit  les  aâes  qui  s'étoient 
perdus  par  accident ,  &  ceux  qui  avoient  été 
dérobés  &  recelés  à  deffein ,  ce  qui  occafionna 
une  révolution  étonnante  :  les  dépouilles  de 
l'extorfion  Si  tous  les  fruits  de  la  fraude  &  de 
la  fubornation  furent  ramaffées ,  &  formoient 
un  tas  fi  prodigieux ,  qu'il  s'élevoit ,  pour  ainfi 
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dire ,  jurqu'aux  nues.  Il  fut  appelle  la  montagne 
de  reftitution  ;  &  tous  ceux  qui  avoisnt  été 
trompes,  furent  invités  d'aller  y  prendre  ce 
qui  leur  appartenoit. 

Alors  on  vit  une  foule  de  miférables  quitter 
les  drapeaux  de  l'indigence  &  le  revêtir  d'ha- 
bits couverts  de  brocards  &  ornés  de  brode- 
ries, dont  ils  dépouillèrent  ceux  que  l'opulence 
en  avoit  décorés;  &  quantité  de  gens  qui  avoient 
joui  de  fortunes  immenfes  tombèrent  tout-à- 
coup  dans  un  état  de  médiocrité  ;  &  il  leur  ref- 
toit  à  peine  de  quoi  fatisfaire  leurs  beioins  ef- 
fentiels. 

Un  fécond  édit  qui  avoit  pour  but  de  ran- 
ger tout  le  genre  humain  en  famille ,  ordoni  a 
que  tous  les  enfans  fe  rendillent  auprès  de  leurs 
véritables  pères.  AufTitôt  une  grande  partie  de 
l'affemblée  fe  mit  à  changer  de  place,  parc'e 
que  le  miroir  préfentant  avec  éclat  la  vérité  , 
chacun  étoit  conduit ,  comme  par  un  inftinft 
naturel  ,  vers  fes  propres  parens.  C'étoit  un 
fpeftacle  affligeant  de  voir  des  chefs  de  familles 
nombreufes  perdre  tout-à-coup  tous  leurs  en- 
fans  ,  &  quantité  de  célibataires  chargés  de  fa- 
milles confidérables.  On  voyoit  d'un  côté  l'or- 
phelin abandonné  trouver  un  père  opulent  & 
fe  réunir  à  une  famille  diftinguée  ;  de  l'autre  , 
rhéritier  préfomptif  d'une  grande  fortune  fe 
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profterner  devant  celui  à  qui,  un  moment  au- 
paravant, il  commandoit  en  maître.  Ces  chan- 
gement auro'entpu  produire  d--  grandes  plaintes 
û  le  malh.  ur  n'eût  pas  été  ,  pour  ainfi  dire  ,  gé- 
néral ,  &  fi  la  plupart  de  ceux  qui  venoient  de 
perdre  leurs  entans  ne  les  euffent  retrouvés 
dans  les  mains  de  leufs  meilleurs  amis. 

Après  que  les  hommes  qui  avoient  été  vic- 
times de  rufurpation  ,  turent  réintégrés  dans 
leurs  droits  ,  &  que  l'ordre  iiaturel  kit  rétabli 
dans  les  familles ,  on  entendit  publier  un  troi- 
iième  édit  qui  ordonna  que  tous  les  polies  ho- 
norables fuflent  conférés  aux  perfonnes  qui  au- 
Toient  le  plus  de  mérite  &  de  capacité.  Les 
hommes  robuftes ,  ceux  d'une  taille  avanta- 
geufe  ,  d'autres  qui  poffédoient  de  grandes  ri- 
cheffes ,  fe  préfentèrent  far  le  champ  avec  af- 
furance  ;  mais  ne  pouvant  réiifter  à  l'éclat  du 
miroir  qui  les  éblouiûbit ,  ils  retombèrent  auffi- 
tôt  dans  la  foule.  Ainfi  que  l'aigle  qui  effaye  les 
yeux  de  fes  petits  aux  rayons  du  foleil  ,  la 
déeffe  éprouvoit  la  multitude  en  expofant  cha- 
que individu  aux  effets  du  miroir.  J'en  vis  quan- 
tité détourner  le  vifage,  fans  doute  parce  qu'ils 
reconnoiffoient  leur  foibleffe,  &  ne  fe  fentoient 
pas  affez  de  mérite  pour  montrer  des  préten- 
tions. Il  n'y  eut  que  les  hommes  véritablement 
vertueux ,  les  fav^ns ,  ôi  ceu?  qui  s'çtorent  diC 


MERVEILLEUX.  4O9 

tîngués  foit  dans  le  métier  des  armes ,  foit  dans 
le  commerce  ou  dans  les  affaires,  qui  purent  en 
foutenir  l'éclat.  La  déeiTe  en  compofa  d'abord 
un  corps  particulier  qu'elle  détacha  de  cette 
foule  prodigieule  qui  la  regardoit  avec  une  fe- 
crete  vénération  fe  retirer  à  l'écart;  mais  comme 
elle  voulolt  que  tous  les  polies  fuffent  remplis 
convenablement ,  elle  fit  différens  choix  parmi 
ce  corps  recommandable  ,  &  les  emplois  les 
plus  élevés ,  ainfi  que  ceux  d'une  clafTe  infé- 
rieure ,  furent  diftribués  conformément  au  mé- 
rite, à  l'habileté  &  aux  talens  de  chacun. 

Ces  ades  de  juftice  exécutés,  les  hommes 
furent  congédiés  par  la  déeffe,  &  fe  retirèrent. 
Un  inftant  après  la  plaine  fut  couverte  d'une 
multitude  infinie  de  femmes.  A  la  vue  de  cette 
foule  aimable  ,  mon  cœur  treffaillit.  Alors  je  vis 
briller  fur  leurs  vifages  l'éclat  du  miroir  célefle  ; 
elles  me  femblèrent  plutôt  autant  de  divinités 
defcendues  à  la  fuite  de  la  déeffe ,  que  des 
mortelles  qui  fe  préfentoient  devant  elle  pour 
fubir  fes  arrêts.  Tant  de  femmes  parlant,  pour 
ainfi  dire  ,  toutes  à  la  fois  ,  formèrent  un  tin- 
tamare  &  une  confufion  inexprimable  ;  en  vain 
la  déeffe  ordonnoit  le  filence  ;  il  fallut  qu'elle 
employât  la  févérité  pour  les  rendre  attentives 
à  fes  édits.  Comme  elles  avoient  été  prévenues 
que  l'affaire  la  plus  importante  de  leur  fexe , 
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c'eft-àdîre  celle  de  la  préféance  dans  îes  rangs, 
alloit  être  décidée  dans  ce  moment ,  le  troi>ble 
s'étoit  répandu  parmi  elles  &  y  avoit  occa- 
fionné  beaucoup  de  difputes.  Les  mets  naif- 
fance ,  beauté ,  efprit ,  talens ,  richeffes ,  reten- 
tifibient  de  toutes  parts  à  mes  oreilles.  Les  unes 
fe  glorlfioient  du  mérite  de  leurs  époux  ,  tandis 
que  d'autres  tiroient  avantage  de  l'empire  qu'el- 
les exerçoient  fur  eux.  Quelques-unes  fe  fai- 
foient  un  grand  mérite  d'être  reftées  vierges  , 
d'autres  fe  vantoient  du  grand  nombre  d'enfans 
qu'elles  avoient  mis  au  monde,  pUifieurs  d'être 
iffues  de  familles  diftinguées,&  d'autres,  d'avoir 
donné  la  vie  à  des  perfonnes  qui  s'étolent  il- 
luflrées  dans  le  monde.  L'une  cherchoit  à 
briller  par  les  agrémens  de  la  danfe  ,  l'autre  par 
les  accens  d'une  voix  mélodieufe  :  en  un  mot, 
onnevoyoit  de  tous  côtés  que  lorgnades,  fignes 
detête,  jeux  d'éventail ,  fourires,  tons  de  dé- 
dain ,  foupirs  afFeftés ,  &  chacun  des  artifices 
que  les  femmes  emploient  ordinairement  pour 
captiver  notre  fexe.  La  déeffe  ordonna  donc 
pour  terminer  toute  querelle  ,  que  chacune 
d'elles  fe  plaçât  fuivant  le  plus  ou  moins  de 
beauté  qu'elle  avoit.  Cette  ordonnance  les  flatta 
infiniment ,  &  le  plus  grand  nombre  mit  auflitôt 
en  œuvre  tout  l'art  poflible  pour  paroître  da- 
vantage. Celles  qui  fe  croyoient  des  agrémens 
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(dans  la  démarche  &  dans  le  maintien  ,  cher- 
choient  les  moyens  de  s'avancer  &  de  fe  recu- 
ler, afFedoient  de  faire  de  faux  pas,  afin  d'avoir 
occafion  de  fe  montrer  dans  les  attitudes  les 
plus  féduifantes  ;  celles  ddht  le  fein  étoit  formé 
avec  grâce ,  étoient  fort  empreffées  de  lever 
la  tête  au-deffus  de  la  foule  ,  &  d'obferver  les 
endroits  les  plus  reculés  ;  plufieurs  fe  cou- 
vroient  les  yeux  de  la  main  ,  fous  prétexte  de 
contempler  plus  aifément  la  gloire  de  la  déefle: 
mais  dans  le  vrai ,  pour  faire  voir  de  beaux  bras 
&  de  jolies  mains.  Ce  fut  pour  elles  une  nou- 
velle fource  de  joie  lorfqu'elles  apprirent  que 
redit  portoit  que  chacune  d'elles  feroit  elle» 
même  fon  propre  juge  dans  la  décifion  de  cette 
grande  affaire  ,&  qu'elle  aîloit occuper  un  rang 
conformément  à  l'opinion  qu'elle  prendroit 
d'elle  en  s'obfervant  dans  le  miroir.  La  plupart 
fe  livroient  aux  douces  efpérances ,  lorfque  la 
déeffe  fît  paroître  le  miroir  de  la  vérité ,  qui 
s'agrandifToit  à  ftiefure  qu'il  s'approchoit  de 
l'afTemblée.  Il  avoit  la  propriété  fmgulière  de 
détruire  toutes  fauffes  apparences ,  &  il  repré- 
fentoit  les  objets  fans  aucun  égard  pour  les 
traits  extérieurs ,  qui  n'avoient  pas  de  rapport 
au  véritable  caraâère.  La  déefTe  le  fit  agir  dans 
un  fi  grand  nombre  de  difpofitions  différentes, 
que  toutes  les  femmes  purent  aifément  y  con- 
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templer  leurs  perfonnes.  On  vit  bientôt  ceîlei 
qui  avoient  le  plus  de  ces  dons  qui  rendent  leur 
fexe  véritablement  eftimable  ,  fe  parer  des 
traits  de  la  beauté  la  plus  éclatante  ;  elles  en 
conçurent  une  joie  pure  qui  les  embellifîbit 
encore  ;  on  les  diftinguoit  aifément  de  celles 
qui  poflédoient  le  moins  de  ces  perfections ,  ou 
qui  les  avoient  méprilees  pour  n'en  montrer  que 
les  apparences.  Il  eft  impcffible  d'exprimer  l'é- 
tonnement  &  la  fureur  de  ces  dernières,  lorlque 
leurs  véritables  traits  leur  furent  préfentés  dans 
le  miroir  :  quantité  ,  effrayées  à  la  vue  de  leurs 
propres  figures,  tâchoient  de  brifer  le  miroir; 
mais  elles  ne  pouvoient  y  atteindre.  Plufieurs 
autres  fe  défefpéroient  de  voir  leurs  appas  fe 
flétrir  au  moment  où  elles  les  regardoient.  La 
femme  emportée  ,  violente  ,  qui  avoit  entendu 
tant  de  fois  faire  l'éloge  de  fon  efprit  &  de  fa 
vivacité,  crut  appercevoir  une  furie  lorfqu'elle 
fe  regarda  dans  le  miroir  ;  l'amante  mercenaire 
y  vit  une  harpie ,  &la  coquette  rufée  unfphinx, 
&  les  uns  &  les  autres  conçurent  pour  leurs 
figures  une  averfion  &  un  dégoût  proportionné 
à  Teflime  qu'elles  leur  portoient  auparavant. 
Pour  moi  je  ne  pus  voir  fans  gémir  tant  de 
beaux  vifages  perdre  en  un  clin  d'oeil  tout  leur 
éclat  pour  fe  couvrir  des  nuances  de  la  diffor- 
mitéi  il  eft  vrai  que  j'eus  en  même  tems  la  CQn* 
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folation  d'en  voir  plufieurs  autres ,  que  j'avois 
jufques-là  regardés  comme  des  chets-d'œiivres 
de  la  nature ,  recevoir  par  cette  épreuve  des 
grâces  nouvelles.  Quelques-unes  étoient  fi  mo- 
dèles qu'elles  éprouvèrent -la  plus  grande  fiir- 
prife  à  la  vue  de   leurs  attraits  ;  j'en  remar- 
quai d'autres  qui  avoient  mené  une  vie  auftère 
&  retirée ,  dont  les  traits  s'animèrent  par  les 
appas  les  plus  vifs  &  Iq^  plustouchans;  mais  ce 
qui  me  frappa  le  plus ,  ce  fut  une  certaine  image 
que  j'apperçus  dans  le  miroir,  qui  me  parut  être 
l'objet  le  plus  charmant  que  j'euffe  jamais  vu  de 
ma  vie.  Ses  traits  avoient  quelque  chofe  de  cé- 
lefte  ;  fes  yeux  brilloient  d'un  feu  qui  fembloit 
animer  tout  ce  qu'elle  regardoit.  Son  air  étoit 
majeftueux,  fon maintien  noble,  fon  port  élevé; 
elle  avoit  une  prééminence  marquée  fur  toutes 
les  autres  femmes. 

Je  defîrois  ardemment  de  voir  celle  dont  l'i- 
mage me  faifoit  une  fi  douce  impreflion  ,  &  je 
la  reconnus  dans  la  perfonne  qui  étoit  à  mes 
côtés  &:  fur  le  même  point  de  vue  que  moi ,  par 
rapport  à  la  difpofition  du  miroir.  C'étoit  une 
petite  vieille  dont  le  vifage  étoit  fiUonné  de 
rides  &la  tête  couverte  de  cheveux  gris;  toutes 
les  fois  qu'elle  fe  contemploit  dans  le  miroir , 
fon  vifage  s'animoit  d'une  gaieté  pleine  de  can- 
deur ,  qui  fembloit  élever  fon  ame  jufqu'au 
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raviffement.  Ce  fonge  eut  pour  moi  une  fingu- 
larité  que  je  ne  puis  taire  ;  c'efl  que  je  conçus 
pour  elle  un  penchant  fi  vif,  qu'il  me  vint  dans 
l'idée  de  lui  faire  des  propofitions  de  mariage  : 
mais  comme  j'allois  luiadreffer  la  parole,  elle 
me  fut  enlevée  ,  parce  qu'il  fut  ordonné  que 
toutes  les  femmes  qui  étoient  contentes  de  leur 
figure  allaffent  fe  placer  à  la  tête  de  leur  fexe. 

Cette  affemblée  d'élite  formoit  un  corps  plein 
de  grâces  &  de  majefté  ;  mais  comme  cette  divi- 
fion  n'occafionnoit  pas  fur  la  multitude  une  di- 
minution aufli  confidérable  qu'il  eût  été  à  fou- 
haiter  ,  la  déeffe ,  après  avoir  retiré  le  miroir  , 
fît  quelques  diminuions  parmi  les  femmes  qui 
n'avoient  pas  été  contentes  de  leur  figure. 
Elle  prononça  plufieurs  arrêts  qui  me  parurent 
très-fages.  Je  m'en  rappelle  deux  entr'autres  qui 
m'ont  afFeôé  très -vivement.  Ils  regardoient, 
l'un  ,  les  femmes  qui  avoient  manqué  d'indul- 
gence envers  leur  fexe ,  &  qui  avoient  décrié 
la  conduite  des  autres  femmes  ;  l'autre,  celles 
qui  ne  s'étoient  pas  obfervées  avec  affez  de  fé- 
vérité  fur  leurs  obligations  ,  &  ils  avoient  pour 
objet  de  faire  un  exemple  des  unes  &  des 
autres. 

Par  le  premier  ,  les  femmes  qui  s'étoient  li- 
vrées au  plaifir  de  la  médifance  furent  condam- 
nées à  perdre  l'ufage  de  la  parole  :  punition  bien 
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humiliante  pour  les  coupables ,  &  vraiment 
faite  pour  extirper  jufqu'à  la  racine  du  vice. 
Cet  arrêt  ne  fut  pas  plutôt  prononcé ,  que  le 
murmure  continuel  qui  s'étoit  fait  entendre 
dans  l'affemblée  jufqu'à  ce  moment,  fe  calma 
fur  le  champ.  J'étois  immobile  de  furprife  & 
de  chagrin  de  voir  un  fi  grand  nombre  de  per- 
fonnes,  que  j'avois  toujours  crues  les  plus  ver- 
tueufes  de  leur  fexe  ,  devenir  tout -à -coup 
muettes.  Une  dame  qui  fe  trouva  auprès  de  moi, 
&  à  qui  je  ne  pus  cacher  ma  peine,  me  dit  qu'elle 
étoit  étonnée  de  me  voir  prendre  tant  de  part 
à  la  diigrace  d'une  troupe  de  . . .  Elle  s'arrêta 
tout  court ,  &  je  ne  lardai  pas  à  reconnoître 
qu'elle  participoit  à  la  difgrâce  commune.  Ce 
défaftre  tomba  particulièrement  fur  cette  claffe 
de  femmes  qui  portent  parmi  nous  le  nom  de 
prudes  :  expreffion  trop  foible  pour  donner  une 
jufte  idée  de  ces  femmes  hypocrites ,  qui  ont 
Tart  de  s'arroger  les  avantages  qui  ne  font  dûs 
qu'à  la  vertu,  &  qui  s'élèvent  fur  les  ruines  de 
celles  qu'elles  deshonorent,  en  divulguant  leurs 
foibleffes.  Par  le  fécond  arrêt ,  les  femmes  qui 
avoient  couru  les  rifques  de  devenir  mères, 
dévoient  paroître  aux  yeux  de  toute  l'affem- 
blée avec  les  fignes  caraûériftiques  de  leur 
chute.  L'exécution  de  cet  arrêt  révéla  un  fî 
grand  nombre  de  fautes ,  que  je  fentis  redoubler 
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jrbn  refpeft  &  mon  admiration  pour  le  corpâ 
précieux  que  le  miroir  de  la  vérité  avoit  ramaffé 
parmi  la  foule  ;  mais  je  ne  pus  m'empêcher  de 
gémir  de  le  voir  û  peu  nombreux  en  compa- 
raifon  du  refte  de  l'aflemblée  ;  j'ignore  quelle 
fut  la  fuite  de  cette  fcène  importante  :  appa- 
remment que  le  fpeûacle  nouveau  qu'elle  ofFroit 
à  mes  regards  me  frappa  trop  vivement  pour 
pouvoir  le  fupporter  plus  long-tems. 

A  mon  réveil  je  ne  pus  penfer,  fans  étonne- 
ment  ,  à  la  bizarrerie  de  cette  efpèce  de  vifion, 
&  ce  fut  un  véritable  foulagement  pour  moi , 
lorfque,  forti  tout-à-fait  des  régions  de  l'illu- 
fion  ,  je  pus  me  convaincre  par  la  réflexion  , 
que  la  vertu  rencontre  parmi  le  beau  fexe  plus 
de  profélites  que  mon  rêve  ne  m'avoit  donné 
occafion  de  l'imaginer ,  &  qu'il  eft  beaucoup 
de  femmes  à  qui  on  peut  appliquer  ce  que 
Milton  fait  dire  à  Adam  lorfquil  s'entretient 
avec  l'ange  au  fujet  d'Eve ,  après  avoir  exprimé 
le  fentiment  de  fa  fupériorité  fur  elle. 

»  Cependant ,  quand  je  l'envifage  ,  elle  fem- 
»  ble  fi  parfaite  &  fi  remplie  de  la  connoiflance 
»  de  (es  droits ,  que  ce  qu'elle  veut  faire  ou 
»  dire  ,  paroît  le  plus  fage  ,  le  plus  vertueux  & 
»  le  meilleur.  La  fcience  fe  déconcerte  en  fa 
wpréfence;  la  fageffe  difçourantavecelle,  fe 

»  démonte 
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M  démonte  &  reffemble  à  la  folie.  L'autorité  &C 
»  la  ralfon  l'accompagne  ,  comme  û  elle  eut  été 
w  conçue  dans  les  idées  de  dieu  indépendam- 
»  ment  de  moi ,  pour  être  la  première  ;  enfin  les 
»  grâces  ont  élu  leur  demeure  dans  fa  perfonne 
»  aimable  ,  &  elles  ont  placé  autour  d'elle  , 
»  comme  une  garde  angelique  ,  le  refped  ôc  la 
»  crainte  ». 
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CONTE   MORAL. 


1  il?  calife  Aaron  AI-Rafchid  faifant  un  foir 
fa  tournée  ordinaire  dans  les  rues  de  Bagdad, 
feul  &  déguifé  ,  apperçut  de  loin  une  épaiffe 
fumée  dans  un  quartier  voifin.  Préfumant  que 
c'étoit  quelque  incendie ,  &  fon  amour  pour 
la  police  de  Bagdad  ne  lui  permettant  pas  de 
différer ,  il  fe  rendit  à  la  hâte  à  l'endroit  oii 
étoit  le  feu  ;  c'étoit  une  partie  de  maifon  qui 
brûloit.  Une  foule  innpftibrable  d'arabes  y  étoit 
accourue  :  les  uns  travailloient.^  d'autres  pil- 
loient ,  &  laplûpart  fe  conteintoieiît  de  contem- 
pler l'adivité  de  la  flaiïlme  &  les  débris  qu'elle 
laiflbit ,  lorfqu'un  arabe  fortit  de  ce  théâtre  de 
ravage ,  &  traverfant  la  foule ,  vint  fe  pofter  , 
les  bras  croifés  ,  vis-à-vis  la  maifon ,  avec  la 
tranquillité  la  plus  étonnante.  Il  fe  trouva  par 
hazard  placé  près  du  Calife  qui  venoit  d'y  ar- 
river ,  &  qu'il  ne  reconnut  pas.  Aaron  lui  de- 
manda quel  étoit  le  maître  de  cette  maifon  ?  — 
C'eft  moi ,  dit  froidement  l'arabe  .  . .  Surpris 
d'un  fang-froid  ii  inconcevable ,  le  calife  lui 
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«îcmanda  encore  pourquoi  il  fe  tenoit  (i  traa* 
quille  ?  -~  Bon  I  répliqua  cet  homme  ,  je  viens 
de  travailler  autant  &  plus  que  tous  les  autres; 
j''ai  fait  couper  les  communications  afin  que  le 
feu  ne  fit  pas  plus  de  progrès ,  &  aduellement 
^'examine  le  peu  qu'il  en  fait.  —  Cela  eu. 
malheureux  pour  vous  ,  interrompit  le  Calife, 
—  Pas  tant  !  répliqua  l'arabe.  —  Comment  !.*. 
ii'efl-ce  pas  un  malheur  que  de  voir  brûler  la 
moitié  de  fa  maifon  ?  —  Oui  ....  mais  n'efl-ce 
pas  un  bonheur  de  pouvoir  conferver  l*autre  ? 

Le  calife  furpris  à  l'excès  d'un  difcours  fî 
extraordinaire ,  forma  fur  le  champ  le  deffein 
d'interroger  plus  amplement  un  homme  qui 
lui  paroilToit  tout-à-fait  bizarre  ;  &  lui  ayant 
encore  fait  quelques  queflïons  ,  auxquelles  l'a- 
fabe  répondit  fur  le  même  ton  de  fingularité , 
le  calife  s'en  rétourna  continuer  fes  vifites  noc- 
turnes 

Le  lendemain  ,  Al-Rafchid  fé  fouvenant  de 
l'aventure  de  la  veille,  ordonna  à  un  de  fes 
efclaves  d'aller  chercher  le  propriétaire  de  la 
maifon  où  l'incendie  étoit  arrivé.  L'arabe  re- 
çut l'ordre  avec  furprife  ,  fui  vit  l'efclave  fans 
crainte ,  &  arriva  au  palais  du  Calife ,  devant 
lequel  il  fut  introduit. 

L'arabe ,  après  les  génuflexions  ordinaires  ,' 

Ddij 
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attendit ,  dans  un  refpeûueux  filence  ]  que  le 
calife  daignât  lui  parler.  Approche  ,  lui  dit  ce 
dernier  ,  me  reconnois-tii  ?  —  Commandeur 
des  croyans,  répliqua  l'arabe  ,  je  vous  recon- 
nois  pour  le  fouverain  maître  de  ma  vie.  — 
Sais-tu  que  c'eft  moi  qui  t'ai  parlé  hier  près  de 
ta  maifon  ?  L'arabe  s'inclina  refpedueufement, 
&  le  calife  continua  :  je  t'ai  fait  venir  pour  fa- 
voir  l'hiftoire  de  ta  vie  ,  &  à  quels  événe- 
mens  tu  dois  la  fingularité  du  caradère  dont 
j'ai  été  frappé  hier  par  tes  réponfes. 

Puiffant  empereur  ,  dit  l'arabe  ,  puifque  vous 
l'ordonnez,  je  vais  vous  fatisfaire. 

Je  m'appelle  Féradir  ,  &  fuis  né  dans  cette 
fuperbe  ville,  de  parens  qui,  au  moyen  d'un 
commerce  maritime  affez  conlidérable ,  me 
laiffèrent  à  leur  mort  une  aifance  honnête  ; 
mais  le  defir  d'amaffer  de  plus  grands  biens , 
fit  que  je  ne  me  contentai  pas  de  cette  fortune; 
je  voulois  être  heureux  ,  &  je  plaçois  le  bon- 
heur dans  la  poffefîion  des  richelTes  ;  je  réfolus 
donc  de  continuer  la  profeflion  de  mon  père. 
Un  frère  que  j'avois  étant  dans  les  mêmes  fen- 
timens ,  nous  ne  fongeâmes  plus  qu'à  exécuter 
ce  deffein.  Nos  richelTes  étoient  placées  fur 
quatre  vaifl'eaux ,  nous  décidâmes  d'attendre 
-leur  retour.  Quelque  tems  après  nous  apprî- 
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mes  la  funefte  rouvelle  que  le  plus  confidéra- 
ble  de  ces  vaiflVaux  avoit  fait  naufrage ,  6c 
qu'un  autre  avoit  été  entièrement  pillé  par  des 
pirates.:  à  cette  nouvelle  nous  demeurâmes 
anéantis,  Mon  frère  ,  naturellement  pîus  em- 
porté ,  murmura  contre  la  divine  providence. 
Les  deux  vaiffeaux  qui  nous  reftoient ,  étoient 
les  moins  précieux  &  pou  voient  effuyer  le 
même  iort  ,  ce  qui  failoit  évanouir  tous  nos 
projets  de  fortune. 

Nous  demeurantes  encore  quelque  tems  irré- 
folus  fur  le  parti  qui  nous  rtftoit  à  prendre; 
notre  chagrin  étoit  au  comble  ;  lorfqu'un  foir 
plus  abattu  qu'à  l'ordinaire  ,  nous  étions  enfem- 
Jble  à  rêver  &  à  nous  plaindre  ,  je  laiffai  échap- 
per ces  mots  :  O  Alla  !  que  t'ai-je  fait  pour  me 
traiter  fi  cruellement  ?  Etoit-ce  un  crime  que 
de  chercher  à  me  readre  heureux  ?  ....  Hélas  ! ... 
je  ne  le  ferai  jamais  ! ...  Tu  le  feras  ,  tu  l'es  ,  dit 
une  voix  tonnante   qui  nous  fit  treffaillir  de 
crainte  &  d'étonnement.  En  même  tems  nous 
.vîmes  defcendre  rjmmortel  Barouk ,  le  génie 
du  bonheur.  Mon  frère  ,  -aigri  par  le  défefpoir, 
ne  quitta  pas  fa  place  ;  pour  tnoi ,  je  me  prof- 
ternai  &  demandai  humblement  au  génie  l'ex- 
plication de  ces  my{lérieufes  paroles.   Foible 
mortel  !  me  dit-il,  n'eiî-ce  ^as  un  bonheur  de 
''  "'  "       Dd  iij 
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nèpercîfe  que  délix  vaiffeàux,  lorfque  tu  pou- 
vois  en  perdre  quatre  ?  -—  PuiiTant  génie  I  ré- 
pliquai-je  ,  n'eût-il  pas  été  plus  heureux  de  n'en 
perdre  aucun?  —  Oui ,  mais  au  moins  ton  mal- 
heur n*efl:  pas  au  comble ,  &:  cependant  tu  te 
plains  comme  s'ilne  te  reftoit  plus  rien. 

Ce  peu  de  mots  fut  un  baume  falutaire  quî 
fe  répandit  dans  tous  mes  fens  ;  j'attendis  que  le 
"génie  confolateui'  rèpi^îf  là  patôle  ;  il  le  fit  ": 
î;u  voulois  être  heureux!  le  bonheur  parfait 
eft-il  fait  pour  des  êtfes  imparfaits  ?  non  ;  ap- 
prends que  l'homme  le  plus  heureux  n'eft  que 
celui  qui  a  moins  de  malheurs  que  les  autres 
&  que  c'efl  la  perfuafion  oii  l'on  eft  d'çtré 
moins  malheureux ,  qui  çonftitue  le  feul  bon- 
heur que  vous  pouvez  goûter.  Que  cela  te 
ïïrffife.  Je  n'ajoute  plus  qu'un  mot  :  tu  feras  hm- 
nux  lorfque,  tu  feras  malheureux. 

Le  génie  ,  à  ces  rhbts  ,  difparut  avec  la 
promptitude  du  foudre  redoutable  émané  du 
trône  çélefle.  J'étois  demeuré  dans  un  enthoU'< 
fïafme  divin  :  j'en  fus  diftrait  par  un  éclat  de 
rire  de  mon  frère.  Quoi!  dit  il ,  vous  avez  la 
foibleffe  d'écouter  un  pareil  oracle  ?  que  veut 
djire.çé  géniç  avec  ces  dernières  paroles  i  tu 
feras  heureux  lorfque  tu  feras  malheureux  ;  impie, 

dit  la  même  vqîx  ,  pour  prix  de  ton  blafph^ïhè, 
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îtu  éprouveras  un  ifort  contraire ,  &  tu  feras 
malheureux  Lorfque  tu  feras  heureux. 

Mon  frère  infulta  de  nouveau  à  la  puiffance 
célefte  par  fa  coupable  tranquillité.  Pour  moi, 
Jçs  paroles  du  génie  avoient  fait  fur  mon  âme 
l'effet  du  plus  brillant  des  aftres  fur  les  nuages  ■ 
épais  qui  cachent  fes  rayons  aux  yeux  des  mor- 
tels :  tous  mes  doutes ,  tous  mes  chagrins  s'étoient 
diffipés  ,  &  je  n'étois  plus  occupé  de  la  perte 
de  mes  vailTeaux ,  que  par  le  fouvenir  agréable 
de  l'heureufe  apparition  que  cette  perte  m'a- 
voit  procurée. 

Cependant  je  réfolus  de  voyager  &  d'aller 
rendre  grâce  fur  le  tombeau  du  laint  prophète, 
de  l'apparition  confolante  du  génie.  Mon  frère 
voulut  être  du  voyage,  parla  feule  envie  de 
le  diftraire.  Nos  vaiiTeaux  étoient  encore  bien 
éloignés  de  leur  retour.  Nous  partîmes  donc  ; 
mais  à  peine  avions  -  nous  fait  une  demi  jour- 
née de  chemin  ,  que  mon  frère  fe  fentit  preffé 
d'une  foif  extraordinaire  ;  le  plus  prochain  ca- 
ravanfera  étoit  encore  bien  éloigné ,  &:  il  n'y 
avoit  aucun  ruiffeau  fur  notre  route  ;  mon  frère 
murmuroit  déjà  :  ah  !  difoit  -  il  que  je  ferois 
heureux  de  pouvoir  me  défaltérer  l  je  ferois  le 

plus  content  des  hommes  .....  11  achevoit  ces 

mots ,  lorfqu'une  fource  d*€au  fortit  d'un  tronp 

Ddiv 
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d'arbre  qui  étoit  près  de  nous.  Mon  frère  buf 
cette  eau  avec  une  avidité  incroyable  ;  mais 
à  peine  eût-il  fatisfait  cette  brûlante  foif ,  qu'il 
s'écria  que  la  faim  qu'il  commençoît  à  fentir  , 
étoit  mille  fois  plus  grande  que  la  foif  qu'il 
venoit  d'appaifer  :  il  ne  fe  préfenta  cependant 
^ucun  mets  ,  &  j'admirai  dès-lors  la  juflifica- 
tion  de  l'oracle  du  génie.  Nous  continuâmes 
notre  route,  &  ayant  trouvé  le  foir  un  cara- 
vanfera  ,  nous  y  entrâmes,  Mon  frère  fe  reput 
à  fon  aife  :  mais  il  fe  plaignit  enfuite  de  la  laf- 
iitude  &  fut  fe  coucher. 

Le  lendemain ,  en  fortant  du  caravanfera  , 
une  tuile  vint  à  fe  détacher  du  toît,  tomba 
fur  moi  ,  &  me  fit  une  contufion  à  la  tête  ; 
i'eus  à  peine  le  tems  de  jeter  un  cri  ,  que 
la  cheminée  tomba  à  quatre  pas  de  moi  ;  je 
m'écriai  :  Que  je  fuis  heureux  !  —  Comment , 
clit  mon  frère ,  c'eft  un  bonheur  de  recevoir 
iine  tuile  fur  la  tète  ?  —  comment,  mon  frère, 
lui  répliquai- je,  ce  n'eftpas  unbonkeur  d'en  être 
quitte  à  fi  peu  ,  tandis  qu'à  quatre  pas  plus 
loin  j'étois  écraie  par  la  cheminée  ?  —  mais  il 
eût  été  plus  heureux  d'éviter  l'un  &  l'autre.  — 
^ais ,  répondis'je  ,  il  eût  été  plus  malheureux 
suffi  de  recevoir  l'un  que  l'autre. 

Mon  frère  fe  prit  à  rire  de  ce  qu'il  appelloit 
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fna  {implicite  ,  &  nous  reprîmes  notre  marche. 
Au  bout  d'une  heure  ,  il  fe  plaignit  du  froid  j 
qui  éloit  exceflif .  Au  milieu  de  fes  plaintes , 
nous  vîmes  paffer  un  des  vifirs  de  ce  magnifi- 
que empire  ;  il  étoit  dans  un  char  fourré  d'her- 
mine &  de  toutes  les  peaiix  les  plus  chaudes. 
Ah  !  s'écria  mon  frère  ,  convenez  qu'on  eft 
bien  heureux  de  voyager  ainfi  à  l'abri  du  froid, 
de  la  laflitude  &  de  tous  les  défagrémens  aux- 
quels nous  fommes  expofés.  Pour  cette  fois,  je 
fentis  la  vérité  de  ce  que  me  difoft  mon  frère, 
&  j'enviai  le  fort  du  viiir  ;  mais  ayant  tourné 
la  tête  derrière  moi ,  j'apperçus  un  pauvre  fa- 
quir  qui  avoit  le  corps  à  moitié  découvert  , 
la  tête  &  les  pieds  nuds,  prefque  mort  de  froid, 
&  traînant  à  peine  fa  maffe  épuifée.  Je  le  fis 
voir  à  mon  frère  :  convenez  aufîi ,  luidis-je, 
qu'on  eft  plus  heureux  encore  d'être  vêtu 
comme  nous,  que  comme  ce  malheureux  fa- 
quir  ?  il  y  a  plus  de  différence  de  lui  à  «ous  , 
que  de  nous  au  viiir  ;  ce  dernier  a  du  fuperflu  , 
■nous  avons  le  nécelTaire  ,  &  ce  pauvre  homme 
n'a  ni  l'un  ni  l'autre.  Le  viiir  eu  htureux,  nous 
le  fommes  moins  que  lui ,  mais  ce  faquir  ne  l'eft 
pas  du  tout.  Je  crus  m'appercevoir  que  ces  pa- 
roles fajfoient  impreflion  fur  mon  frère  ,  &  je 
m'en  félicitois;  mais  il  étoit  deftiné  à  fubir  i'ac- 
çompliffement  de  l'oracle. 
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Nous  étions  déjà  affezprès  de  Médine,  lorf- 
que  mon  frère  apperçut  &  ramaffa  aufll-tôt  trois 
bourfes  qui  étoient  tombées  à  terre  ;  nous  les 
ouvrîmes  ,  il  y  en  avoit  deux  qui  étoient  rem- 
plies de  féquins  &  de  diamans  de  la  plus 
grande  beauté  ;  la  troifième  ne  contenoit  que 
des  jetons  de  cuivre.  Je  me  félicitois  de  ce 
bonheur  inefpéré  :  mon  frère ,  loin  de  m'imi- 
ter ,  fe  mit  à  s'exhaler  en  plaintes  amères  fur 
le  peu  de  valeur  de  la  troifième  bourfe  :  ah  î 
s'écrioit-il ,  f  ai  plus  de  chagrin  de  la  voir  fi  pau- 
vre ,  que  de  joie  de  trouver  les  deux  autres  ii 
bien  remplies  :  quel  cas  faire  d'un  bonheur  fi 
malheureufement  troublé  ! 

Vous  pouvez  juger ,  magnifique  empereur 
(  continua  Féradir  )  à  quel  point  je  fus  furpris 
d'une  infatiabilité  fi  étrange  !  mais  il  efi  impof- 
fible  de  vous  figurer  à  quel  excès  monta  moa 
indignation  ,  lorfque  mon  frère  me  fignifia  que 
îe  n*âvois  aucun  droit  à  prétendre  dans  cette 
fortune.  Je  rougis  de  lui  voir  des  fentimens  auflî 
bas  ,  &  je  lui  en  fis  les  plus  vifs  reproches  : 
mais  il  s'emporta  ,  &  me  jetant  les  trois  bour- 
fes: hé  bien! dit- il',  prenez-les  donc  feul,  ces 
richeffes ,  puifque  je  ne  puis  avoir  tout,  je  ne 
veux  rien. 

L'oracle  n*étoit-il  pas  bien  accompli  ?  le  bon- 
heur de  mon  frère  fe  changeoit  en  tourment 
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par  fon  infatiable  cupidité.  J'eus  pitié  de  Ta 
folie ,  &  je  lui  proteftai  que  je  ne  voulois  point 
qu'une  pareille  aventure  causât  notre  défunion; 
que  fon  amitié  m'étoit  plus  précieufe  que 
ce  trcfor ,  &  que  je  le  priois  inilamment  de 
le  garder  en  entier.  Il  ne  fe  le  fit  pas  répé- 
ter ;  &  profitant  de  mon  défintéreflement  ,  il 
garda  les  diamans ,  &  employa  fon  or  en  achat 
de  différentes  marchandifes  qu'il  plaça  fur  des 
vaiffeaux  deftinés  à  aller  au  Caire  ;  &  s'embar- 
quant  fur  un  de  ces  mêmes  vaiffeaux,  il  me 
fit  fes  adieux  ,  &  partit  pour  cette  foire  cé- 
lèbre. 

Je  partis  auffî  de  mon  côté  ;  &  après  plu- 
fieurs  aventures  qu'il  eft  inutile  de  raconter, 
j'arrivai  à  Médine  ,  oii  je  remplis  pieufement 
le  but  qui  m'y  avoit  conduit.  J'y  féjournai 
quelque  tems  ,  après  quoi  je  me  remis  en  mar- 
che pour  retourner  à  Bagdad  où  j'arrivai  enfin, 
non  fans  beaucoup  de  peines  Se  de  fatigues  , 
qui  avoient  quelquefois  laffé  ma  confiance , 
mais  dont  je  me  confolois  toujours  en  envifa- 
geant  de  plus  grands  malheurs  qui  auroient  pu 
ni'arriver. 

Rentré  dans  Bagdad ,  j'appris  que  les  deux 
vaiffeaux  qui  étoient  fur  mer  lors  de  mon  dé* 
part ,  étoient  de  retour  ;  le  proditit  des  mar^ 
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chandifes  vendues  étoit  immenfe;  je  le  recueil- 
lis ,  &  j'en  deftinai  la  moitié  à  mon  frère.  Ce- 
pendant j'employai  ma  moitié  à  l'acquilition  de 
la  maiion  dont  une  partie  fut  brûlée  hier ,  & 
content  de  ma  fortune,  je  fixai  entièrement 
mon  féjour  dans  cette  ville. 

Quelques  années  après,  je  reçus  la  nouvelle 
de  la  mort  de  mon  frère.  Il  avoit  fait  la  fortune 
la  plus  brillante  :  mais  fon  infupportable  foif 
du  bonheur  lui  ayant  exagéré  la  perte  de  trois 
diamans  fuperbes  qu'il  avoit ,  il  en  devint  inr 
confolable ,  &  fes  immenfes  richeffes  ne  lui 
paroiffant  plus  pouvoir  fuffire  à  fes  vœux, 
la  douleur  le  mit  au  tombeau.  Ses  dernières  dif- 
pofltions  étoienr  en  ma  faveur  ;  je  donnai  des 
larmes  fincères  à  fon  trépas  ,  &  je  recueillis 
le  fruit  de  tant  de  travaux  dont  il  n'avoit  pas 
fu  jouir. 

Me  trouvant  alors  poffeffeur  d'une  fortune 
confidérable  ,  je  réfolus  de  la  partager  avec  une 
compagne.  Je  fis  choix  d'une  jeune  arabe  nom- 
mée Zéluma.  Elle  m'accepta  :  quelques  intri- 
gues qu'elle  avoit  eues  avec  un  jeune  arabe 
nommé  Aboulem  ,  ne  m'épouvantèrent  pas, 
vu  les  affurances  que  l'on  me  donna  que  leur 
liaifon  étoit  entièrement  rompue.  Enfin  tout 
étoit  prêt  ppur  unir  nos  deflins  :  nous  étions 
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à  la  veille  du  jour  fixé  pour  cet  accord  ;  le  ha- 
fard  ou  l'amour  conduifirent  mes  pas  chez  ma 
belle  Zéluma...  Figurez- vous  mon  defefpolr  !..., 
•Aboulem  &  elle  ,  occupés  à  mériter  ma  colère, 
en  confommant  ma  honte...  Furieux  ,  je  m'é* 
lance  fur  ces  deux  traîtres ,  je  plonge  le  poi- 
gnard dans  le  cœur  du  perfide  Aboulem.  En  vain 
fon  amante  demande  grâce ,  6c  pour  lui  &  pour 
elle  ...  Ses  larmes ,  ùs  cris  ,  fes  prières ,  (es 
efforts ,  fes  menaces...  rien  ne  me  touchoit.  Je 
retirai  le  poignard  fanglant  du  corps  d'Abou- 
lem,  &  le  plongeant  à  coups  redoublés   dans 
le  fein  de  la  perfide  ....  Va  ,  lui  criai-je  ,  va  re- 
joindre ton  indigne  amant,  puifque  le  don  de 
mon  cœur  &  de  ma  fortune  n'ont  pu  te  tou- 
cher... Elle  expira....  Dieu!....  qu'elle  étoit  en- 
core belle! ....  Je  quittai  ce  théâtre  de  carnage; 
&  animé  du  plus  violent  défefpoir  ,  je  courus 
dans  le  deifein  de  me  jeter  dans  le  précipice 
le  plus  profond  :  j'étois  déjà  fur  le  fommet  du 
plus  haut  rocher...  déjà  je  prenois  un  effor  fu- 
rieux.... Je  me  fentis  retenir  fortement  par  le 
bras  ;  je  me  retourne  :  c'étoit  un  faint  faquir  , 
dont  l'hermitage  étoit  fixé  fur  ce  rocher.  Qu'a- 
vez-vous  ?  me  dit-il,  quel  malheur!...  AM 
lui  dis  je,  laifTez-moi  abréger  le  cours  dune 
vie  que  j'ai  en  horreur.  Mais  encore  ,  reprit- 
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il ,  confiez -moi  vos  peines,  peut-être  y  a-t-U 
quelque  remède.  J'iftfiftai  fortement  :  je  m'é* 
chappai  plufieurs  fois ,  il  me  retint  toujours  ; 
enfin  je  jugeai  que  je  m'en  débarrafferois  en  lui 
contant  mon  infortune.  Saint  Faquir ,  lui  dis-je, 
eft-il  homme  plus  malheureux  que  moi  ? ...  vio* 
lemment  épris  d'une  jeune  arabe  d'ici  près ,  j  e- 
tois  au  moment  de  goûter  le  bonheur  le  plus 
parfait ,  j'accourois  pour  lui  renouveller  mille 
proteflations  d'un  amour  éternel....  Je  l'ai  trou- 
vée  O  ciel  ! je  l'ai  trouvée  dans  les  bras 

du  plus  perfide  des  hommes......  Oh  !  oh  i 

interrompit  le  Faquir,  cela  n'eft  pas  fi  malheu- 
reux d'avoir  été  éclairé  de  la  forte  avant  d'être 
uni  à  elle...  Ces  mots  furent  un  trait  de  lu- 
mière; j'eus  peine  à  concevoir  comment  j'avois 
pu  me  croire  fi  infortuné ,  tandis  qu'un  jour 
de  plus  je  l'aurois  été  bien  davantage  ,  &  fans 
remède.  Je  baifai  le  bas  de  la  robe  du  vénéra- 
ble vieillard  ,  &  le  quittai ,  bien  réfolu  de  ne 
plus  m'exagérer  mes  malheurs. 

Depuis  ce  tems,  continua  Féradir,  je  mène 
la  vie  la  plus  heureufe  ;  j'ai  toujours  dans  la 
mémoire  les  paroles  de  Barouk  ,  tu  feras  heu- 
reux lorfque  tu  feras  malheureux, Je  l'avois  éprouvé 
dans  cette  dernière  cataftrophe  ;  car  c'ell:  être 
heureux  que  d'être  garanti  d'un  griand  mal- 
heur par  un  moindre. 
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Toutes  ces  aventures  ,  magnifique  feigneur, 
m'ont  aguerri  contre  l'adverfité  ,  &  m'ont  ac- 
coutumé à  n'envifager  les  évènemens  que  du 
bon  côté..  La  fcène  du  monde  n'offre  à  mes 
yeux  qu'un  tableau  riant,  où  tout  eu  repré- 
fenté  fous  une  forme  agréable.  Je  m'empreffe 
de  faire  difparoître  le  m.al  en  lui  oppofant  le 
bien.  Je  ne  cherche  &  ne  trouve  que  le  mieux 
dans  les  chofes  qui  n'offrent  que  le  pire  aux 
yeux  des  autres  hommes.  Je  ne  fais  fi  ma  philo- 
fophiefera goûtée  d'eux  :  mais  elle  me  fuffit,  & 
je  préfère  mon  erreur  agréable  à  leur  vérité 
affligeante. 

Féradir  finit  ainfi  fon  hifloire  ;  le  calife  loua 
fa  philofophie,  &  lui  offrit  la  place  de  grand 
vifir  qui  étoit  vacante  ;  mais  l'arabe  la  refufa 
en  lui  difant  :  commandeur  des  croyans  ,  je 
n'ai  jamais  cherché  que  le  bonheur  ;  je  l'ai 
trouvé,  je  le  goûte  :  ce  ferolt  m'en  priver  que 
d'accepter  vos  offres  généreufes.  On  n'eft  pas 
parfaitement  heureux  quand  on  devient ,  par 
fon  élévation  ,  l'objet  de  l'envie  des  autres  , 
dut-on  même  ne  les  pas  craindre.  Aaron,  tranf- 
porté  de  plaifir  d'un  défmtéreffement  fî  héroï- 
que ,  embraffa  l'arabe  ,  &  le  congédia ,  en  ju- 
rant qu'il  n'avoit  jamais  rencontré  un  homme 
qui  méritât ,  à  plus  de  titres ,  le  nom  de  phi- 
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lofophe  ,  prodigué  fi  mal  à  propos  fouvent  â 
des  hommes  qui ,  par  leur  orgueil  feulement 
à  s'en  parer ,  s'en  rendent  indignes  tous  les 
jours. 


L'EPREUVE 


L'ÉPREUVE 
OU    A  M  É  î  D  E  , 

CONTE   ORIENTAL. 


AméÏde  règnoit  fur  uhe  de  ces  parties  dé 
l'Inde ,  qui  fe  font  le  moins  reffenties  des  lecouffesi 
dont  cette  multitude  d'états  a  été  fi  fouvent 
agitée.  Ce  prince  avoit  apporté  au  monde  cô 
don  de  la  narure ,  peut-être  le  plus  précieux  &C 
le  plus  rare,  la  feniibilité,  d'où  émanent  pref* 
que  toutes  les  vertus.  Les  flatteurs  Se  les  valets 
de  cour,  qui  s'emparent  en  quelque  forte  défi 
premiers  momens  de  Pexiftence  des  grands, 
n'étoient  point  parvenus  à  corrompre  les  pen- 
chans  heureux  d'Améïde«  Fils  d'un  père  qui 
s'étoit  montré  lui-même  un  prodige  de  bonté  ^ 
il  cherchoit  encore  à  le  furpaffer  par  la  bien- 
faifance  &  l'amour  de  la  juftice  :  car  ces  deux 
qualités  doivent  néceffairement  s'allier  dans  un 
fouverain  jaloux  de  remplir  fes  devoirs*  G« 
prince  n'ignoroit  pas  combien  le  fceptreî 
eft  pefant  dans  de  jeunes  mains  ;  il  fentoit  toute 
l'importance  de  l'art  de  régner  :  rejettant  tous 
les  genres  d'éclat ,  &  aimant  à  s'enveloppéip 
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de  la  modeftie,  il  ne  vouloit  de  panire  nî 
dans  fes  adions,  ni  dans  fes  habits.  Améïde 
ne  s'occupoit  que  d'affurer  la  félicité  dont 
jôuiiToit  fon  peuple,  aufli  n'accabloit-il  point 
de  largelTes  d'infatiables  favoris.  Les  revenus 
de  l'état,  difoit-il,  ne  m'appartiennent  point; 
je  ne  fuis  que  l'économe  de  mesfujets,  &  je 
leur  dois  compte,  ainfi  qu'à  moi-même,  des 
dépenfes  qu'exige  l'adminiflration.  IJn  père 
éclairé  dans  fa  tendrefie,  doit,  par  une  jufte 
diftribution,  partager  fon  bien  entre  (es  enfans, 
&  ne  pas  admettre  ces  odieufes  préférences 
qui  ne  peuvent  faire  un  heureux  qu'aux  dépens 
du  bonheur  de  l'autre.  Si  je  fçavois  que  dans 
mon  royaume  il  y  eût  un  feul  homme  expofé 
à  reffentir  le  befoin  de  la  faim,  je  ne  pourrois 
me  réfoudre  à  prendre  la  moindre  nourriture  : 
l'exiftence  de  tant  d'humains  efl  la  mienne ,  & 
je  fuis  le  premier  cœur  que  leurs  foufFrances 
déchireroient.  De  tels  fentimehs  méritoienî  des 
éloges;  aufli  les  courtifans  vouloient-ils  épuifei* 
les  louanges  pour  Améïde  ^  mais  ils  y  mettoient 
en  vain  une  adreffe  infinie.  Le  monarque ,  au 
moindre  mot  qui  le  flattoit ,  témoignoit  une 
humeur  repouffante,  &  c'étoit  courir  les  rifques 
d'une  difgrace ,  que  d'entreprendre  de  le  louer. 
Les  beaux  efprits  cependant  s'obflinoient  à 
lui  prodiguer  quantité  de  panégyriques  &  de 


bu     A  M  É  1  D  E.  435 

Vers ,  qu'il  fe  gardoit  bien  de  lire  ;  ils  avoient 
déjà  répandu  des  lambeaux  de  l'hiftoire  d'A- 
méïde ,  que  ce  prince  fît  fagement  fupprimer, 
comme  des  monumens  de  la  plus  fervile  adu- 
lation, &  du  menfonge  le  plus  grofîier  &  le  plus 
criminel.  Il  ne  pouvoit  faire  un  pas  qu'il  ne 
trouvât  des  flatues,  des  obélifques,  des  arcs 
de  triomphe  érigés  en  fon  honneur,  &  il  or- 
donnoit  qu'on  les  abattît  avec  la  même  aftlvité 
qu'on  les  relevoit  ;  des  prêtres  même  avoient 
eu  la  baffeffe  facrilège  de  comparer  ce  fouve- 
rain  à  dieu ,  &  de  lui  élever  des  autels.  Amëïde 
indigné  renverfa  de  fes  propres  mains  ces  édifices 
de  la  plus  honteufe  idolâtrie,  &  de  la  plus  arro- 
gante impiété,  punit  lévèrement  les  auteurs  de 
cette  flatterie  dégoûtante,  &  défendit,  fous  peine 
de  mort,  qu'on  profanât  le  nom  de  la  divinité  , 
en  y  mêlant  le  fien.  Il  étoit  prêt  à  époufer  une 
jeune  princeffe  dont  il  fe  croyoit  aimé  y  &  qui 
de  voit  à  cet  hymen  futur,  la  poffeffion  aifurée 
d'une  fouveraineté  confidérable,  que  lui  avoit 
laiffée  fon  père. 

Améïde  étoit  dans  l'ufage  de  fe  dérober  à 
ïa  foule  importune  des  courtifans  ,  &  de  faire 
feul  d'affez  longues  promenades;  il  prétendoit 
que  la  folitude  nourriffoit  l'ame ,  &  qu'on  ne 
pouvoit  guère  fe  fortifier  dans  la  pratique  des 
vertus ,  fans  fe  rendre  un  compte  fidèle  à  foi- 
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niême  des  diverfes  impreffions  qu'on  éprou- 
.voit.  Il  s'étoit  égaré  un  jour  fous  l'ombrage 
épais  d'un  petit  bois  de  cocotiers;  plufieurs 
ruiffeaux  rafraîchiflbient  cette    retraite    déli- 
cleufe,  Améïde  s'y  livroit  à  une  douce  rêverie; 
il  rencontre  un  vieillard  auquel  l'âge  prêtoit 
un  air  impofant  de  majefté  ;  la  méditation  même 
fembloit  être  gravée  fur  fon  front  ;  un  feu  ce*- 
lefte  anîmoit  fes  regards;  toute  fa  perfonne 
annonçoit  un  fage  formé  par  le  temps  &  par 
l'expérience  :  il  paroiffoit  être  venu  en  ce  lieu , 
comme  Améïde ,  pour  s'étudier  &  réfléchir.  Le 
fouverain  l'aborde:  — Mon  père,  commettrois- je 
une  indifcrétion  ?  Me  feroit-il  permis  de  céder  au 
defir  de  converferayeç  vous?  Vous  connoiffez, 
félon  les  apparences ,  tout  le  prix  de  la  retraite , 
&  je  ne  doute  pas,  en  recherchant  votre  entre 
tien,  que  je  n'éclaire  mon  efprit,  &  que  je 
jn'échaufFe  mon  cœur,    Seigneur ,  répond  le 
jvieillard. ......  Améïde  ne  le  laiffe  pas  achever, 

'—  Comment  !  je  vous  ferois  connu  !  —  Oui , 
Je  fais  que  j'ai  l'honneur  de  parler  à  un  roi , 
9U  puiffant  Améïde ,  d'autant  plus  digne  de  mes 
Jaommages  ,  qu'il  cherche  à  s'y  dérober.  — ' 
Oublions,  mon  pçre,  je  vous  prie,  le  mo* 
uarque  de  l'Inde ,  &  daignez  n'envifager  qu'A-* 
îîîéïde  ;  tout  me  promet  de  votre  part  des  leçons 
É^Iutaires  j  &  ie^  rois ,  peut-être  plu$  que  les 
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autres  hommes,  ont  befoin  de  lumières  &  a  inf- 
trudion. 

Le  fouverain  &  le  vieillard  ont  alors  un  de  ces 
entretiens  qui  agrandiflent  la  fphère  des  idées, 
&c  dont  le  réfultat  eft  d'apprendre  à  devenir 
meilleur ,  &  plus  éclairé  fur  fes  obligations  & 
fes  devoirs.  Vous  êtes  donc  bien  affuré  ,  dit  le 
vieillard,  à  la  fin  d'une  converfation  appro- 
fondie ,  que  vous  aimez  la  vertu  pour  elle- 
niême,  fans  aucune  vue  d'intérêt  ;  que  vous 
faites  le  bien  uniquement  pour  le  plaifir  de  le 
faire?  Affurément  ,  réplique  d'un  ton  ferme 
Améide  ;  le  befoin  de  compter  mes  jours ,  mes 
jnomens  par  de  bonnes  aftions,  eft  néceflaire  à 
mon  ame.  Je  devrois  n'être  point  aimé  ,  &  me 
voir  défiguré  par  l'ingratitude  &  la  calomnie, 
que  je  ne  changerois  pas  de  façon  de  penfer  & 
d'agir  :  c'eft  en  vain  qu'on  fe  montreroit  injufte 
à  mon  égard;  le  bonheur  des  autres  fera  tou- 
jours le  mien.  —  Vous  êtes-vous  bien  interrogé, 
feigneur  ,  &  donneriez  -  vous  votre  parole  , 
que  rien  ne  feroit  capable  d'altérer  en  vous  des 
fentimens  fi  nobles  &  fi  défintéreffés  ?  —  Je 
m'engagerois  par  les  fermens  les  plus  folennels... 
Que  ne  pouvez -vous  lire  dans  mon  cœurl 
Vous  verriez  que  je  vous  ai  dit  la  vérité.  —  Je 
vous  crois ,  feigneur  :  eh  bien  !  je  vais  vous 
foiimettre  à  une  épreuvç  ternbla  Le  vieillard 
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met  la  main  dans  fon  fein ,  &  en  tire  nn  petit 
miroir  qu'il  préfente  au  prince. —  Cette  glace, 
qui  ne  trompe  jamais,  vous  offrira  les  hommes 
tels  qu'ils  font  ;  d'un  coup-d'œil  vous  faifirez 
le  fort  qui  vous  attend,  après  que  vous  aurez 
quitté  la  vie.  Regardez ,  examinez  bien ,  & 
ofez  encore  être  vertueux  &  bienfaifant. 

Toute  l'ame  du  monarque  étoit  en  quelque 
forte  attachée  fur  le  miroir  :  il  voit  d'abord  fes 
courtifans,  contre  lefquels  il  falloit  qu'il  armât 
fon  autorité  pour  repouffer  leurs  louanges 
adroites  ;  il  les  voit  infulter  feciètement  à  ces 
images,  les  percer  de  coups  ;  le  fouverain  ne 
peut  s'empêcher  de  dire  :  ils  font  bien  faux  ! 
ces  beaux  efprits  qui  trafiquoient  de  leur  vile 
adulation,  barbouilioient  des  épigrammes  in- 
jurieufes,  &  des  libelles  clandeftins  contre  le 
prince!  Quel  fpeftacle  le  frappe ,  lorfqu'il  fera 
defcendu  au  tombeau  1  le  peu  de  flatues  qui  fe- 
ront échappées  à  fes  recherches  ,  tomberont 
brifées  fous  les  outrages  d'une  populace  effré- 
née ;  l'hiftoire  le  peindra  fous  les  couleurs  les 
plus  menfongères  &  les  plus  abominables  ;  ces 
miniftres  facriléges  des  autels  ,  qui,  malgré  fes 
défenfes ,  s'obftinoient  à  vouloir  l'adorer  comme 
dieu  même ,  le  maudiront.  Mais  ce  qui  affede 
davantage  Améïde,  c'eft  l'infidélité  &  la  per- 
fidie de  la  princeffe  qu'il  brûloit  d'époufer  j  i! 
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ta  voît  clans  cette  glace  facrifîant  fe<;  lettres  à 
un  amant  favorifé  :  alors  le  miroir  échappe 
des  mains  du  monarque.  —  Je  vous  l'avouerai, 
mon  père ,  j'ai  de  la  peine  à  réfifter  à  ce  coup! 
Si   vous  faviez   combien   je    l'adore!  Je   lui 
affurois  en  moi  un  défenfeur  de  fes  états.  Et 
voilà  donc  quelle  eft  la  récompenfe  de  la  vertu! 
—  Seigneur ,  elle  n'en  a  point  d'autre.  Après  de 
telles  connoifTances ,  perfiftez-vous  dans  le  plan 
de  vie  que  vous  vous  êtes  tracé?  Rien  ne  me 
fera  changer,  mon  père,  &  cette  vertu  û  mal 
payée  ,  n'en  fera  pas  moins  chère  à  mon  coeur. 
Le  (buverain  vouloit  encore  parler  au  vieil- 
lard ;  il  ne  fait  comment  il  a  pu  fe  dérober 
à  fes  yeux  :  il  le  cherche  vainement  dans  ce 
bois.  Améïde  revient  dans  fon  palais ,  bien  dé- 
terminé à  fuivre  la  route  qu'il  s  etoit  ouverte; 
mais  la  férénité  avoit  fui  de  fon  ame  ;  fou- 
yent  il  s'écrioit  :  ô  Dieu  fuprême!  c'eft  donc 
là  le  prix  que  tu  réferves  à  ceux  qui  s'efîbr- 
cent  de  te  repréfenter  fur  la  terre.  Mais  quand 
tu  confondrois  le  fage  Se  le  jufle,  ce  qui  eft 
impoflible  à  la  divinité ,  quand  tu  n'exifterois 
pas,  ferois  je  moins  obligé  à  faire  le  bien,  6z 
goùterois-je  moins  de  plaifir  à  m'acquitter  de 
mes  devoirs,  &  à  rendre  mon  peuple  heureux  ? 
L'effort  qui  coûta  davantage  au  monarque ,  fut 
4e  ne  point  donner  fa  main  à  l'objeude  (on, 
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amour,  &  de  lui  épargner  jufqu'au  moindre 
reproche.  Il  fe  confola  de  ce  facrifîce ,  en  main- 
tenant  la  princeffe  dans  la  poffeffion  de  fon 
royaume,  avec  le  même  zèle  que  s'il  eût  été 
fon  époux  ;  il  alîigna  des  penfions  aux  favans 
encouragea  les  arts,  défendit  les  privilèges  des 
prêtres,   étendit  enfin  fa  bienfaifance  fur  tou 
fon  empire.  Il  eft  vrai  qu'un  jour  fon  fecret 
en  quelque  forte  ,  lui  échappa.   Un   courtifar 
ouvre  la  bouche  poui  1"  louer  :  arrêtez  ,  dit 
Améïde,  je  vous  connois.  Vous  ne  rn'abuferc: 
point  ;  je   fais    que  It    mentonge    eft  fur  vo 
lèvres,  que  les  hommes  font  des  bêtes  farouche 
que  rien  n'eft  capable  d'appr?vo!fer  :  oui ,  vou 
êtes  tous  des  ingrats,  des  perfides;  mais  jN 
plus  de  plaifir  à  rr. 'occuper  de  votre  bonhem 
que  vous  n'en  goûtez  à  méconnoïtre  mes  biei^ 
faits.  Je  l'éprouve,  je  le  fens  :  c'eft  en  vs 
que  tout  s'unit  pour  lui  retufer  le  lalaire  c 
lui  eft  dû  ;  la  vertu  porte  avec  fo.-  fa  récor 
penfe,  6c  je  n'en  demande  point  d'autre 
ciel. 

Il  arrive  qu'au  bout  d'un  an  ,  Améïde 
retrouve  dans  cette  loltude  où  il  avoit  . 
la  rencontre  du  vieillard.  Au  moment  que 
prince  fe  rappelloit  fon  aventure,  le  niê 
vieillard  s'offre  à  fa  vue ,  &  courant  dans  > 
feras  :  —  prince ,  permettez  que  je  vous  t^ 

moig'^ 
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tnoigne  ma  joie;  rien  ne  m'eft  caché  :  je  fais 
de  quelle  façon  vous  vous  êtes  conduit,  que, 
malgré  Taffreufe  vérité  qtie  je  vous  ai  fait  con- 
noître,  vous  ne  vous  êtes  point  démenti  dans 
votre  bienfaifance ,  que  votre  peuple  n'a  perdu 
aucun  de  fes  droits  fur  votre  cœur  ,  que  le 
bonheur  d'autrui  a  fait  le  vôtre ,  qu'enfin  vous 
aime:^  la  vertu  pour  dU-même*  L'avenir  vous  a 
dévoilé  des  images  défagréables  ;  reprenez  le 
miroir,  &  rendez  juftice  à  l'être  des  êtres* 
Améïde,  pour  la  féconde  fois,  fixe  les  yeux 
fur  cette  glace  trop  fidelle  :  il  étend  la  vue 
fur  un  efpace  immenfe  ;  il  eft,  pour  ainfi  dire^ 
tranfporté  dans  les  cieux.  Que  de  merveilles 
le  frappent  !  Quel  torrent  de  délices  s'épanche 
dans  fon  fein  !  comme  les  mortels ,  les  foins 
qui  les  agitent ,  comme  la  terre  s'eft  perdue 
à  fes  regards  !  Il  entend  une  voix  :  —  Améïde, 
c'eft  ici  le  féjour  de  l'éternelle  félicité ,  c'eft  ici 
que  la  vertu  remonte  à  fa  fource,  fe  repaît 
à  jamais  de  la  contemplation  de  fon  auteur. 
Ta  place  eft  marquée  parmi  les  génies  bien- 
faifans ,  &  tu  iras  de  monde  en  monde  diftri- 
buer  les  faveurs  de  cette  providence  dont  tu 
as  pu  accufer  la  fageffe.  Améïde,  dans  l'extafe, 
veut  rendre  le  miroir  au  vieillard  ,  &  fe  trouve 
environné  d'une  lumière  célefte  d'où  fort  un 
jeune  homme  refplendiflant  de  toute  beauté, 
Tome  XXXr.  Ff 
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&  déployant  fes  aîles  d'une  blancheur  éblouif- 
iante  :  —  Ne  cherche  plus  ton  vieillard  :  e'eft 
moi ,  Améïde  ;  j'avois  pris  ces  traits  pour 
jouir  dans  un  entretien  familier  du  fpedacle  de 
ton  ame  ;  elle  eft  digne  de  la  divinité  :  tu  vois 
que  la  vertu  ne  demeure  pas  fans  récompenfe, 
&  que  le  ciel  peut  la  confoler  des  injuftices 
de  la  terre.  Je  fuis  le  génie  qui  veille  fur  toi. 
Après  ta  mort,  tu  partageras  mes  honneurs, 
&  tu  infpireras  tes  fentimens.  Ah!  s'écrie 
Améïde,  je  ferai  donc  toujours  du  bienl 
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